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LETTRE    XLIL 

Sur  VétabUJJement  d'une  caijje  d'ejcornpfe, 

jyLoNSiEUR  Turgot,  durant  fon  miniffcô^i' 
te,  Milord  ,  s'eft  toujours  occupé  des  moyens 
âe  parvenir  à  la  rédudion  de  l'intérêt  de  l'ar- 
gent  5  il  fentoit  parfaitement  quec'étoitla  feule 
manière  de  fe  mettre  au  niveau  des  autres  états 
&  de  procurer  à  la  France  l'accroiiïement  de 
profpérité  &  de  richefles  dont  elle  eu.  fufcep- 
tible.  Mais  plus  inllruic  qu'un  de  fes  prédé- 
tefleurs  (i),  il  favoit  que  cette baifie  ne  devoit 
point  s'opérer  forcément  ;  que  le  gouvernement 
n'avoit  à  s'en  mêler  en  rien ,  &'  qu'elle  ne  pou- 
voit  être  que  la  fuite  naturelle  d'une  plus  grande 
abondance  d'efpeces,  &  Hirtout  d'une  circu- 
lation plus  libre  &  plus  rapide.  C'eft  dans  cette 
vue  qu'il  avoit  adopté  le  plan  d'une  Cal^e 


(0  M.  de  Laverdy  avoit  fait  rendre  par  le  roi  une 
loi ,  qui  réduifoit  l'intérêt  de  l'argent  à  4  pour  centr 
Son  fuccefleur ,  M.  Maynon ,  fut  obligé  de  le  remettre 
à  cinq. 
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d'efcompie,  ainlî  que  Iç.portè  le  prçàmbule<i5 
de  l'arrêt  du  confeil  (2)  qui  l'inftitue.  Il  n'a 
été  publié  que  peu  avant  fa  difgrace;  &  comme 
l'ufage  de  ce  royaume  eft  que  le  miniftre  fuivanc 
ne  foutienne  pas ,  néglige ,  contrarie ,  ou  fou- 
vent  même  détruife  l'ouvrage  de  fon  prédé- 
cefleur,  on  avoit  lieu  de  craindre  que  ce  projet 
n'avortât  avant  fon  exécution,  .Mais  M.  de 
Clugny  a  ralluré  les  entrepreneurs  à  cet  égard , 
par  une  lettre  adreflée  au  Sr.  de  Mory,  nom- 
mé provîfoirement  caiffier  de  cet  établiflement, 
où  il  annonce  que  fon  intention  eft  de  n'y 
apporter  aucun  changement  ;  qu'il  le  voit  fous 
le  même  point  de  vue  que  M.  Turgot,  &  qu'il 
eft  difpofé  à  le  faire  exécuter  &  à  le  favorifer 
en  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  (3).  Encon- 
féquence  il  a  pris  une  forte  de  forme ,  &je  me 
détermine  à  vous  en  parler. 
Outre  la  baifie  de  l'intérêt  de  l'argent,  principal' 

obje^-^ 
""  '  .^ 

(i3  Sur  la  requête  piréfentée  au  roi  étant  çn  fon  con»^ 
fcil  par  Jca7i'BapttftG^CalrUl  Bernard ,  contenant  :  guil 
ééfiroit  établir  àcnn  la  cayituto  une  caijj'e  (Tefcompte^ 
dont  toutes  les  opérations  tendraient  à  faire  baijfer  ViH' 
ter  et  de  VargeJit, 

(2)  En  date  du  24  Mars  177 ^' 

(3)  Voici  cette  lettre  même ,  en  date  du  i  Juin  1 
Vous  ne  devez  avoir  aucune  inquiétude^  Monfieur ,  fur 
f  établi Ifement  de  lacaijfe  d'efcompte  approuvée  par  S.  M, 
&  confirmée  par  jarret  du  confeil  du  24  Mars  dernier  z 
fàon  intention  n^e/l  pas  d'y  apporter  atuun  changemenf. 
Je  le  vois  fous  le  même  point  de  vue  qui  avoit  déterminé 
mon  préàécejfeur  à  le  protéger.  Vous  pouvez  compter  fur 
les  mêmes  difpofttions  de  ma  part  ^  prendre  les  me  fur  69 
Âonvenables  pour  la  prompte  &  entière  exécution  de  Far^ 
fù,  JefuîitrèS'parfaitmmti  &c, 

(sf%^0      Clugny. 


objet  de  la  caille  d Vfcompte ,  le  même  préam- 
bule déjà  cité  en  préfente  d'une  utilité  plus 
étendue,  comme  de  fureté  &  d'économie  poul- 
ies particuliers  (i).  Ainfi  fes  fondions  feront 
d'une  part,  d'efcompter  au  plus  à  4  pour  cent 
par  an  tous  les  effets  commerçables ,  de  l'au- 
tre ,  de  fe  charger  en  recette  &  dépenfe ,  des 
deniers  &  cailles  des  particuliers  qui  le  defire- 
ront ,  fans  pouvoir  exiger  d'eux  aucune  com- 
miifion.  On  lui  permet  d'ailleurs  de  faire  le 
commerce  des  matières  d'or  &  d'argent  (2), 
foit  pour  l'occuper  en  cas  qu'elle  refte  oifive , 
foit  pour  la  dédommager  des  facrifices  qu'elle 
fait  par  un  prêt  au-deflbus  du  taux  ordinaire  » 
furtout  entre  négocians  &  financiers. 

Les  fonds  d'avance  de  cette  compagnie  en 
commandite  (3)  (c'eft-à- dire  fans  aucune  au- 

•  yi")  Et  qui,  continue  le  préambule,  préfentefoît  un 
iioyân  de  fureté  ô?  d^ économie  eu  public  ,  en  fe  chargeant 
."';  retevoir  &  tenir  gratuitement  en  recettt  &  dépenfe , 
>es  fonds  uppartenans  aux  particuliers  qui  vouir oient  les 

"'♦>«  vtrfer,  ^c. 

roui  cela  eft  compris  dans  rarticle  TI  de  TArrêt 
Uonfeil ,  qui  porte  :  „  Les  opérations  de  ladite  caiffc 
5,  confifteront ,  1  <^  .  à  cfcomptcr  des  lettres  de  change 
,,  &  autres  effets  commerçables ,  à  la  volonté  des  ad- 
,,  miniftrateurs ,  à  un  taux  d'intérêt  qui  ne  pourra  ,  dan« 
y,  aucun  cas ,  excéder  4  pour  cent  l'an  ;  2  ^  .  à  faire  le 
„  commerce  des  matières  d'or  &  d'argent;  3  ^  .  à  f e 
„  charger  en  recette  &.  dépenfe,  des  deniers  ,  caifle  6c 
„  payemens  des  particuliers  qui  ledefireront ,  fans  pou- 
5,  voir  exiger  d'eux  aucune  commiffion ,  rétribution  oti 
„  retenue  quelconques ,  &  fous  quelque  dénomination 
„  que  ce  puiffe  être". 

(3)  Suivant  l'article  I ,  qui  dit  :  „  les  aâionnaires  qui 
j,  compoferont  ladite  compagnie,  feront  aflbciés  en  corn» 
i,  maudite,  fous  la  dénomination  de  eaijf4  âUfcomptt.''* 
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tonte  entre  les  membres)  font  de  quinze  mil* 
lions,  defquels  dix  ont  dû  être  verfes au  i  Juin > 
au  trcfor  royal,  &  dont  le  rembourfemenc 
avec  les  intérêts  fe  fera  en  treize  années ,  àrai- 
fon  d'un  million  par  an  payable  de  fix  mois 
en  fix  mois,  fur  le  pied  de  500,000  livres  par 
femcftre  (i). 

Tel  eu  le  réfumé  des  claufes  les  plus  efien- 
tielles  de  l'établillement ,  qui  font  naître  plu- 
fleurs  réflexions  bien  naturelles.  D'abord  on  juge 
que  tout  cet  appareil  de  bien  public  prétendu 
n'eil:  qu'un  leurre  pour  déguifer  &  colorer  un 
emprunt  véritable  que  le  roi  fait  fous  une  forme 
bifarre.  Comment  concevoir  autrement  la  con- 


(  I  )  Suivant  Tarticle  IV  que  voici  :  „  il  fera  fait  par 
„  kfdits  aftionnaires  un  fonds  de  quinze  millions  de 
„  livres ,  pour  lefquels  il  leur  fera  délivré  cinq  mille 
„  aftions  de  trois  mille  livres  chacune ,  qu'ils  payeront 
j,  en  argent  comptant,  en  un  feul  payement;  defquels 
,»  quinze  millions  il  y  en  aura  cinq  qui  ferviront  à  com- 
^,  mencer  les  opérations  de  la  caiffe  d'efcompte ,  &  les 
„  autres  dix  millions  feront  dépofés  au  tréfor  royal  le 
„  I  Juin  1776  ^  pour  fureté  des  engagemens  de  la  dite 
„  caifle  ,  ainfi  &  de  la  manière  qu'il  fera  expliqué  par 
»,  l'article  VI  ;  lefquels  dix  millions  S.  M.  fera  fuppliée 
„  d'accepter  à  titre  de  prêt ,  &  de  donner  pour  valeur , 
„  des  quittances  de  finance  du  garde  du  tréfor  royal, 
,,  pour  treize  millions  payables  en  treize  années  ,  afin 
„  d'opérer  le  rembourfement  du  capital ,  &  le  payement 
„  des  intérêts  de  ladite  fomme  de  dix  millions  ;  lefquel- 
„  les  quittances  de  finance  feront  Uivifées  &  acquittées 
„  en  vingt-fix  payemens  égaux,  de  cinq  cens  mille 
„  livres  chacun ,  dont  le  premier  fera  échu  &  payable 
„  le  premier  Décembre  1776,  &  qui  continueront 
„  ainfi  de  fix  en  fix  mois  ,  les  premiers  de  Juin  &  de 
„  Décembre  de  chaque  année ,  jufques  &  compris  le 
*,  premier  Juin  1786.  '* 


y 


Milice  d'aune  compagnie,  qui  fe  rcunîflant  pour 
faire  des  fonds  nécellaires  à  fes  opérations ,  qui 
ne  pouvant  bénéiîcier  que  fur  une  grande  cir- 
culation, commence  par  fe  deflàifir  des  deux 
tiers  &  les  remettre  entre  les  mains  de  S,  M.  ? 
Enfuite,  l'on  trouve  abfurde  le  prétexte  qu'en 
donne  l'arrêt  du  confeil  (i),  de  faire  fervir  cet 
dix  millions  de  fureté  &  de  garantie  générale  des 
opérations  de  ladite  caillé.  Il  efi:  trés-plaifant 
de  voir  ces  Meilleurs  offrir  le  roi  jour  leur  cau- 
tion, eux  qui  ne  veulent  point  d'effets  fur  le 
roi,  &  fe  déclarent  pour  n'en  point  efcompter, 
comme  vous  le  verrez ,  Milord.  Qu'eft-ce  d'ail- 
leurs qu'un  gage  qui  diminue  chaque  année  ^ 
iSi  rentre  en  peu  de  tcms  dans  leurs  mains? 

Auffi  s'eft-il  trouvé  peu  de  capitaliftes  qui 
ayent  goûté  ce  placement  d'argent ,  &  dès  la 
premiers  affemblée  tenue  le  26  du  mois  der- 
nier, il  n'y  a  eu  que  40  adionnaires ,  &  dajis  ce 
petit  nombre  de  votans  tous  n'étoient  vrai- 
iemblablement  pas  en  titre.  Quoi  qu'il  en  foit , 
je  n'ai  pas  manqué  de  m'informer  de  ce  qui  s'y 
étoit  paffé.  Elle  s'eft  ouverte  par  un  difcours,' 
dont  on  a  délivré  copie  à  chacun  des  affiftans. 
L'orateur,  qu'on  ne  foupçonnera  pas  de  vouloir 


O)  Il  eft  dit  article  VI  :  „  les  treize  millions  de  li- 
„  vrcs  qui  forment  le  montant  total  des  quittances  de 
^,  finance  ci-denTus  mentionnées ,  ou  ce  qui  en  refier* 
^,  dû  eu  égard  aux  payemens  qui  auront  ^-té  faits,  de- 
^,  meureront  fpécialement  affedés  à  h  fureta  &  garan- 
„  tie  générale  des  opérations  de  ladite  caifle  :  Et  ne 
^  pourront,  en  aucun  cas  ,  les  adminiftrateurs  d'icelle, 
„  vendre,  aliéner,  tranfporter  ni  hypothéquer  la  por- 
,,  tion  des  quittances  de  finance  qui  fe  trouvera  mm 
„  reaibouifée. 
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réduire  par  fon  éloquence ,  après  avoir  dans  foTî 
cxorde  déterminé  le  motif  delà  convocation,  a 
voulu  établir  d'abord  le  vrai  but  de  cette  inftitu- 
tion.  Il  faut  vous  préfenter  un  échantillon  de  fa 
harangue. 

_,,  Avant  de  procéder  à  cette  éledlion  (  des 
adminiftrateurs)  fi  intéreflante  pour  nos  fuc- 
cés,  me  permettez- vous ,  Mefïïeurs,  de  vous 
entretenir  quelques  inftans  furie  fujet  qui  forme 
la  bafe  fondamentale  de  notre  inilitution,  je 
veux  dire  fa  tendance  manifelle  à  faire  bailler 
le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent  :  dans  ce  feul 
mot  vous  trouverez  à  la  fois  le  germe  de  notre 
iitilité  envers  le  public ,  les  fondemens  de  la 
profpérité  à  laquelle  nous  ne  pourrons  attein- 
dre qu'à  force  de  fer  vices  rendus ,  & ,  il  faut 
vous  le  dire ,  Meilleurs ,  la  fource  de  toute  l'op- 
pofition  que  cette  affaire  a  éprouvée.  " 

^,  Si  les  réflexions  que  nous  allons  vous  offrir 
fiir  l'extrême  utilité  de  la  rédudion  dej'intérêt 
de  l'argent ,  n'adouciiTent  pas  l'amertume  de 
nos  contradicftcurs ,  elles  feront  du  moins  bien 
propres  à  nous  confoler  de  leur  perfévé- 
lance.  " 

_,,  Il  eft  important  pour  nous  qu'on  con- 
Tioifie  tous  les  avantages  de  cette  rédudion  de 
l'intérêt,  &  qu'une  vérité  à  laquelle  on  ne 
donne  fouvent  qu'un  confentement  d'habitu- 
de ,  foit  démontrée  par  des  exemples  frappans  9 
&  des  calculs  pofitifs ,  afin  qu'on  fente  tout 
le  mérite  d'un  établiflement  qui  tendra  fans 
ceiTe  à  un  but  auffi  làlutaire." 

„  On  fe  convaincra  aifément  de  l'impor-r 
tance  du  bas  prix  de  l'intérêt  de  l'argent , 
quand  on  verra  de  quelle  manière  il  influe  fur 
]»> objets- fuivans,  l'agriculture,  les  manufadu- 


res ,  le  commerce  étranger  ,  les  finances ,  l'in- 
duftrie  nationale". 

Il  a  prouvé  fucceffivement  cette  influence 
par  des  calculs  fimples ,  qu'il  étoit  inutile  de 
faire ,  &  qui  fuppofoient  dans  les  auditeurs 
une  intelligence  trop  bornée  (i)  ou  des  occu- 


C I  )  On  en  peut  juger  par  ces  paragraphes  :  ragriculture 
&  les  manufadures. 

I.   l'a griculture. 

„  Qu'un  terrein  en  friche  demande  i,ooohVres  pour 
le  mettre  en  valeur  &  le  rendre  fufceptible  d'un  pro- 
duit net  de  50  livres  par  an  ;  fi  l'argent  eft  à  6  pour 
cent,  le  propriétaire  perdroit  au  défrichement;  s'il  eft 
à  5 ,  il  n'y  gagneroit  rien  ;  s'il  eft  à  4  pour  cent ,  il 
gagnera  une  piilole  par  an  fur  chaque  1,000  livres  qu'il 
employer»  :  u'eft-il  pas  clair  que  dans  les  deux  premiers 
cas  le  terrein  reliera  en  friche  6c  que  dans  le  dernier 
il  fera  cultivé? 

Difons  auffi  que  la  diminution  du  taux  de  l'intérêt 
augmente  le  prix  des  terres  ;  que  l'intérêt  commun  de 
l'argent  foit  5  pour  cent ,  les  terres  les  plus  folides  des 
poflcffions  fe  vendront  au  denier  25  ;  que  l'intérêt  baifle 
à  4,  les  terres  monteront  au  moins  au  denier  30  :  (Si 
une  terre  qui  dans  la  première  hypothefe  fe  feroit  ven- 
due 250,000  livres ,  fe  vendroit  dans  la  féconde  cent 
mille  écus  ;  fource  féconde  de  libération  pour  les  terres 
grevées. 

II.     LES    MANUFACTURES. 

„  Qu'uue  manufafture  emploie  un  capital  de  100,000 
livres,  l'argent  à  5  pour  cent,  c'eft  5,000  livres  par 
an  qu'il  lui  en  coûte  :  que  l'argent  tombe  34,  elle  pourra 
faire  à  fon  choix  de  deux  chofes  l'une,  ou  elle  dimi- 
nuera d'autant  le  prix  de  fes  produftions  &  profitera  d« 
l'augmentation  de  débit  occafionnée  par  la  diminution  des 
prix,  ou  bien  elle  portera  fon  capital  de  100,000  h 
125,000  livres,  fans  augmenter  fes  charges,  &  s'éten- 
dra dans  cette  proportion  ;  quelque  parti  qu'elle  pienue 
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patîons  abfoluiTîent  étrangère?  au  rôle  qii^iîs 
jouoient  en  ce  moment.  Cependant  comme  il 
y  a  dans  cette  partie  de  Ton  difcours  des  dé- 
tails &  des  faits  bons  à  conferver  ,  j'en  ai  fait 
note  ,  &  vous  trouverez  les  articles  fur  le  (i) 

à-  cet  égard ,  il  tournera  toujours  à  l'avamage  de  la 
Bation.  ** 

(0    LE     COMMERCE. 

„  Qu'un  négociant  de  France  fafle  de  compte  à  dend 
avec  un  négociant  de  Hollande  une  entreprife  quelconque 
en  commerce  étranger,  qu'ils  faflent  chacun  ioo,odo 
livres  de  fonds  ;  que  l'argent  coûte  au  négociant  Fran« 
çois  5  pour  cent,  au  Hollandois  3  ;  que  le  bénéfice 
au  bout  de  Tan  foit  de  8,000  livres ,  c'cft  4,000  livres  , 
pour  chacun,  A  quoi  aura  abouti  leur  induftrie  mutuelk  ,, 
fi  ce  n'eft  à  enrichir  le  commerçant  de  Hollande  de 
i,coo  livres  aux  dépens  de  celui  de  France  ?  Si  c'étoitlà^ 
tout  le  mal ,  il  ne  feroit  pas  grand,  parce  que  l'état  aura 
pu  gagner  plus  que  le  négociant  particulier  aura  perdu  ;. 
mais  ce  qui  eft  irréparable  ,  c'eft  que  cette  branche  de 
commerce  foit  perdue  pour  l'état  ;  car  nul  ne  confen- 
tira  à  faire  le  commerce  à  fes  propres  dépens. 

La  Hollande  nous  fournit  une  preuve  bien  inftrufti'/er 
de  la  vérité  que  nous  établiflbns.  Elle  a  été  longteras- 
dans  la  poflfeffion  prcfqu'exclufivc  d'une  branche  très- 
importante  de  commerce  d'économie,  je  veux  dire ,  la,, 
conftruftion  des  vaifleaux  pour  les  afFrétemens  des. 
antres  peuples  ;  à  quoi  a  telle  dû  fa  fupcriorité  à  cet 
égard?  eftce  a  fon  fol?  Non,  fans  doute;  elle  n'a  ni 
fers,  ni  bois,  ni  chanvres.  Eft  ce  à  la  modicité  des 
impôts  ?  Encore  moins.  C'eft  au  bsFs  prix  de  l'intérêt 
de  l'argent  établi  bien  plutôt  en  Hollande  qu'ailleurs  : 
&  ce  qui  achevé  de  le  prouver,  c'eft  qu'à  mefure  que 
les  autres  nations  font  parvenues  a  fe  rapprocher  des 
Hollandois  dans  le  taux  de  l'intérêt  ,  elles  ont  pris  plus 
de  part  au  commerce  d'aflrétemens.  S'il  eft  une  natioa 
dans  le  monde  à  qui  ce  commerce  feroit  utile  ,  c'eft  à  la 
ïraiicei  une  fourcc  de  richeffe  pendant  la  paix  &  de  naarine 


C9)       , 

commerce ,  les  finances  (  i)  &  1  induftrie  natio- 
nale (2) ,  vues  moins  en  petit  &  traitées  d'une 
façon  plus  politique. 

r  ■■.-■■■■■> 

pour  le  tems  de  guerre  ;  mais  pourlapoiTéder  complette- 
ment ,  il  ne  fuffit  pas  à  la  France  du  nombre  de  fcs 
ports  &de  l'induftrie  de  fes  habitans  ,  il  faudroit  encore 
le  bon  marché  de  l'argent  :  bref,  l'intérêt  eft  une  vé- 
htable  charge  du  commerce  ;  diminuerfes charges,  c'eft 
augmenter  le  bénéfice ,  cela  eft  évident.'* 

(i)  Les  Finances. 

„  C'eft  ici  que  le  bas  prix  de  l'intérêt  de  l'argent 
influe  d'une  manière  bien  rapide  &  bien  importante  ;  qui 
ne  voit  que  réduire  les  taux  de  l'intérêt  ,  c'eft  diminuc-t 
le  poids  de  la  dette  publique  :  diminuer  la  rente  d'une 
conftitution  ,  c'eft  rendre  aux  revenus  de  l'état  le  même 
fervice  que  fi  l'on  avoit  éteint  la  même  proportion  du 
capital  :  dans  les  emprunts  publics ,  à  quelque  ufage  qu'on 
les  deftine  ,  il  faut  charger  le  peuple  en  raifon  de  l'in- 
térêt payé  pour  ces  emprunts;  fi  cent  millions  coûtent 
6  pour  cent ,  c'eft  6  millions  par  an  dont  il  faudra  au- 
gmenter les  impôts  ;  mais  fi  l'on  ne  paie  que  4  pour 
cent ,  il  ne  faudra  impofer  que  4  millions  au  lieu  de  (5; 
ou  bien  avec  ces  mêmes  fix  millions  d'impofitions  on 
pourra  emprunter  150  millions  au  lieu  de  100;  & 
cela  fans  que  les  revenus  publics  foient  plus  grevés  dans 
wn  cas  que  dans  l'autre  :  quel  avantage  prodigieux  dans 
les  guerres ,  les  fubfides  &  les  dcpenfes  publiques  d« 
tout  genre  ? 

Si  lAngleterre  a  eu  des  fuccès  dans  la  dernière  guerre , 
on  conviendra  qu'elle  les  doit  en  grande  partie  aux  dé- 
penfes  exceflives  qu'elle  a  pu  foutenir  ;  elle  a  emprunté 
en  fix  années  2^  millions  de  livres  fterling  (environ 
1800  millions  de  notre  monnoie);  fi  au  lieu  de  payer 
environ  3  ^  pour  cent  de  tous  ces  emprunts ,  elle  eût  été 

obligée 
(2)  l'Industrie    nationale. 

„  Avoir  démontré  les  quatre  points  qui  précédent, 

c'eft  avoir  établi  le  cinquième  :  eu  effet,  û  l'agricul- 
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.  Après  avoir  fait  valoir  de  fon  mieux  ces  ob- 
jets d'utilité  patriotique  ,  auxquels  il  voudroit 
élever  le  zèle  de  fes  confrères ,  l'orateur  dé- 
truit les  objedions  qu'on  pourroit  lui  faire  , 
mais  auffi  foiblement  qu'il  a  démontré  fenfible- 
ment  les  premiers ,  d'une  évidence  reconnue. 
Il  continue  avec  le  même  ton  de  bonhommie  : 

„  Mais  on  nous  dira  peut-éiTC  que  déjà  l'a- 
tondance  de  l'argent  a  amené  le  prix  de  l'ef- 
compte  à  4  pour  cent  ;  c'eil  un  grand  bien  , 
-fans  doute  ,  d'en  être  venu  au  même  point  où 
eft  l'Angleterre  ;  mais  nous  fommes  encore 
bien  loin  de  la  Hollande ,  où  l'efcompte  eft 
fouvent  à  2  &  même  1 1  pour  cent  Tan.  Pour- 
obligée  d'emprunter  à  5  &  à  6  pour  cent ,  elle  n'au* 
loit  pas  pu  lever  une  fomme  fuffifante  dans  fes  impôts- 
annuels  pour  en  payer  l'intérêt ,  &  probablement  I» 
confiance  publique  fe  feroit  tarie  trois  ans  plutôt  :  quo 
feroit  elle  devenue  dans  les  dernières  campagnes  ? 

Une  obfervation  importante  à  placer  ici  ,  c'eft  que 
la  Banque  d'Angleterre  a  contribué  par  plus  d'un  moyen 
à  rendre  ces  emprunts  praticables/* 

ture  a  été  excitée  par  de  nouvelles  facilités  qui  appel- 
lent aux  défrichemens  ;  fi  les  manufaftures  fans  au- 
gmenter leurs  charges ,  ont  employé  de  plus  grands  ca- 
pitaux ,  ou  fi  en  diminuant  le  prix  de  leurs  produdions 
elles  en  ont  augmenté  le  débit;  fi  le  commerce  s'eft 
ouvert  de  nouvelles  branches  dont  le  haut  prix  de  l'ar- 
gent l'avoit  exclus  jufqu'alors ,  &  fi  ces  branches  font 
âes  fources  de  puiflance  auffi  bien  que  de  richeffe  ;  fi 
les  finances  ont  reçu  de  ces  mêmes  caufes  des  moyens 
de  diminuer  les  charges  publiques  &de  foulager  le  peu- 
ple ,  que  faudra -t- il  de  plus  pour  que  l'induftrie  na- 
tionale ait  tout  fon  refibrt  &  que  la  puiflance  réelle  de 
la  France  s'accroifle  d'un  même  pas  »vcc  les  richeflcs^Sc 
le  bien  être  de  fes  peuples  ? 


quoi  ne  travailleroit-on  pas  à  égaler  les  Hol- 
landois  en  cette  partie  ,  ou  du  moins  à  donner 
de  la  confiftance  h  de  la  folidité  aux  avantages 
que  nous  nous  fommes  déjà  procurés  en  ce  gen- 
re ?  Il  s'en  faut  bien  qu'on  puiile  regarder  com- 
me permanente  la  pofition  aduelle  de  la  place 
à  cet  égard;  les  opérations  du  gouvernement , 
des  bruits  bien  ou  mal  fondés  contraires  à  la 
tranquillité  de  l'Europe  ,  des  emprunts  nou- 
veaux peuvent  reflèrrer  l'argent,  &  l'efcompte 
remonter  tout  de  fuite  à  5  &  à  6  pour  cent. 
D'ailleurs ,  l'inftabilité  du  prix,  de  l'efcompte 
&  l'incertitude  de  trouver  l'abondance  de  l'ar- 
gent dans  les  momens  du  befoin  ,  font  par  el- 
les-mêmes de  grands  empêchemens  auxfpécula- 
tions  étendues  &  à  une  circulation  accélérée  ; 
il  importoit  donc  de  former  un  établiliement 
qui  ne  s'occupât  pour  ainfi  dire  que  de  cette 
branche  feule  &  dont  les  fonds  ne  pullent  pas, 
à  la  moindre  tentation  ,  fe  divertir  vers  d'au- 
tres emplois. 

„  Telle  eft  votre  caille  d'efcompte,  elle  pren- 
dra fans  celle  le  papier  au-dellbus  du  cours  de 
la  place  ;  ce  n'eft  pas  ici  une  vaine  promefle  : 
fon  intérêt  l'y  contraindra  ;  car  s'étant  interdit 
les  autres  commerces ,  elle  n'aura  aucun  autre 
emploi  de  fes  fonds  ;  chez  elle  ce  fera  une  né- 
ceffité  à  l'argent  de  chercher  le  papier  ;  chez 
les  particuliers.le  papier  vient  chercher  l'argent 
que  mille  autres  emplois  lui  difputent  entre 
leurs  mains." 

„  C'eft  d'après  ce  point  fondamental  qu'il 
faut  prononcer  fur  l'honnêteté,  fur  Putilité 
de  notre  établiliement  ;  mais ,  nous  dit-on  , 
quels  font  vos  moyens  ?  avez-vous  pu  croire 
qu'un  chétif  capital  de  5  millions  fût  fuffifant 
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pour  opérer  un  fi  grand  etFet ,  &  pour  înfîiiet-r 
fur  le  tauxcommun  de  l'intérêt  ?  D'ailleurs  > 
où  font  les  bénéfices  qui  vous  engagent  dans 
cette  fpéculation?  Ne  voyez-vous  pas  que  de 
vos  5  millions  deftinés  à  l'efcompte  journalier  , 
une  partie  chommera  néceiiàirement ,  &  qu'il 
y  aura  des  frais  d'adminiftrations  inévitables  ^ 
peut-être  des  pertes  à  déduire  de  ce  qui  relte  ? 
De  4  pour  cent  d'intérêt  que  vous  prenez  ^  ce 
fera  beaucoup  s'il  vousrefLe  2  pour  cent  net.'* 

„I1  ell  vrai,  MM. ^  que  fi  nous  ne  devions  opé- 
rer que  fur  nos  5  millions  >  notre  établiflèment 
feroit  peu  utile  au  public,,  &  encore  moins  avan- 
tageux à  nous-mêmes;  mais  nous  avons  des  vues, 
plus  étendues;  &  puifquel'on  a  poulie  l'affecta- 
tion jufqu'à  prétendre  qu'on  ne  les  pénétroit  pas-^ 
nous  allons  les  expliquer  plus  précifément.  Elles 
font  les  mêmes  que  celles  de  toutes  les  Ban- 
ques de  circulation  de  l'Europe  ;  nous  nous 
offrons  à  être  les  caiffiers  du  public  ^  à  garder, 
l'argent  de  ceux  qui  le  délireront ,.  &  à  nous:, 
en  charger ,  foit  en  compte  courant ,,  pour  le 
rendre  fur  le  ûmiplt  mandat  des  propriétaires, 
foit  en  échange  de  nos  reconnoilianees  paya- 
bles à  vue.  '* 

„  Quand  on  réfléchit  fur  les  frais,  les  rifques 
&  l'incommodité  des  caifles  domeftiques,  il 
paroît  naturel  de  penfer  que  beaucoup  de  par- 
ticuliers chercheront  à  les  éviter  en  fe  fervant: 
de  la  caiffe  d'efcompte.  Tous  ceux  qui  ont  wt 
la  manutention  des  caiffes  un  peu  confîdéra- 
"blés ,  peuvent  juger  combien  elle  ell  couteufe  ; 
^e  plus ,  il  y  a  le  rifque  de  vol  y  de  feu ,  d'er-^ 
ïieurs ,  la  perte  fur  les  fols,  furies  pafles  de 
fees ,  &c.  Il  y  a  peu  de  banquiers  à  Paris  à  qui 
fteS'  ©i^ets  liô  coâterUÊ.  daas  l'année  j^oqo  i 
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4,000  livres,  à  quelques-uns  le  donDle  ,  ati* 
tréforiers  bien  davantage  encore.  Toutes  cesf 
perfonnes  trouveront  une  économie  confidéra- 
ble  à  fe  fervir  de  la  caille  d'efcompte,  '* 

„  Quant  aux  particuliers  qui  aujourd'hui 
gardent  eux-mêmes  leur  argent ,  la  caille  fera 
pour  eux  d'une  commodité  encore  plus  déci- 
dée ;  elle  fe  chargera  gratuitement  de  recevoir 
leurs  effets ,  de  payer  fur  leurs  fîmples  man^ 
dats;  ils  éviteront  par  ce  moyen  tout  l'embar- 
ras des  payemens  en  nature  &  toute  Tinquié- 
tude  qui  doit  les  accompagner,  quand  ilsfonC 
hors  de  chez  eux.  D'autres  enfin  ,  &  peut- 
être  en  grand  nombre  ,  defireront  de  faire  leur» 
payemens  en  reconnoillances  delà  caille' ,  puif* 
que  ces  reconnoillances  feront  en  forme  ronde  ^ 
propres  à  la  circulation  &  payables  en  efpeces 
à  la  préfentation  ;  elles  éviteront  à  ceux  qui 
les  prendront  les  détails  d''un  bordereau,- l'em- 
barras de  pefer ,  de  compter  ,  de  vérifier ,  & 
elles  rendront  un  payement  d'un  million  aufîi 
facile  &  auffi  court ,  moins  volumineux  &  pluî 
léger ,  que  ne  l'eft  aujourd'hui  un  payement 
de  400  livres.". 

„  Que  faut-il  pour  s'attirer  les  caifles  des 
particuliers?  de  l'économie  pour  eux  ;  elle  eft 
démontrée  :  de  la  commodité  ;  elle  faute  aux 
yeux  :  de  la  fureté;  c'eft-là  le  grand  points 
voyons  fi  elle  eft  bien  établie.  La  lureté  fnp- 
pofe  deux  chofes,  fidélité  &  folidité  :  com- 
ment font  Ic^.  caifles  particulières  à  cet  égard? 
tout  y  eft  réduit  à  la  fCireté  morale  qui  réfulte 
de  l'opinion  qu'on  a  de  la  bonne  fai  de  Ib» 
caiffier  ;  car  folidité,  il  n'en  a  aucune.  Qu'il 
y  ait  une  erreur  confîdérable,  foit  volontaire 
ou  accidentelle  ,  il  eft  rare  que  le  caiffier  par-» 
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ticulier  puifle  la  réparer  ;  mais  dans  le  cas  de 
la  caille  d'efcompte  ,  non  feulement  la  fdreté 
morale  ell  plus  forte  que  chez  le  particulier , 
puifqa'il  y  a  fept  furveillans  pour  un  ;  mais 
on  y  trouve  en  outre  une  fureté  pour  ainfi 
dire  phyfique  ,  le  cautionnement  d'un  capital 
réel  de  15  millions." 

Ce  grand  profeûeur  en  finances ,  non  content 
d'avoir  ainfi  développé  ce  qu'il  appelle  la  théo- 
rie de  l'établiflément ,  théorie  qui  feule  ,  fui- 
vant  lui ,  profondément  difcuréc  ,  doit  donner 
les  plus  légitimes  efpérances  de  fuccès ,  en 
appelle  à  tous  les  peuples  qui  recueillent  les 
avantages  du  commerce  &  du  crédit  public,  & 
les  attelle  comme  pouvant  certifier  par  des 
profpérités  foutenues ,  réfultantes  de  femblables 
banques ,  la  vérité  de  fes  fublimes  fpéculations. 
Il  fe  moque  de  ceux  qui  n'auroient  pas  confiance 
dans  une  caille  d'efcompte  toujours  fous  la  main 
d'une  autorité  defpotique  :  il  prétend  que  celle-ci 
connoît  trop  bien  fes  intérêts  pour  les  contra- 
rier par  un  manque  de  foi ,  par  un  abus  de 
pouvoir  qui  tourneroit  contre  elle-même. 

^,  Ce  n'ell  pas  en  Angleterre  &  en  Hollande 
feulement ,  dit- il ,  que  les  banques  ont  du  fuc- 
cès y  ni  dans  Gènes ,  Hambourg  &  les  autres 
pays  appelles  libres;  mais  dans  les  gouverne- 
mens  réputés  moins  propres  à  ces  établiflemens , 
Berlin  ,  Breilau  ,  Coppenhague  ,  Pétersbourg 
ont  des  banques  ;  partout  elles  ont  été  tentées 
&  partout  elles  ont  réuffi  ;  bien  loin.de  s'étonner 
de  l'exiftence  de  l'établiflément  que  nous  avons 
formé ,  ou  de  douter  de  la  poffibilité  de  fa 
durée ,  il  faudroit  peut-être  s''étonner  que  depuis 
longtems  Paris  &  Conftantinople  foient  pour 
ainS  dire  les  feule§  capitales  en  Europe  qui 


Braient  pas  quelqu'établiffement  en  ce  genre.'* 

^  Que  veulent  en  eftet  ceux  qui,  en  dépit 
de  Texpérience  &  de  la  raifon ,  prétendent  que 
les  banques  ne  peuvent  exiller  dans  les  monar- 
chies? N'ell-il  pas  clair  qu'ils  confondent  l'exif- 
tence  du  pouvoir  avec  le  projet  prémédité  d'en 
abufer ,  &  d'en  abufer  non  pas  à  fon  propre 
profit,  mais  à  fon  propre  détriment.  Le  premier 
ade  d'autorité  feroit  tarir  la  fource  de  tous  les 
biens  qu'on  peut  attendre  d'un  pareil  établifle- 
ment,  en  détruifant  toute  confiance. 

„  Pour  moi  je  ne  fais  fi  ceux  qui  affedent 
des  craintes  de  violence  font  de  bonne  foi  ; 
s'ils  le  font,  je  dcfefpere  de  les  tranquillifer; 
ils  ont  l'imagination  malade ,  leur  guérifon  eft 
du  reûbrt  de  la  médecine  ,  &  non  pas  du  rai- 
fonnement." 

„  Mais  en  voilà  afiez  pour  nous  qui  fommes 
inftruits  de  la  nature  de  cet  établiilément,  & 
qui  connoillbns  fon  but  ;  pour  nous  qui  favons 
qu'il  eil;  honnête  ,  &  qui  defirons  qu'il  fcit  utile  r 
quantàla multitude,  elle  ne  peut  avoir  d'opi- 
nion que  d'après  les  fuccès.'* 

Le  défenfeur  de  la  caifle  d'efcompte  termine 
par  une  réflexion  bien  confolante  pour  ceux 
qui  craindroient  d'y  hafarder  leur  fortune; 
c'eft  qu'en  fuppofant  que  les  bénéfices  ne  fuffent 
pas  proportionnés  à  leur  cfpoir  ,  ils  ne  courent 
du  moins  aucuns  rifques.  Ecoutez  comment  il 
rafllire  les  pontes  timides. 

^,  Le  tems  feùl  pourra  faire  connoître  de  quels 
bénéfices  cette  affaire  eft  fufceptible  ;  mais  ce 
que  l'on  peut  démontrer  dès-à-préfent ,  c'eft 
qu'il  peut  y  avoir  bien  plus  à  gagner  pour  les 
adionnaires  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  à  perdre  : 
en  effet ,  fi  nous  n'avons  de  caifle  à  garder  que 
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ne  nous  procure  aucune  jouiflance  d^argent  ;  fi 
à  cet  égard  la  France  fe  trouve  en  oppofition  avec 
tous  les  autres  états ,  vous  renoncerez  bientôt 
à  un  travail  à  charge  à  vous-mêmes  &  inutile 
au  public  ,  &  vous  retrouverez  dans  les  cinq 
millions  de  votre  cailïe  &dansle  million  annuel 
du  roi ,  à  peu  près  la  même  valeur  que  raâ:ion 
Vous  aura  coûté.  Si,  au  contraire,  vous  avez 
de  nombreufes  cailles  de  particuliers  &  des  rccon- 
noiiiances  en  grand  nombre  dans  la  circulation  ^ 
vous  aurez  des  fonds  confidérables  à  empJoyer 
à  l'efcompte&au  commerce  des  matières;  alors 
votre  dividende  annuel  pourra  être  Gonîidé- 
rable." 

Il  pofe  pour  dernier  axiome  un  grand  prin- 
cipe ,  qui  devroit  être  celui  de  tout  érablifle- 
ment,  où ,  fous  prétexte  de  fe  charger  des  inté- 
rêts communs ,  une  adminiftration  dévorante 
abforbe  non-feulement  les  bénéfices ,  mais  fou- 
vent  les  capitaux  de  leurs  crédules  commettans* 

y^  Quelque  chofe  ,  dit-il ,  qui  arrive  à  cet 
cgard  ,  n'^oublions  jamais,  Meffieurs ,  que  les 
bénéfices  de  la  caifle  d'efcompte  ne  peuvent 
être  qu'en  raifon  direde  des  fervices  &  des 
facilités  que  le  public  aura  reçus ,  &  que  le» 
adminiflrateurs  n'auront  quelque  chofe ,  que 
lorfque  les  actionnaires  auront  beaucoup." 

Les  ad:ionnaires  encouragés  par  fa  harangue 
patriotique ,  brûlant  de  la  ferveur  de  l'enthou- 
fialle  de  la  caifle  d'efcompte,  ranimei'ent  leur 
confiance  &  procédèrent  à  la  nomination  de 
fept  adminiftrateurs ,  le  caiffier  compris  (i), 

••CO  Mrs.  Sellonf,  Pache,Marck,  de  Lefler,  Pan- 
«haud,  de  Saint- Janvier  &  4e  Mory. 
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&  1  on  vît  avec  peine  entre  les  noms  de  ce$ 

élus  celui  d'un  homme  qui  avoit  autrefois  pro- 
pofé  d'établir  une  banque  fur  les  ruines  de  la 
compagnie  des  Indes ,  &  avoit  fait  banque* 
route  peu  après  (i). 

Quoi  qu'il  en  foit ,  diverfes  circonftanceg 
font  préfumer  que  malgré  ces  préparai  ifs  la  caille 
en  queftion  ne  réulfira  pas ,  &  ne  fe  formera 
jamais  folidement. 

1  o  .  L'arrêt  du  confeil  ordonne  que  les  dix 
millions  dévoient  être  verfés  au  i  Juin  dans 
la  caille  du  tréfor  royal;  mais  le  public  ne 
s'empreflànt  pas  de  porter  fon  argent  à  celle 
de  ces  Meifieurs,  ils  n'ont  pas  jugé  à  propos 
defe  mettre  fortement  à  découvert  d'une  pareille 
fomme  pour  leur  propre  compte  ,  &  il  y  a  appa- 
rence que  le  roi  n'en  pouvant  pas  tirer  meilleur 
parti  ^  fera  forcé  de  les  difpenfer  de  tenir  cette 
condition  de  leur  engagement. 

2  °  .  Cette  caille  d'efcompte  n'eil  pas  comme 
toutes  celles  de  cette  efpece  ,  comme  les  ban- 
ques de  tous  les  états  :  elle  examine  ,  elle  dif- 
cute  les  papiers  qu'on  lui  apporte,  rejette  les 
uns  &  admet  les  autres  à  fon  choix.  D^abord^ 
tout  ce  qui  efl  fur  le  roi  n'efl  point  reçu  :  elle 
l'auroit  trouvé  bon  pour  lui  confier  l'argent  des 
dupes  qui  auroient  pris  de  fes  adions ,  mais  le» 
manutenteurs  de  la  machine  ne  trouvent  pas 
fage  d'y  hafarder  leurs  propres  fonds.  Enfuit& 
les  effets  fur  particuliers  font  encore  fufcepti- 
bles  de  beaucoup  d'arbitraire ,  &  le  tems  de 
l'échéance  détermine  furtout  l'acceptation.  On 
ne  fe  charge  d'aucune  lettre  de  change  à  pluî? 
de  deux  ufances. 

-'  "  I     I  I  L  ■!  I  ■■■» 
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l  o  .  Suivant  fon  inftimtion ,  elle  s'annon- 
çoit  comme  devant  recevoir  gratuitement  les 
revenus  des  particuliers  ;  foit  à  la  ville ,  foit 
fur  les  états ,  foit  ailleurs  ;  elle  y  déroge  déjà 
en  ce  point  &  ne  vaque  pas  à  un  fer  vice  dont 
elle  craint  d'avoir  la  chaige  lans  le  revenant 
bon  ,  qui  devoit  dépendre  de  l'emploi  mo- 
mentané de  ces  fonds ,  &  qui  ne  peut  avoir 
lieu ,  les  fiens  ne  circulant  pas  encore  dans  leur  - 
totalité. 

4  ^  .  Les  actions  de  cette  caifle  ne  font  point . 
mifes  enjeu  comme  tous  les  autres  effets  ;  on 
n'en  voit  aucune  fur  la  place  ,  foit  en  gain  , 
foit  en  perce.  D'où  l'on  conclut  allez  naturel-' 
lement  qu'elle  n'eH  qu'un  limulacre,  un  éta-' 
blillement  phantaftique ,  n'ayant  encore  pris' 
aucun  corps ,  aucune  conlillance  ,  qui  s'éva- 
nouira comme  il  s'eft  formé ,  fans  qu'on  s'en 
apperçoive  ou  s'en  reûente. 

Dans  le  vrai ,  rien  de  plus  abfutde  qu'une 
imagination  de  cette  efpece  fous  ce  gouverne- 
ment-ci ,  où  rien  n'eft  ftable  ni  facré.  Qui  ofe- 
roit  îiventiirer  fa  fortune  aux  tnains  d'un  pré- 
tendu caiffier  qui  à  la  première  requifition  du 
miniftre  des  finances ,  ne  pourra  s'empêcher  de 
lui  donner  fes  clefs ,  &  de  le  laiiler  fouiller  à 
fon  choix  dans  fa  caide.  Ignore-r-on  ce  qui  fe 
paflbit  à  la  compagnie  des  Indes.,  des  fonds  de 
laquelle  le  contrôleur  général  difpofoit  comme 
de  ceux  du  tréfor  royal  ?  Ouvroit-eîle  un  em- 
prunt? C'étoit  toujours  le  roi  qui  commençoit 
par  mettre  la  main  deflus  ;  &  le  remplaçoit 
après,  quand  &  comme  bon  lui  fembloit.  N'a- 
t-on  pas  vu  un  abbé  Terrai  piller  la  caifle  des 
ftrmes ,  celle  des  receveurs  généraux  des  finan- 
ces ,  &  CCS  cailles  plus  facrées  encore ,  appellées 


de  Confignations  (i),  fous  la  fauve  garde  im- 
médiate de  la  juflice  ?  Viol  d'un  dépôt  public, 
qui  auroit  mérité  la  corde  au  particulier  qui 
s^cxi  feroit  rendu  coupable.  N'a-t-il  pas  poulie 
rinflunie  jufcu'à  mettre  au  lieu  d'argent  de 
mauvais  eftecs  royaux  ,  perdant  30  ,  40  ou  50 
pour  cent  ;  jufqu'a  forcer  les  malheureux  plai- 
deurs ,  étonnés  d'une  telle  métamorphofe ,  à 
fe  taire  &  à  recevoir  ce  qu'il  lui  plaifoit  leur 
donner  (2)?  L'apologifte  de  la  cailTe  d'ef- 
compte  compare  donc  mal  à  propos  celle  qu'il 
s'agit  d'établir ,  aux  diverfes  banques  de  l'Eu- 
rope ,  &  furtout  à  celles  de  la  Hollande  &  de 
l'Angleterre  ;  établiilemens  pofés  fur  les  fon- 
démens  même  de  ces  états ,  &  qui  ne  peuvent 
manquer  que  par  leur  fubverfion.  Les  raifons 
de  confiance  qu'il  tire  de  l'intérêt  bien  entendu 
du  gouvernement ,  de  fe  ménager  une  pareille 
reliburce ,  en  ne  s'en  permettant  aucun  abus , 
cft  illufoire  fous  des  miniftres  égoïfles  &  pré- 
caires ,  occupés  à  fe  tirer  d'un  embarras  ur- 
gent, &  difpofés  à  facrifier  un  fîecle  de  bon- 
heur politique  à  un  moment  de  jouïflànce 
perfonnelle.  Le  pafié  en  fournit  des  exemples 
continuels ,  &  l'on  ne  peut  qu'admirer  l'a- 
veuglement ou  l'innocence  de  l'orateur ,  qui 
femble  parler  comme  un  homme  neuf  en  Fran- 
ce ,  n'ayant  jamais  vu ,  ni  lu  ,  ni  oui  dire  rien 
de  ce  qui  s'y  fait  journellement. 


(O  On  appelle  ainfi  des  dépôts  où  les  plaideurs  font 
obligés  de  configner  certains  fonds ,  jufqu'à  ce  que  la 
juftice  ait  reconnu  &  déclaré  le  vrai  propriétaire. 

(2)  C'eft  ce  qu'on  lit  du  moins  dans  des  Mémoires 
fur  rjdnîinijlraîion  des  finaneu  en  FiiANCL  /bus  M, 


Par  une  petite  rufe ,  fou  vent  employée ,  mais 
enfin  toujours  bonne  ,  parce  qu'il  y  a  toujours 
des  dupes,  les  chefs  de  la  caille  d'efcompte 
ont  imaginé  de  publier  une  Lettre  d'un  An-^ 
^lols  prétendu  à  un  de  fes  compatriotes  , 
où  ils  exaltent  jufqu'aux  nues  leur  propre 
projet  (i  ),  &  ne  le  donnent  modeftement  que 

Ci)  Extrait  d'une  lettre  d'un  Angîots  à  Paris ,  àfo» 
*mi  à  Londres. 

„  Tandis  qu'une  guerre  civile  ruine  notre  commerce 
&  notre  crédit,  la  France  n'oublie  rien  pour  faire  fleurir 
l'un  (5c  l'autre  chez  elle.  Les  papiers  publics  vous  ont 
inilruit  de  tous  les  établiflTemens  utiles ,  agricoles  & 
économes ,  formés  depuis  Tavénemcnt  du  jeune  roi  au 
trône  ;  il  femble  que  tous  fes  fujets  foient  animés  de 
fon  efprit.  Une  compagnie  commerçante  vient  de  former, 
encore  un  établiffement  patriotique  fous  letitredecailTe 
d'efcompte,  avec  un  fonds  de  15,000,000  de  livres 
tournois.  Elle  s'engage  à  efcompter  des  billets  &  let- 
tres de  change,  foit  en  tems  de  paix,  foit  en  tems  de 
guerre ,  fans  jamais  pafler  le  taux  de  4  pour  cent  ;  &  elle 
s'oblige  de  n'embrafler  que  ce  feul  objet  de  commerce  i 
avec  celui  de  l'or  &  de  l'argent,  &  à  recevoir  les  dé- 
pôts volontaires ,  fans  fe  mêler  d'autre  chofe.  Tout 
Anglois  doit  être  vivement  allarmé  de  voir  les  commer- 
çans,  les  manufacturiers  &  les  agriculteurs  de  France 
mis  à  même  de  fe  procurer  des  fonds  à  4  pour  cent , 
dans  le  tems  que  notre  banque  d'Angleterre ,  qui  depuis 
un  fiecle  a  gagné  des  fommes  immenfes  ,  a  hauffé  le  prix 
de  l'efcompte  à  5  pour  cent.  Une  telle  différence  dans  le 
taux  de  l'intérêt ,  jointe  aux  avantages  naturels  dont  la 
France  jouit,  doit  faire  néceflaireraent  pencher  la  ba- 
lance du  commerce  en  faveur  de  cette  nation  rivale.  En- 
vain  nous  nous  flattions  que  les  impôts  mis  par  le  gou- 
vernement fur  l'indullrie  feroient  renchérir  la  main- 
d'œuvre  chez  les  François ,  il  vient  encore  de  renoncer 
à  cette  reflTource  fatale  pour  lui  &  avantageufe  pouf 


comme  un  plan  perfectionné  de  notre  banque 
de  Londres.  Vous  jugez  bien,  Milord,  que 
jamais  Anglois ,  à  moins  qu'il  ne  foit  habi- 
tant de  Bedlam  (*) ,  n'a  pu  penfer  ni  écrire 
cela.  D'ailleurs,  l'éloge  outré  qu'on  y  trouve 
de  la  France  &  de  fon  gouvernement  aduel , 
trahit  l'auteur ,  &  le  décelé  pour  un  de  ces 
adulateurs  gagés ,  qu'ont  toujours  les  minil^ 
très  quand  ils  veulent  faire  prôner  quelque 
plan  ou  entreprife,  mais  j'aime  cette  exclama- 
tion trop  vraie  &  que  chacun  de  nos  conci- 
toyens doit  faire  fou  vent  :  ,,  Qui  nous  auroit 
„  dit  en  1752,  que  dans  13  ou  14  ans,  la 
„  France  feroit  heureufe&  floriflànte,  &  nous 
„  aifoiblis  &  ruinés ,  l'aurions-nous  cru  ?"  Nous 
ne  l'attribuerons  pas ,  fans  doute ,  comme  l'au- 
teur ,  à  la  vertu  &  à  la  fagefle  de  fa  nation  , 
mais  bien  à  l'imbécillité  de  la  nôtre ,  à  l'efprit 
ée  vertige  &  de  démence  de  notre  cour.  Quand 
cela  ?[.mx2L-z-i\?  J"*  al  peur  que  ceci  ne  foit  long  ^ 
dit  le  prophète  de  malheur,  &  je  crains  que  ce 
pronoftic  de  fa  lettre  ne  foit  le  plus  vrai. 

O  Cives  y  Cives  y  que  vos  demzntia  ceplt? 

Paris,  ce   II  Juillet  I77(^. 

nous,  en  fupprimant  les  corporations;  enfin  ce  nouvel, 
é'tablifferaent  dui  n''e/i  qu^un  plan  perfcBionné  de  natre 
tanque^  a  aflez  fagement  calculé  les  régleraens  de  Ton 
adminiftration  pour  en  aflurer  le  fuccès  ;  &  cette  compa- 
gnie compte  que  fes  profits  feront  affez  confidéraMes- 
pour  la  mettre  eu  état  de  baiffer  bientôt  le  taux  de  l'in- 
térêt à  3  pour  cent.  Quelle  nation  !  mon  ami ,  deux  ans  de 
fagefle  lui  fuffifent  pour  réparer  toutes  fes  pertes,  &c." 

(  *  )  Ou  Bethlera ,  hôpital  des  fous  de  Londres.  Noiii 
ia  VEdiietir, 
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LETTRE    LXIII. 

Sur  un  livre  ohfcene  intitulé  :  la  Foutroma- 
*    nie. 

I E  ne  vous  fais  mention ,  Milord  ,  de  cet  ou- 
*^vrage  infâme  ,  que  parce  que  vous  voulez  n& 
rien  ignorer  de  ce  qui  attire  Tattention  de  cette 
capitale.  Il  y  occafionne  un  bruit  fi  confidé- 
i-able ,  que  j'ai  eu  envie  de  le  lire.  li  eftfort 
rare.  M.  Le  Noir  a  les  ordres  les  plus  précis 
du  gouvernement  d'en  empêcher  la  diilribution. 
Malgré  cette  inquifition ,  la  cupidité  audacieufe 
élude  &  trompe  tous  les  efforts  des  émiflaires 
de  la  police  pour  s'oppofer  au  débit  de  la 
Foutromanle.  Quoique  plufieurs  colporteurs 
foient  arrêtés  &  menacés  des  peines  les  plus  gra- 
ves ,  il  en  perce  des  exemplaires ,  &  ils  ne  font 
pas  même  à  un  prix  exorbitant  9  puifqu'ils 
ne  coûtent  aujourd'hui  que  9  livres  la  pièce. 
Voici  l'analyfe  de  cet  ouvrage  obfcene ,  dont 
le  plus  grand  mérite  eft  d'être  prohibé.  Il  eft 
intitulé  :  Poème  lubrique  ,à  Sardlnapaîls ,  aux 
dépens  des  amateurs ,  1775.  H  eft  divifé  en  fix 
Chants ,  d'environ  300  vers  chacun.  Il  eft  pré- 
cédé d'une  préface  fe:vant  d'apologie  à  l'en- 
trêprife  de  l'auteur ,  &  fur-tout  à  la  manière 
cynique  de  fon  exécution.  Il  ne  dit  là-deflus 
que  les  lieux  commims  ufités  par  fes  fembla- 
blés. 

Ce  poëme  eft  le  contraire  de  Parapilîa.  Ce- 
lui-ci roule  fur  la  chofe  la  plus  orduriere ,  fans 
contenir  un  feul  mot  faie,  &  l'autre  les  emploie 
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jufques  en  parlant  morale.  Il  rveû.  propremeftt 
que  la  paraphrafe  de  la  fameufe  Ode  à  Friape , 
immortel  chef-d'œuvre  de  Piron  dans  le  genre 
erotique  (i).  On  fent  qu'en  délayant ,  en  éten- 
dant, en  multipliant  en  tout  fens  les  peintures 
énergiques  de  ce  grand  maître  ,  onn'apuqueles 
afibiblir.  D'abord  on  croiroit  que  c'ell  un  traité 
didadique  fur  cet  art ,  objet  de  tant  d'écrits  :  il 
femble  que  le  poète  en  ait  eu  le  projet ,  mais 
il  le  perd  fouvent  de  vue ,  &  fes  chants  ne  font 
pas  même  bien  dillindts. 

Dans  le  premier  ,  après  une  invocation  à  la 
Luxure  &  aux  ombres  des  morts  les  plus  illuf- 
tres  dans  le  genre  que  célèbre  l'auteur ,  il  trouve 
que  la  Foutromanle  eft  le  bonheur  des  dieux  9 
qu'elle  les  empêche  de  s'ennuyer.  Il  confeille 
aux  hommes  d'en  faire  autant  :  il  peint  fon 
état  quand  il  tient  Mlle.  Dubois  dans  fes  bras. 
(  Cette  ancienne  acT:rice  delà  comédie  françoi- 
fe ,  eft  la  prem.iere  qui  ouvre  la  marche.  )  Il  eft 
fi  fier  alors  qu'il  brave  les  plus  grands  héros  & 
même  le  roi  de  Prulle.  Les  Dlles.  Arnoux  & 
Clairon  figurent  enfuite.  En  parlant  de  celle- 
là  ,  l'auteur  fi  impudent  fur  les  objets  les  plus 
facrés,  femble  n'ofer  nommer  le  comte  de  Lan- 
raguais ,  &laifle  en  blanc  le  nom  de  ce  Seigneur. 
Il  n'ell  pas  fi  délicat  à  l'égard  du  comte  de  Val- 
belle  ,  xlont  il  peint  l'attachement  aveugle 
pour  celle-ci.  Mile.  Alard  figure  après  avec  le 
duc  de  Mazarin.  Mlle.  Vellris,  émérite  de  l'o- 
péra ,  n'eft  pas  oubliée.  Des  héroïnes  de  théâtre 
i'auteur  paile  aux  duchelies  ;  il  peint  les  mœurs 

(i)  Poète  obfcene,  connu  furtout  par  un  Poémc  fur 
în  véroh  ^  oh  il  entre  dans  1^3  dwtaiU  le*  pius  lavans  de 
Varr  de  la  chirurgie. 


à  îa  mode  parmi  les  femmes  de  cour,  qui  fe  dé- 
dommagent avec  leurs  laquais,  des  careûes 
que  leurs  maris  prodiguent  aux  courtifannes. 
Courte  &  vigoureufe  épifodefur  la  vieille  Poli- 
gnac  de  Pantin ,  fi  renommée  pour  fon  effroya- 
ble putaulfme. 

Dans  le  fécond  ,  defcription  des  charmes 
d'une  fille  novice  &  des  ardeurs  d'un  jeune  li- 
bertin :  rien  n'arrête  la  lubricité  à  cet  âge ,  pas 
même  les  menaces  de  l'enfer.  Les  diredeurs  fe 
livrent  aux  mêmes  débauches  plus  fecrette- 
ment ,  l'auteur  met  à  cette  occafion  en  fcenc 
un  Père  Chrlfoftôme  ^  Carme.  Déclamation  con- 
tre les  plaifu's  imparfaits  des  couvens.  Epifode 
d'un  Foutromanc ,  fe  déguifant  en  vitrier  &  pé- 
nétrant chez  des  religieufes.  Sortie  contre  les 
Tribades ,  les  Pédéraftes.  Le  vieux  duc  d'El- 
bœuf  eft  un  des  premiers  qui  ait  amené  cette  der- 
nière fede  en  France.  Digreffion  fur  la  Vérole. 

L'auteur  ouvre  le  troifieme  chant  par  van- 
ter l'art  qui  guérit  cette  pefle.  Il  célèbre  les 
hardis  champions  qui  ont  bravé  ce  mal  immon- 
de :  il  paUe  fans  tranfition  aux  Prélats  de  cette 
efpece  ;  il  parle  des  amours  de  M.  de  Montazet, 
archevêque  de  Lyon  ,  avec  Madame  la  du- 
cheilè  de  Mazarin,  Il  fe  permet  l'écart  le  plus 
indécent  fur  celles  du  duc  d'Orléans  &  de 
Madame  de  MonteÛbn  ,  &  pouHant  la  li- 
cence jufques  à  infulter  aux  mânes  de  la 
feue  duchefle ,  il  révèle  au  grand  jour  le  fe- 
cret  des  penchans  de  cette  princefle  pour  Mrs. 
de  l'Aigle  &  de  Melfoft ,  &  ne  rougit  pas  de 
les  peindre  vidlimes  des  carefles  empoifonnées 
de  S.  A.  Cependant  il  ne  veut  pas  d'amour 
platonique.  C'elten  France  où  l'on  ne  fe  mor- 
fond pas  auprès  des  femmes  ;  on  en  trouve  dans 
tous  les  ran^s  de  difpofées  à  Part,  objet  du  poe- 


me.  Il  faut  prendre  garde  de  fe  mettre  maî  avec 
ce  texe  aimable.  Comment  y  fuppléer  ?  La  pé- 
déraftie  eil  décriée  ;  ce  qui  donne  lieu  de  ra- 
conter la  difgrace  du  prince  de  Beaufremont 
befognant  un  Cmt  Suljfe.  Le  peintre  revient 
aux  attraits  de  la  Femme.  Il  iinit  ce  chant  par 
reloge  de  l'Arétin  ,  inventeur  des  fameufe* 
poflures. 

Le  quatrième  chant  eft  confacré  à  l'éloge  du 
Bordel.  Les  célèbres  maquerelles  font  paflees 
en  revue  :  Paris  ,  Carl'œr ,  Bokln^fton ,  Mon." 
tlgny ,  d'Hcrlcourt ,  Gourdan  ,  reçoivent  l'en- 
cens" de  l'Ecrivain.  Defcriptjon  des  orgies  déli- 
cieufes  de  ces  lieux  infâmes.  Le  lie  &.  la  table 
doivent  fe  fuccéder;  c'elt  ce  qui  rend  les  Alle- 
mandes meilleures  pour  la  Foutromanie;  l'au- 
teur le  penfe  ainfi  &  maudit  l'Italie,  où  il  s'eft 
ruiné  la  bourfe  &  la  fanté. 

Le  poète  ,  au  cinquième  chant ,  encourage 
ceux  qui  feroient  effrayés  de  la  vérole  :  toutes 
les  femmes  ne  l'ont  pas.  Et  puis  le  moyen  de 
réfiller  à  l'impul lion  d'un  tempérament  de  feu  ? 
Montefquieu  a  brûlé  ,  ainfi  que  Roufléau  & 
Marmontel  ;  c'eft  d'Aubeterre  qui  a  enflammé 
ce  dernier.  Grand  éloge  de  Dorât ,  poète  Fou^ 
tromane;  ce  qui  annonce  combien  l'auteur  con- 
noît  peu  ce  flafque  héros  d'amour.  Digreffion 
contre  les  Hollandois  ,  qui  n'aiment  que  l'or. 
Morale  fur  le  bon  ufage  des  richefles ,  ce  qui 
donne  lieu  de  tomber  fur  M.  de  Brunoi.  Def- 
cription  des  cardinaux  impudiques  :  Spinola 
couche  avec  Paleilrine  ,  Albani  avec  Altieri  , 

Bernis  avec  Sainte-Croix;  Borghefe  eft  b 

C'eft  ici  que  ce  nouveau  Mezence  ,  provo- 
quant la  foudre  des  dieux  de  la  terre ,  ofe  fe 
permettre  en  fcene  Taugufte  Marie-Thérefe , 
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niîuflre  Souveraine  des  Ruffies ,  le  Roi  de  Po- 
logne ,  la  feue  Reine  de  Dannemarck ,  &  que 
par  une  pitié  inful tante  dans  fa  façon  de  s'ex- 
primer, il  plaint  les  Dames  de  France,  les 
tantes  de  Louis  XVI ,  de  vivre  célibataires. 

Agironi  ell  le  héros  du  fixieme  chant.  Ce 
charlatan  Ta  fans  doute  guéri  de  quelque  ga- 
lanterie :  il  le  met  bien  au-deffus  de  Keyfer  & 
de  tous  fes  femblables.  Il  entre  dans  quelques 
defcriptions  anatomiques,  à  la  manière  de  M. 
Robe  ;  puis  il  revient  fur  le  fujet  de  fes  vers ,  fur 
la  Foutromanle ,  ame  de  l'univers.  11  termine 
ainfi,  après  avoir  reûafle  ,  en  fes  termes  ordu- 
riers  &  accoutumés ,  cette  morale  Epicurienne 
fi  dégoûtante  dans  fa  bouche.  On  ne  peut  nier 
que  cet  auteur  ,  qui  fera  bien  de  garder  le  plus 
parfait  incognito ,  n'ait  quelque  talent  pour  la 
poéfie  ,  qu'il  ne  montre  de  la  facilité  -,  mais  il 
manque  de  l'eflentiel  en  pareil  genre ,  de  l'éner- 
gie. Corneille  difoit  que  pour  faire  une  bonne 

tragédie  il  falloit  avoir  des  c ;  à  plus 

forte  raifon  quand  on  traite  de  celle-ci.  Il  y 
a  cependant  quelques  tirades  dans  l'ouvrage 
plus  remplies  de  nerf.  Ce  font  précifément  les 
plus  condamnables ,  celles  où  la  plume  auroit 
dû  lui  tomber  des  mains.  Sa  defcription  des 
débauches  des  cardinaux  ell  vive  &  rapide  , 
mais  n'approche  pas  de  celle  où  le  poète  forcené 
levé  le  voile  fur  les  myfteres  amoureux  qu'Ho- 
mère a  tracés  d'un  pinceau  fichafte  en  célébrant 
les  noces  de  Jupiter  &  de  Junon.  Doublement 
émule  d'Arétin  ,  &  par  fon  obfcénité  &  par 
fon  audace  ,  il  parle  avec  une  impudence  fa- 
crilege  des  deux  plus  grandes  Princefîes  de 
l'Europe,  aux  vertus  desquelles  il  rend  hom- 
mage, même  en  les  calomniant, &  dirigeant 

vers 


vers  elles  fon  encens  empeflé  du  fond  de  la 
fange  où  il  fe  roule. 

On  fent  qu'une  furie  feule  a  pu  infpirer  l'é- 
crivain lorfqu'il  compofoit  ces  vers ,  dignes  du 
feu ,  ainfi  que  lui.  Que  ne  s'en  tenoit-il  aux  hé- 
roïnes faites  pour  figurer  dans  la  galerie  de  fes 
portraits?  Combien  d'anecdotes,  d'épifodes, 
d'hiftoriettes  en  ce  genre  n'auroient  pu  lui 
fournir  les  coulilies  &  les  courtifannes  du  grand 
ton ,  s'il  eût  voulu  en  enrichir  fes  chants  :  au 
contraire ,  il  ne  parle  que  de  quelques  vieilles 
impures ,  &  ne  paroît  nullement  inftruit  de 
l'hilloire  des  filles  de  Paris,  dont  il  auroit'  dû  fe 
meubler  la  mémoire ,  avant  que  d'entreprendre 
fa  tâche  très-mal  remplie. 

En  voilà  beaucoup  trop ,  fans  doute ,  Milord , 
fur  un  poëme  qui  mériteroit  d'être  condamné  à 
un  éternel  oubli,  11  la  curiofité  infatiable  &  ir- 
ritée par  une  profcription  rigoureufe  ne  lui  don- 
noit  une  vogue  éphémère  :  car ,  au  fond ,  il  ne 
peut  plaire  à  aucune  efpece  de  ledeurs ,  &  n'a 
pas  même  le  mérité  des  livres  de  ce  genre  pour 
lesjeunes  débauchés,  dont  ils  fomentent  lespaf- 
fions ,  &  pour  les  vieux ,  dont  ils  rallument  les 
defirs. 

Puifîiez-vous,  Milord,  ne  pas  avoir  befoin 
de  pareilles  relTources  !  Pour  moi  : 

Non  fum  qualîs  eram  bon^ 
Sub  regîio  cinare. 

Mais  j'ai  toujours  le  cœur  chaud  pour  mes  ami^ 
&  furtout  pour  vous. 

Paris^cesi  Juillet  1775. 
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LETTRE    XLIV. 

Sur  la  fuite  des  opérations  de  M.  le  Comte 
de  Saint'Germain  y  comme  la  formation 
des  Divifîons ,  V  Ordonnance  portant  Rè- 
glement général  pour  les  troupes  ^  celles 
concernant  les  Invalides ,  &c. 


V 


ou  s  me  preflez ,  Milord ,  de  vous  rendre 
compte  des  dernières  opérations  du  nouveau 
miniftre  de  la  guerre  &  de  vous  inftruire  de 
ce  qu'on  en  penfe  dans  ce  pays-ci.  Pour  vous 
contenter  j'ai  encore  eu  recours  à  mon  mili- 
taire, &  voici  le  réfultat  de  notre  converfa- 
tion., 

L'  E  s  P  I  0  TT. 
Voilà,  je  crois,  tout  ce  que  nous  avons  à 
efpérer  d'elientiel  de  M.  le  comte  de  St.  Ger- 
main. Il  a  fini  à  peu  près  ce  qu'il  a  voit  an- 
noncé de  fes  projets  ,  tellement  quellement. 
Le    Militaire. 
Oui ,  il  ne  refle  plus  qu*à  défaire  ce  qu'il  a  fait. 

L'  E  s  P  I  G  N. 
Attendez  donc  au  moins  qu'il  ait  un  fuccef- 

feur. 

LeMilitaire. 

Au  dire  de  bien  des  politiques ,  cela  ne  tar- 
dera pas  :  mais  en  fuppofant  qu'il  refte ,  il  y 
a  à  parier  que  lui-même  fera  forcé  de  revenir 
fur  bien  des  chofes. 

L'E  sp  ION. 

Vous  êtes  toujours  cauftique.  Maisf  rocédons 
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méthodiquement:  c'eft  la  feule  manière  de  s'inf- 
truire  dans  cette  multitude  de  variations  dont 
la  confufion  étonne  &  embarrafle.  Je  voudrois 
fa  voir  ce  que  vous  penfez  des  otïïciers  généraux 
qui  doivent  fervir  cette  année  pendant  4  mois 
aux  22  divifions  entre  lefquelles  font  partagées 
les  troupes  (i). 


(i)  Eu  voici  la  lifte  :  Flandrt  &  Haînaut  :  Premiers 
Divifion,  le  marquis  de    Caftries ,  lieutenant -général 
commandant;  le  conîte  de  Puyfégur,  le  comte deSchom- 
berg,  maréchaux  de  camp.  Seconda  Divifwn,  le  prince 
de  Robecq ,  lieutenant-général  ;  le  comte  d'Apchon ,  le 
Sr.  de  Sombreuil ,  maréchaux  de  camp.  Troifitme  Divifton  » 
le  marquis  de  Lugeac ,  lieutenant  •  général  ;  le  vicomte 
de  Sarsfield  ,  le  comte  de  Grave ,  maréchaux  de  camp. 
Artois  :  le  marquis  de  Levis ,  lieutenant  général  ;  le  mar- 
quis de  Saint-Georges ,  le  duc  de  Guines ,  maréchaux 
de  camp.  Evécbés  &  Champagne  :  Première  Divifton  , 
le  comte  de  Broglie,  lieutenant -général;  le  comte  de 
Rochambeau,  le  baron  de  Saint- Viflor ,  maréchaux  de 
camp  :  Seconde  Divifion ,  le  comte  de  ChoifeulBeaupré , 
lieutenant-général  ;  le  comte  de  Guibert ,  le  marquis  de 
jaucourt ,  maréchaux  de  camp  :  Troifieme  Divifion  ,  le 
comte  de  Chabot ,   lieutenant  -  général  ;  le  marquis  de 
Vaubecourt ,  le  Sr.  de  Verteuil ,  maréchaux  de  camp. 
Lorraine  :  le  comte  de  Stainville,  lieutenant- général  j 
le  marquis  de  Conflans,  le  baron  de  Viomefnil,  ma- 
réchaux de  camp.  Alface  :  Première  Divifion ,  le  mar« 
quis  de  Vogué ,  lieutenant  général  ;  le  comte  d'Hauflbn- 
ville ,  le  baron  de  Gelb ,  maréchaux  de  camp  :  Seconde 
Divifion,  le  baron  de  Wurrafer,  lieutenant-général;  le 
marquis  de  Chamborand ,  le  baron  de  Falkenhain ,  ma- 
réchaux de  camp  :  Troifieme  Divifion^  le  prince  de 
Beauvau,  lieutenant- général  ;  le  duc  d'Ayen,  le  baron 
de  Wimpfen ,  maréchaux  de  camp.  Comté  de  Bourgogne  : 
le  marquis  de  Ségur,  lieutenant- général  ;  le  cornue  de 
Sccy,le  marquis  de  Choifeul-la-Beaumc,  maréchaux 
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Le  Militaire. 
Ils  font  tous  en  général  allez  bien  choifis.  Au 
relie,  il  y  en  a  plufieiirs  qui  fe  font  excules, 
n'ayant  pas  voulu  fe  charger  les  premiers  d'une 
tenue  d'adminiftration ,  police  &  difcipline  inté- 
rieure des  corps  toute  nouvelle ,  où  il  y  a  des  çho- 
fes  qui  leur  ont  répugné.  On  cire  enrr'autres  le 
marquis  de  Talaru  (i),  furnommé  l'amour  du 
militaire,  qui  a  craint  de  perdre  cette  qualité, 
îe  comte  deNarbonne,  furnommé  Fritzlar  dans 
la  dernière  guerre,  pour  avoir  glorieufement 

de  camp.  Dauphini  :  le  comte  de  Tonnerre,  lieutenant* 
général  ;  le  comte  de  Durfort ,  le  comte  de  Blot,  ma- 
réchaux de  camp.  Provence  :  le  comte  de  Vaux ,  lieu-  ' 
tenant  général;  le  marquis  de  Sommyevre,  le  comte  de 
C'albelle  ,  maréchaux  de  camp.  Languedoc  &  Roitffillon  : 
le  comte  de  Mailly,  lieutenant -général;  le  comte  de 
Caraman  ,  le  comte  de  Talleyrand ,  le  comte  de  la  Ro- 
que ,    maréchaux   de   camp.   Guienne  :  le  marquis  do 
Traifnel,  lieutenant-général;  le  comte  d'Efparbès,,   lo 
marquis  de  Miran ,  maréchaux  de  camp.  Jiwis  &  Pot' 
tou  :  le  marquis  de  Voyer ,  lieutenant-général,  le  çomtp  • 
de  Montazet,  le  comte  de  la  Tour- du-Pin-Paulin,  mare-, 
chaux  de  camp.  Bretagne  :  le  marquis  de  Langeron , 
lieutenant  général;  le  marquis  d'Héricy ,   le  comte  de. 
Maillé  5  maréchaux  de  camp.  Normandie  :  le  duc  d'IIar» 
tourt ,  lieutenant-général;  le  marquis  de  Beuvrqp ,  Iç. 
marquis  de  la  Vkupaliere ,  maréchaux  de  camp.  Picar'\ 
àtc  &  Soifcnnois  :  le  comte  de  Maiîletpis  i  lieutenant-^" 
général;  le  comte  de  Melfoft ,  le  comte  de  la  Luzerne,', 
maréchaux  de  camp.  Prdtlfice  àtVintirjeur  :  le  "marquis 
de  Poyanne,  lieutenant-généràî;ie  coiV.te  de  Turpin , 
le  marquis  de  Ray ,  le  duc  de.  Fronfac ,  maréchaux  de 
camp.  Corfe.'ÏQ  comte  de  Marbeuf,  lieutenant  général; 
le  vicomte  de  Barrin,  le  Sr.  du  Kofel  de.Beauraanoir, 
maréchaux,  de  camp.  ^      '   "    '    '  '"  '..'.'■'■      .  '    r 
(i)  Nommé  pour  fervirdàni  UûlviRojxiQJDaufhthé.l 


emporté  ce  pofle,  le  comte  de  Périgord,  5cc. 
L' E  s  p  I  o  N. 

En  revanche  on  s'oppofoit  à  la  nomina- 
tion du  comte  de  Maillebois. 

Le   Militaire. 

Oui ,  le  tribunal  des  maréchaux  de  France  a 
voulu  remuer ,  mais  ils  ont  reçu  défenfes  de  le 
faire.  Cependant  on  parle  d'un  mémoire  qu'ils 
ont  préfenté  au  roi ,  où  ils  prétendent  que  la 
monarchie  n'oflre  point  d'exemple  dans  le  mi- 
litaire d'un  crime  de  la  nature  de  celui  de  l'ac- 
cufé  (i),  inculpant  par  écrit  fon  fupérieur  & 
cherchant  à  le  perdre  ;  que  mettre  en  adivité  le 
comte  de  Maillebois  dans  fes  fondions  de  lieu- 
tenant-général ,  c'eft  nécellairement  lui  laiiier 
lesprétentionsau  grade  fupérieur,  quin'elt  au- 
tre que  celui  de  maréchal  de  France  :  c'eft  mettre 
même  S.  M.  dans  l'impoffibilité  de  le  refufer  ; 
c'eft  conféquemment  lui  donner  la  perfpedive 
de  fiéger  parmi  les  juges  du  point  d'honneur, 
lorfqu'il  eft  encore  flétri  à  ce  même  tribunal.  Ils 
déclarèrent  qu'ils  ne  pouvoient  s'aflbcier  un 
pareil  collègue ,  &  qu'ils  remettroient  plutôt 
leur  bâton  au  roi. 

Mais  le  miniftre  de  la  guerre,  après  avoir 
fait  écrire  par  S.  M.  au  tribunal  une  lettre  où 
elle  lui  défendoit  de  lui  faire  aucune  repréfenta- 
tion  au  fujet  de  cet  officier  général ,  où  elle 
ajoutoit  qu'elle  a  voit  reconnu  fon  innocence , 
&  fe  propofoit  d'employer  fes  talens  militaires 
à  fa  volonté ,  l'a  excitée  à  tenir  ferme ,  lui  » 
repréfenté  le  comte  de  Maillebois  comme  le 


CO  Céci  eft  relatif  à  fon  affaire  avec  le  maréchal 
à'Eftrées,  dont  a  parlé  VObferi-ateur  IJoïlandois. 


feul  officier  François  en  état  peut-être  de  com- 
mander fes  armées  dans  la  pofition  critique  ou 
fe  trouve  le  royaume ,  en  conféquence  il  a  reçu 
fes  inftrudions  &  s'eft  rendu  à  fa  divifion. 
L'Es  p  ION. 
Que  penfez-vous  de  cela  ? 

Le  Militaire. 
Que  cet  exemple  eft  fort  dangereux  ;  qu'il 
n'eft  point  de  talent  qui  doive  faire  oublier  un 
crime  d'état ,  une  trahifon  manifefte  ,  car  tous 
les  militaires,  en  rendant  juftice  aux  qualités 
eiientielles  &  brillantes  du  comte  de  Maille- 
bois  ,  conviennent  du  fait  &  ne  peuvent  l'ex- 
cufer. 

L' E  s  p  I  o  N. 
On  dit  qu'il  a  beaucoup  contribué  à  la  con- 
feftion  de  la  grande  ordonnance  (i)  ^^i  vient 
de  paroître. 

Le  Militaire. 
Il  n'y  a  pas  de  doute. 

L' E  s  p  I  0  N. 
Elle  fait  bien  du  bruit. 

Le  Militaire. 
Comme  cela  doit  être. 

L'  E  s  p  i  0  N. 
Vous  êtes  bien  laconique  1  Eft-ce  qu'elle  ne 
vous  plaîroit  pas?  Pour  moi  qui,  jettantun 


(i)  En  date  du  25  Mars.  Elle  a  pour  titre  une 
ordonnance  portant  règlement  fur  les  recrues ,  engage- 
mens  &  remontes  ;  la  difcipline  ,  la  fnbordination ,  la 
police  intérieure  ,  les  récompenfes ,  les  punitions ,  la 
nomination  aux  emplois  vacans ,  la  formation  des  trou- 
pes en  divifions ,  les  conge's ,  les  femeftres ,  les  revues 
des  commiffaires  de  guerre  &  celles  des  officiers  gé- 
néraux. 


premier  coup  d'œil  fur  cet  écrit  volumineux, 
n'ai  pu  en  faifir  tout  l'enfemble ,  le  difcuter 
dans  fes  détails,  je  l'ai  trouvé  précieux  par 
refprit  d'iiumanité  qui  en  fait  la  bafe  ,  par  ce- 
lui de  févérité  pour  le  maintien  de  lafubor- 
dination  &  de  la  difcipline  qui  y  règne  aulTi , 
par  cette  vigilance  à  arrêter  les  progrès  du 
luxe  &  de  la  moUefle  qui  fe  font  introduits 
dans  vos  garnifons ,  dans  vos  camps  &  dans 
vos  armées.  J'en  aime  furtout  le  préambule 
fimple.  Pour  le  coup  celui-là  eft  de  la  compo- 
fition  du  miniftre  &  de  fes  faifeurs. 
Le   Militaire. 

Il  eft  fi  bref  que  je  la  fais  par  cœur.  S.  M. 
dit  _,,  qu'elle  a  jugé  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  prefcrire  des  règles  invariables  fur 
tout  ce  qui  concerne  fes  troupes ,  &  princi- 
palement fur  l'adminiftration  intérieure  des 
régimens ,  fur  la  difcipline  &  fur  la  fubordi- 
nation  ;  confidérant  que  ,  fi  l'ordre  eft  le  prin- 
cipe de  tout  bien,  c'eft  dans  l'état  militaire 
qu'il  eft  le  plus  intéreflant  de  le  maintenir  ; 
convaincue  que  la  force  des  troupes  eft  dans 
leur  obéilïance ,  &  que  c'eft  la  difcipline  qui 
prépare  les  victoires ,  &c." 

L'  E  s  P  I  G  N. 

Comme  nous  nepouvonsnousappefantirfur 
les  diverfes  parties  d'un  ouvrage  auffi  étendu 
&  auffi  compliqué  ,  voici  Tidée  qui  m'en  eft 
reftée  ;  redifiez-moi ,  je  vous  prie ,  où  vous 
me  trouverez  en  défaut. 

,,  S.  M.  prefcrit  pour  premier  &  principal 
,,  devoir  à  fes  olîiciers  généraux  &  aux  com- 
,,  mandansdes  corps  de  faire  refpeder  lareli- 
,,  gion  ,  &  déclare  que  fon  intention  eft  de  ne 
9,  fouffrir  aucuns  officiers  affecitanr  l'incréduli- 
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y)  te ,  ou  qui  auront  des  mœurs  publiquement 
^,  dépravées,  n'admettant  de  valeur  vraiment 
,,  recommandable  que  celle  de  l'homme  inf- 
y,  truit  &  vertueux.  S.  M.  défend  tous  les  jeux 
j,  de  hafard  ,  ainfi  que  les  dépenfes  quiexce- 
.^,  dent  les  appointemen3;&parce  que  l'exem.ple 
.^,  eftde  toutes  les  perfuafions  la  plus  douce  &la 
,_,,  plus  perfuafive  ,  elle  veut  que  les  tables  des 
,,,  officiers-généraux,  des  commandansde  corps 
._,,  foient  fervies  militairement ,  c'eft-à-dire  fans 
^,  profufion  &  lans  oftentation  ;  que  le  lieute- 
^,  nant-général  commandant  en  chef  dans  une 
^, province,  ne  puifle  jamais  avoir  que  vingt 
^,  couverts  :  que  celui  qui  ne  commandera  qu'una 
^  divifion,  n'en  ait  que  quinze;  que  le  mare- 
^,  chai  de  camp  fe  réduife  à  douze ,  &  le  colo-» 
^^  nel  à  huit.  Déclare  S.  M.  qu'elle  cefTera 
y,  d'employer  à  fon  fervice  tous  ceux  qui  s'é- 
y,  carteront  de  cette  loi.  Elle  recommande" 
^,  une  grande  attention  fur  tout  ce  qui  peut 
5,  intéreûer  le  bien-être  du  foldat.  Convaincue 
^,  que  la  peine  de  prifon  eft  nuifible  à  la  fanté,. 
^,  elle  veut  que  cette  peine  ne  foit  ordonnée 
,,  qu'avec  ménagement  ,&  que  les  fautes  légères 
^,  fe  punilfent  dorénavant  par  des  coups  de  plat 
yy  de  fabre ,  châtiment  employé  par  les  nations 
y,  les  plus  célèbres.  S.  M.  établit  une  fubordina- 
y^  tion  graduelle,  qui,  fondée  fur  lajuftice&  la 
_,,  fermeté  ,  écarte  tout  arbitraire  &  toute  op- 
y,  preffion.  Elle  déclare  qu'elle  n'accordera  à  l'a- 
„  venir  aucune  retraite  à  ceux  qui  quitteront 
„  le  fervice  ,  à  moins  qu'il  n'ait  été  conftaté 
„  dans  les  formes  qu'ils  font  dans  l'impoflî- 
yj  bilité  de  le  continuer  ,  &  tout  officier ,  de 
y,  quelque  grade  qu'il  foit ,  qui  l'aura  quit- 
^  té  ,  ne  fera  pks  admis  à  le  reprendre ,  &  ne 


,,  pourra  plus  participer  aux  avancemens  ni 
,,  aux  grâces.  Les  vétérans  &  anciens  fi^ldats , 
,,  reconnus  dans  rimpolTibilité  de  continuer 
^,  leur  fervice ,  feront  libres  d'opter  ou  de  l'h^ 
^,  tel  des  invalides ,  ou  d'une  penfion,  dont  la 
_,,  plus  forte  fera  de  300  livres  à  chaque  fergent- 
„  major,  &  la  moindre  de  80  à  chaque  fufilier , 
y,  chafleur  ou  tambour.  " 

L  E    M  I  L  I  T  A  I  R  E. 

A  merveille  ! 

L' E  s  p  I  o  N. 

Votre  admiration  tombe  fiir  l'heureux 
réfulrat  de  ma  mémoire ,  mais  la  mienne  eft 
de  voir  la  fageflè  qui  en  a  didé  tous  les  artî^ 
clés ,  les  précautions,  fans  nombre  prifes  par 
l'auteur  ,  non  feulement  pour  former  un  bon 
foldat ,  mais  pour  en  faire  un  honnête  hom- 
me, un  homme  religieux  &  prefqu'un  faint. 
Le   Militaire. 

C'ell  ce  que  j'en  critique  ,  moi.  Je  ne  veux 
point  que  le  légiflateur  entre  dans  une  multi- 
tude de  minuties  qui  ne  fervent  qu'à  compro- 
mettre fon  autorité ,  parce  que  cette  attention 
fcrupuleufe  ,  excellente  dans  la  fpéculation,  ne 
peut  avoir  lieu  longtems  ou  jamais  dans  la  pra- 
tique ;  qu'il  faut  néceflairement  s'y  fouftraire 
en  quelques  points  ;  qu'en  s'habituant  de  là 
forte  à  la  négliger  dans  certaines  parties ,  on  la 
refpede  moins ,  on  fe  relâche  enfuit e  fur  d'au- 
tres ,  &  l'on  finit  par  la  méprifer ,  ainfi  que  celui 
qui  Ta  faite. 

Par  exemple ,  que  fignifient  ces  menaces  por- 
tées dans  le  titre  VI  de  la  police  intérieure  des 
corps ,  établies  d'ailleurs  fur  l'aflertion  faulTe  : 
qu'un  homme  fcandahux  n'eft  pas  digne  de 
commander  d'autres  hommes ,  qudque  valeureux 
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qu'il puljfe  être?  Elle  rappelle  le  mot  du  duc  de 
Vendôme  au  duc  de  Bourgogne  pendant  la  cam- 
pagne défaftreufede  1709.  Ce  prince  fort  dévot, 
après  la  prife  de  Lille ,  reprochoit  au  premier 
dans  fa  mauvaife  humeur  de  ne  point  aller  à  la 
melle ,  &  d'éloigner  ainli  de  nos  armes  les  béné- 
didions  du  ciel:  croyei-vous,  Monfelgneur, 
lui  répondit  ce  général  ,^we  Marlborou^hy  ailh 
beaucoup  7 

L'Espion. 

Et  votre  maréchal  de  Saxe,  n'affichoit-iî 
pas  les  mœurs  les  plus  dillblues ,  n'en  éprou- 
voit-il  pas  les  fuites  les  plus  funelles  aux  yeux 
de  toute  l'armée  ,  lorfqu'il  gagna  la  bataille 
de  Fontenoy  ?  Je  conviens  donc  de  l'abfurdité 
de  la  propofition.  Il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
que,  fmon l'efprit  religieux,  au  moins  l'hon- 
nêteté des  mœurs ,  eft  une  chofe  bien  défîra- 
ble  partout  où  il  y  a  beaucoup  d'hommes 
raflemblés. 

Le  Militaire. 

Sans  doute  ;  mais  il  s'agit  de  trouver  le 
moyen  efficace  de  la  faire  naître  &  de  la  main- 
tenir. Or  il  eft  ridicule  de  s'imaginer  y  réuffir 
par  des  ordonnances.  C'eft  par  l'exemple  ;  c'eft  , 
non-feulement  quand  le  monarque  en  offre  le 
modèle ,  mais  quand  il  ne  fouffre  pas  que  fa  fa- 
mille ,  que  les  princes  de  fon  fang ,  que  les  grands 
qui  l'approchent ,  que  les  principaux  magiftrats  y 
que  les  miniftres  de  la  religion  en  préfentent  de 
contraires.  N'eft-il  pas  fol  d'ordonner  à  20,000 
offices  de  vivre  comme  des  capucins ,  lorfque 
la  première  éducation  qu'on  donne  à  un  jeune 
gentilhomme  fortant  du  collège,  eft  de  lui 
apprendre  à  plaire  au  fexe  pour  le  féduire, 
lorfqu'en  arrivant  dans  la  garnifon  il  voit  que 


le  militaire  le  plus  fêté,  le  plus  exalte,  eft' 
celui  qui  a  ce  qu'on  appelle  le  plus  de  bon- 
nes fortunes ,  c'ell-à-dire  qui  a  le  plus  perdu  y 
le  plus  deshonoré  de  femmes.  Cette  conduite 
leur  eft  tellement  propre  que  dans  les  divers 
endroits  où  il  y  a  des  troupes ,  une  maîtrelle 
de  maifon  qui  par  état  n'eît  point  obligée  de 
recevoir  chez  elle  des  officiers ,  efl  affichée  dés 
qu'elle  en  admet.  On  qualifie  de  galante  une 
pareille  vie,  &  dans  le  fait  elle  eft  abominable 
par  la  deftruc^ion  de  tous  les  liens  domeftiques, 
de  tous  les  principes.  C'eft  au  point,  qu'un 
régiment  en  quittant  une  ville ,  donne  des  ren- 
feignemens  à  celui  qui  le  fuit ,  fur  les  familles 
où  l'on  peut  s'introduire  &  fe  ménager  quelque 
conquête,  Enforte  que  les  chefs  fe  répartirent 
d'avance  entr'eux  ces  points  d'appui,  &s'y 
cantonnent  jufqu'au  moment  de  faire  place  à 
d'autres. 

L'Es  PION. 

Je  fuis  forcé  de  convenir  que  cette  morale  efl 
en  pure  perte  dans  une  ordonnance ,  dès  qu'au 
lieu  de  punitions  qu'il  devroit  y  avoir  pour  les 
infradem's,  il  n'y  a  que  des  triomphes ,  dès  que 
la  loi  doit  fe  trouver  continuellement  en  con- 
tradiction avec  les  principes  de  la  vie  civile. 
Je  me  reftreins  à  louer  la  bonne  intention , 
n'*ayant  produit  que  de  petites  vues  &  une  • 
exécution  ftérile.  Mais  il  me  femble  que  les 
articles  fuivans  pour  la  réforme  du  luxe , 
pour  empêcher  les  officiers  de  fe  ruiner ,  de 
faire  des  dettes,  autant  que  je  puis  m'en 
fouvenir ,  peuvent  &  doivent  produire  plus 
d'effet. 

Le  Militaire. 

Je  ne  puis  diffirauler  que  ceux-là  ne  foienc 
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mieux  fondés,  d\me  vérité  de  fpéculation 
immédiate  &  d'une  pratique  aifée  en  apparen- 
ce. Cependant  je  crains  fort  qu'ils  n'aient 
pas  beaucoup  plus  d'exécution  que  la  première. 
Avant  de  vous  en  donner  mes  raifons ,  il  faut 
fe  rappeller  à  peu  près  les  difpofitions  de  la 
loïl  Je  les  ai  allez  préfentes  pour  en  expofer  la 
'fubftance. 

j,  S.  M.  convaincue  (i)  que  le  luxe  eft  un 
^,  principe  de  corruption,  enjoint  aux  officiers 
3^  généraux  employés  près  de  fes  troupes,  &:aux 
^^  commandans  des  corps  de  ne  point  permet- 
yy  tre  ,  que  ceux  qui  leur  feront  fubordonnés  « 
^,  excédent  en  dépenfes  le  montant  de  leurs  ap- 
,,  pointemens ,  ni  que  ceux  qui  font  riches  de 
^  leur  propre  fonds ,  humilient  leurs  camarades 
^,  par  des  dépenfes  qui  ne  conviennent  pas  à 
y,  leur  grade.  Elle  fe  promet  de  l'attachement 
,,  que  les  commandans  des  corps  ont  à  fon  fer- 
^,  vice,  qu'ils  ne  négligeront  rien  pourconvain- 
,,  cre  les  jeunes  officiers,  que  la  fobriété  ell  une 
^,  des  vertus  de  leur  état,  &  qu'un  militaire  doit 
^,  s'endurcir  au  travail ,  à  la  peine  &  s'accoutu- 
„  mer  aux  privations.  S.  M.  défend ,  par  les 
,,  deux  articles  fuivans,  tous  les  jeux  de  hafard 
_,,  dans  fes  troupes ,  &  ceux  de  commerce  qui 
_,,  excéderoient  les  bornes  convenables ,  voulant 
'  ^,  que  tout  officier  ou  cadet  gentilhomme , 
^,  joueur  de  profeffion,  querelleur,  ou  faifant 
^,  des  dettes  fans  les  payer ,  foit  mis  aux  arrêts 
^,  ou  en  prifon  par  les  ordres  du  commandant  ôxx 
„  corps  ;  &  que  s'il  retombe  dans  les  mêmes  fau- 
„  tes ,  après  deux  punitions  de  ce  genre  >  il  foit 


(i)  Ile  arciclc  du  titre  VI,  &  articles  3  &  4  chi 
wiême  titre. 
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^  jugé  pouï  la  troifieme  tois  par  un  confeil  de 
„  guerre,  renvoyé  de  fon  corps  comme  défc- 
,,  béiilant  aux  ordres  de  S.  M. ,  &  déclaré  inca- 
„  pable  de  le  fervir." 

La  propofition  qui  fert  de  bafe  à  tout  le  ref- 
te ,  eft  trop  certaine  pour  être  contellée.  Mai? 
croyez-vous  que  cet  officier-général ,  ce  com- 
mandant de  corps,  ou,  pour  parler  plus  franche- 
ment ,  ce  Sybarite  voluptueux ,  arraché  pen- 
dant quelques  mois  à  la  mollefle  de  la  ville  ou 
aux  enchantemens  de  la  cour  >  foit  bien  capable 
de  prêcher  efficacement  l'auftérité  d'un  Spar- 
tiate &  d'en  reproduire  les  vertus?  Comment, 
abîmé  de  dettes  ,  muni  de  lettres  d'état ,  de 
fauf-conduits  de  toute  efpece,  infultant  avec 
cruauté  aux  vaines  pourfuites  de  Tes  créanciers , 
pourra-t-il  avoir  afiez  de  fermeté  pour  empê- 
cher fes  camarades  de  mener  un  train  de  vie  li 
doux  &  fi  commode?  Et  s'il  parvient  du  moins 
à  arrêter  le  militaire  mal  aifé  dans  fa  ruine  ;  eft- 
11  à  préfumer  qu'il  obtienne  de  l'officier  riche 
de  ne  pas  confacrer  Ion  fijperflu  pour  gagner  une 
confidération  qui  ne  s'accorde  gueres  qu'au  faite 
de  l'opulence  &  à  prix  d'argent? 

Je  regarde  comme  à-peu-près  auffi  illufoire. 
le  règlement  concernant  le  jeu.  11  fera  toujours 
nul  lorfqu'au  contraire  un  officier  ne  figurera 
avec  avantage  chez  Madame  la  commandante, 
&  plus  encore  chez  Madame  l'intendante» 
comme  plus  riche,  qu'autant  qu'il  faura  jouet 
plus  gros  jeu  ;  tant  que  nos  princes  conver^ 
riront  leurs  palais  en  tripots ,  &  par  leur 
avidité 'à  gagner  donneront  lieu  de  croire  que 
Por  ell  un  aimant  univerfel ,  à  l'attraélion 
duquel  rien  ne  doit  réfifter ,  &  même  la  pro- 
bité. 
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L'Espion. 

Vous  m'en  direz  tant  qu'il  faudra  bien  vous 
céder.  Je  fuppofe  que  les  loix  font  faites  pour 
qu'on  y  obéiâè,  &  je  fuis  de  votre  avis,  qu'il 
vaut  mieux  n'en  pas  promulguer  ,  que  de  les 
laifler  fans  être  maintenues  dans  toute  leur  inté- 
,grité.  Il  fuit  de  ce  que  vous  m'apprenez  que  le 
règlement  concernant  la  table  des  officiers-géné- 
raux &  commandans  des  corps  ne  fera  pas  plus 
mis  en  vigueur  ;  qu'elle  ne  fera  point  fervie 
militairement ,  &  qu'ils  ne  fe  refuferont  rien 
au  luxe  des  nouveautés ,  grandes  expreflions 
que  j'ai  remarquées,  ainfi  que  la  défenfe  bien 
contraire  au  génie  de  galanterie  de  la  nation 
&  furtout  de  vos  militaires ,  de  tout  fou- 
per  d'appareil ,  de  toute  fête ,  de  toute  dépenfe 
extraordinaire  ,  même  en  l'honneur  du  fexe. 
Le  Militaire. 

Oh!  je  vous  en  réponds. 

L' E  s  p  I  0  N. 

Au  moins  rien  n'empêchera-t-il  que  les  règles 
pour  les  mœurs  &  la  conduite  des  bas- officiers 
&  foldats  ne  foient  fuivies  dans  tous  les  points  ; 
que  chaque  capitaine  ne  veille  avec  un  foin 
affidu  (i)  fur  fa  compagnie  ;  qu'il  ne  s'attache, 
à  en  faire  vivre  enfemble  les  individus  en  bonne 
union  &  harmonie ,  qu'il  ne  cherche  à  connoître 
l'efprit  qui  règne  parmi  eux ,  &  les  propos  qu'ils 
tiennent,  afin  de  réprimer  tout  ce  qui  pour- 
roit  être  féditieux  &  dangereux  ,  qu'il  ne  s'oc- 
cupe de  la  confervation  de  leur  fan  ce. 
Le  Militaire. 

Je  vous  protelle  ,  au  contraire  ,  que  rien  de 
tout  cela  ne  fera  obfervé  ;  que  dans  la  multi- 

O)  Voye:5  Tarticle  9  du  titre VI. 
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tude  de  nos  officiers  le  plus  grand  nombre  n'eft 
pas  même  en  état  d'y  vaquer  ;  que  les  autres  n'en 
auront  pas  la  bonne  volonté ,  &  que  fur  un  régi- 
ment il  n'y  aura  peut-être  pas  un  feul  capitaine 
qui  obferve  à  la  lettre  ces  nouveaux  devoirs. 

Cet  article  fejreflent  de  l'ancien  état  de  M. 
le  comte  de  Saint-Germain.  Comme  il  a  régenté 
dans  fa  jeunefle  chez  les  Jéfuites,  il  voudroit 
faire  de  nos  damoifeaux  militaires  autant  de 
pédagogues  :  d'ailleurs ,  il  y  a  dans  l'énuméra- 
tion  de  ces  fondions  d'infpeétion  un  point  que 
je  n'aime  pas  trop,  propre  à  favorifer  l'efpion- 
nage  &  la  délation.  C'eft  encore  une  des  inf- 
trudions  que  les  chefs  des  collèges  de  la  fociété 
donnoient  à  leurs  jeunes  inftituteurs  à  l'égard  de 
leurs  écoliers ,  dont  ils  vouloient ,  fuivant  l'ex- 
prefTion  de  l'écriture ,  fonder  h  cœur  &  les  reins. 

Voulez- vous  mieux  juger  de  ce  qui  arri- 
vera ?  Voyez  ce  qui  fe  pafle  fous  nos  yeux. 
Aflurément  le  régiment  de  gardes  françoifes 
eft  un  exemple  aujourd'hui  de  bon  ordre  & 
de  difcipline  :  combien  d'officiers  fe  mêlent 
de  leur  compagnie  ?  C'eft  un  fergent  qui  en 
fait  le  détail,  &  remplit  les  fondions  de 
chacun  d'eux.  C'eft  donc  une  faute  au  com- 
pofiteur  de  cette  ordonnance  d'être  rentré 
dans  toutes  ces  confidérations  concernant  le 
moral  du  foldat,  qui  font  plus  du  relïbrt  de 
leur  confefleur  que  de  leur  capitaine. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  du  phyfique  :  j'ap- 
prouve fort  tout  ce  qui  regarde  la  manière  de 
conferver  &  de  fortifier  l'individu. 
L' E  s  p  I  0  N. 

Ainfî  l'article  XV  (i)  a  du  moins  votre  fuf- 

(0  II  porte    que,  „  l'intention  de  S.  M.  étant. 


frage.  Vous  aimez,  ainfi  que  moi,  ces  pro- 
menades militaires ,  genre  d'exercice  nouveau 
parmi  nous ,  propre  à  difpofer  aux  autres  , 
tenant  des  principes  qui  animèrent  autrefois  la 
difcipline  régnant  dans  les  armées  Romaines. 
Le    Militaire. 

J'adopte  cet  article,  parce  qu'il  eft  poffible 
de  l'exécuter;  qu'il  le  fera  fùrement,  &  qu'on 
fent  le  bien  réel  qui  en  doit  réfulter. 
L'E  s  p  I  o  N. 

Je  ne  fais  pourquoi  on  blâme  fî  fort  les  coups 
de  plat  de  fabre  fubftitués  à  la  peine  de  la  pri- 
fon.  Le  motif  m'en  paroît  très-louable;  puifque 
c'efl  pour  éviter  celle-ci ,  reconnue  dangereufe 
pour  la  fanté  des  troupes. 

Le    Militaire. 

Entre  nous  je  fuis  allez  de  votre  avis,  maïs 
vous  favez  que  le  préjugé  eft  fort  difficile  à 


„  que  les  foldats  foient  maintenus  dans  une  aftivité , 
„  qui  puiffe  contribuer  à  les  fortifier,  &  aies  entre- 
„  tenir  fains  &  robufles,  elle  veut,  lorfque  le  mauvais 
,,  tems  ne  s'y  oppofera  pas,  que  les  jours  qui  ne 
„  feront  pas  deftinés  k  des  exercices ,  foient  employés 
„  à  dQs  promenades  militaires ,  quelquefois  avec  ar- 
„  mes  (5c  bagages ,  quelquefois  fans  armes.  Tous  les 
„  officiers  dzs  compagnies,  dans  l'infanterie,  marche- 
„  ront  k  pied  comme  le  foldat;  &  ces  promenades 
„  feront  plus  ou  moins  étendues ,  fuivant  les  ordres  du 
,,  commandant  du  corps ,  qui  quelquefois  prefcrira  le 
„  tems  y  pendant  la  durée  duquel  une  diftance  quel- 
„  conque  devra  être  parcourue.  Cet  exercice  falutaire 
„  fera  fait  par  compagnie ,  par  bataillon ,  6c  de  tems 
„  en  tems  par  tout  le  régiment  enfemble.  Veut  S.  M. 
„  qu'il  fe  trouve  alternativement  à  ces  promenades  un 
„  des  officiers  fupérieurs  du  corps ,  &  quClepIus  grand 
,0  ordre  y  foie  obfervé.  " 
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,  déraciner.  Au  refte,  l'article  (i)  eft  tourne 
avec  beaucoup  d'adrcQe ,  &  avec  toutes  les  pré- 
cautions &  infinuations  propres  à  le  faire  goû- 
ter. J'en  ai  retenu  jufqu'aux  termes.  Il  eft  dit  : 

„  L'intention  de  S.  M.  eft,  que  les  fautes 
„ légères,  qui  jufqu'à  prëfent  ont  été  punies 
,,  par  la  prifon ,  le  foient  dorénavant  par  des 
^,  coups  de  plat  de  fabre.  Si  ce  dernier  chàti- 
^  ment ,  le  plus  efficace ,  par  la  promptitude ,  & 
^  d'autant  plus  militaire  que  les  nations  les 
,,  plus  célèbres,  &  chez  lefquelles  l'honneur 
^,  étoit  le  plus  en  recommandation  ,  en  em- 
^,  ployoient  rarement  d'autres ,  eft  redouté  du 
P,  Ibldat  François ,  il  fera  un  moyen  d'autant 
„  plus  fur  à  employer  pourlefuccès  deladif- 
^,  cipline.  Les  fautes  plus  graves  feront  punies 
„  par  le  piquet  devant  le  corps-de-garde  ;  ou 
,,  en  faifant  porter  au  coupable  pendant  un  tems 
,,  limité ,  devant  le  même  corps  de  garde ,  un 
,,  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  fu- 
^  fils.  Veut  S.  M.- que  la  prifon  np  foit  or- 
f,  donnée  que  pour  les  fautes  très-graves ,  & 
^,  qui  ne  paroîtroient  pas  fuffifamment  punies 
^,  par  les  châtimens  qui  viennent  d'être  indi- 
„  qués ,  ou  qui  feroient  de  nature  à  mettre 
^  le  coupable  au  confeil  de  guerre.'* 
L'  E  s  p  I  0  N. 

Malgré  cela ,  j'entends  dire  ce  que  vous  avez 
prévu  dans  une  de  nos  converfations  précé- 
dentes ,  que  cet  article  rencontre  beaucoup  de 
difficultés  ;  que  les  caporaux  ont  demandé  d'ê- 
tre remis  au  rang  de  foldats ,  plutôt  que  d'ê- 
tre obligés,  en  vertu  de  l'ordonnance  ,  d'exé- 
cuter une  corredion  répugnant  généralement 

(j)  C'cft  le  2oe.  du  titre  IX  ,  intitulé  :  tJgs^unifiotis, 
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à  l'ufage ,  & ,  fuivant  certaines  gens ,  même 
au  caractère  de  la  nation. 

Le   Militaire. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  j'ai  vu 
des  lettres  deMetzoùl'onmarquoit  quelorf- 
qu'on  a  lu  la  nouvelle  ordonnance  aux  trou- 
pes ,  &  qu'on  en  eft  venu  aux  coups  de  plat 
de  fabre  ,  un  foldat  s'ell  écrié  (il  efl  vrai  qu'on 
ajoutoit  plaifamment  qu'il  étoit  Gafcon): 
nous  aimons  mieux  le  tranchant  ;  &  que  la  dé-,  ^, 
fertion  a  fur  le  champ  été  confidérable.  ''j 

L'  E  s  F  I  O  N. 

Je  ne  fais  fi  l'officier  fubalterne  de  Verdun 
étoit  auffi  Gafcon  ,  mais  on  m'a  afluré  que  ce 
caporal ,  chargé  de  donner  25  coups  de  plat 
de  fabre  à  un  foldat ,  avoit  d'abord  refufé  de 
fe  prêter  à  cette  exécution  ;  que  fur  la  repré- 
Tentation  à  lui  faite  ,  qu'il  fe  mettoit  lui-même 
dans  le  cas  de  la  punition ,  il  s 'étoit  déter- 
miné à  obéir  ,  en  déclarant  qu'il  n'en  porte- 
roit  au  coupable  que  24  ,  &  que  le  ^^e  feroit 
pour  lui  ;  ce  qu'il  a  exécuté  ,  en  s'éventrant 
du  dernier. 

Le  Militaire. 

Il  y  a  eu  plufieurs  autres  cataftrophes  du 
même  genre.  Il  eft  réfulté  de  ce  châtiment 
une  émigration  confidérable  de  foldats.  Mal- 
gré cela  :  j  e  ne  doute  pas  qu'il  ne  prenne  lî 
l'on  perfifte  à  vouloir  le  mettre  en  vigueur. 
L'  E  s  p  I  o  N. 

Oui ,  l'on  fait  aûez  ce  qu'on  veut  aujour- 
d'hui de  votre  nation  ,  qui  a  tellement  perdu 
de  vue  l'honneur,  qu'elle  ne  fait  plus  où  il 
réfide. 

Le  Militaire. 

Et  dans  le  lait;  ce  n'elt  pas  là,  L'eflenti«l 


Cas  :> 

eft  feulement  que  les  punitions  ne  foient  in- 
fligées que  raifonnablement  &jullement. 
L' E  s  p  I  o  N. 

Il  me  femble  amTi  que  ces  coups  de  plat  de 
fabre  ne  doivent  pas  être  ordonnés  légère- 
ment ;  que  le  mot  faute ,  dont  on  fe  fert 
pour  défigner  le  cas  où  l'on  doit  ufer  de  cette 
corredion,  ôte  à  Tinftant  toute  idée  de  tache 
ou  d'infamie  (i). 

Le    Militaire. 

Le  dernier  article  (2)  de  ce  titre  eft  celui  qui 
me  plaît  le  plus,  parce  qu'il  traite  l'objet  en 
grand ,  tel  qu'il  doit  être  enyifagé  par  un  légif- 
lateur. 

^,  S.  M.  autorife  les  olBciers-généraux ,  ayant 
^  commandement  fur  fes  troupes,  d'ajouter  à 
,,  ce  qui  eft  prefcrit  dans  le  préfent  titre  tout  ce 
^  qu'ils  croiront  néceiiaire  pour  afiurer  la  bonne 
,,  poUce  des  régimens  qui  fe  trouveront  fous 
,,  leurs  ordres ,  fuivant  les  politions  &  les  circonf- 
^,  tances  ;  &  d'ordonner  ce  qu'ils  jugeront  con- 
,,  venable  pour  empêcher  le  libertinage  &  pré- 

(i)  Dans  rarticlc  21.  Il  y  eft  dit:  „  's.  M.  en 
„  ordonnant  de  punir,  par  des  coups  de  plat  de  fabre, 
„  les  fautes  qui  ne  mériteront  pas  un  châtiment  plus 
5,  févere  ,  veut  qu'il  ne  foit  fait  aucun  abus  de  ce  genre 
„  de  punition  ;  &  elle  ordonne  en  conféquence  qu'un 
„  officier  fubaherne ,  à  moins  qu'il  ne  commande  la 
„  compagnie ,  ne  pourra  jamais  faire  donner  des  coups 
„  de  plat  de  fabre  fans  en  avoir  reçu  l'ordre  du  capi- 
„  taine  ;  que  le  capitaine  ,  ou  autre  officier  commandant 
,,  la  compagnie,  ne  pourra  en  ordonner  plus  de  vingt- 
„  cinq  coups ,  &  le  commandant  du  corps  plus  de  cin- 
quante. Cette  punition  fera  infligée  par  un  des  bas- 
officiers  de  la  compagnie  dont  fera  le  coupable.  '* 

(a)  Le  25e. 
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^  yenir  la  défemon;  leur  enjoignant  S.  !\1.  par- 
y,  ticuliérement ,  ainfi  qu'aux  chefs  de  corps ,  de 
,,  maintenir,  en  tout  ce  qui  pourra  dépendre 
^  d'eux ,  la  paix ,  l'union  &  la  réciprocité  des  de- 
_^  voirs  focials  entre  les  troupes  &  les  habita ns 
„  des  lieux  où  elles  feront  en  garnifon  ou  en 
_,,  quartier." 

Ce  dernier  point  furtout ,  qui  regarde  l'har- 
monie  à  maintenir  entre  le  citoyen  paifible&le 
citoyen  armé ,  n'avoit  pas  été  allez  confidéré 
par  les  prédécedeurs  de  M.  le  comte  de  Saint- 
Germain.  Les  militaires,  dans  les  villes  où  ils 
font  en  garnifon ,  alfcdent  envers  la  bourgeoifie 
une  hauteur  &  un  defpotifme  qui  les  font  com- 
munément détefter,  &  rendent  leur  préfence 
très-dangereufe.  J'ai  vu  à  Rocroy  un  jeune  no- 
taire mis  en  prifon ,  pour  avoir  palle  devant  le 
•major  fans  le  faluer ,  Zl  cette  affaire  cH  devenue 
Il  grave  qu'il  en  a  rélulté  la  perte  prefqu'entierj 
de  l'état  &  de  la  fortune  de  cet  officier  public. 
L'  E  s  p  I  o  N. 

Confirme-t-on  le  bruit  qui  avoit  couru  qtie 
par  un  article  de  cette  ordonnance,  S.  M.  fem- 
blant  autorifer  le  duel,  il  avoit  été  jugé  allez 
grave  pour  mériter  l'attention  du  parlement, 
chargé  au  contraire ,  de  veiller  à  l'exécution  de 
l'édit  de  Louis  XIV ,  le  défendant  fi  expref* 
fément  ? 

LeMilitaire. 

On  avoit  parlé  elfcélivement  d'une  dénon- 
ciation qu'on  en  vou:oit  faire  aux  chambres 
aliemblées,  mais  il  n'eft  pas  allez  clair  pour  don- 
ner lieu  aux  réclamations  de  cette  compagnie, 
&  le  légiilateur  lui-même  fait  bien  que  c'eli 
une  loi  qui  n'eft  jamais  éxéçucée  &  qu'on  élude 
comme  l'on  veuu 
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L'Espion. 

En  voilà  fuffilamment  pour  favoir  à  quoi 
m'en  tenir  fur  les  rubriques  les  plus  eûentiel- 
îes.  Les  autres,  qui  concernent,  pour  ainfi 
dire,  le  méchanifme  du  fervice,  nous  con- 
duiroient  trop  loin.  D'ailleurs  on  dit  qu'il  y 
a  beaucoup  de  fautes. 

L  E    M  I  L  I  T  A  I  R  E. 

,  On  y  en  découvre  par  l'examen,  tous  les 
jours  de  nouvelles.  On  conçoit  clairement 
que  le  rédadleur  ne  s^'eft  pas  donné  la  peine 
de  digérer  allez  le  plan  du  miniftre,  &  qu'il 
faudra  plufieujs  autres  ordonnances  pour  chan- 
ger ou  interpréter  quantité  d'endroits.  Les 
ennemis  de  M.  de  Saint-Germain  s'en  pré- 
valent pour  le  décrier ,.  &  accréditer  davan» 
tage  la  rumeur  fourde  qu'il  n'a  plus  de  tête, 
L' E  s  p  I  0  N. 
L'ordonnance  concernant  les  Invalides  (i), 
excite  encore  bien  des  plaintes.^ 

Le  Militaire. 
Il  efl  certain  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'abus 
clans  cette  partie;  que  l'état -major  coûtoit 
énormément  cher  ;  que  les  déprédations  étoient 
cxceffives  ;  que  d'ailleurs  on  accordoif  l'hôtel 
è  quantité  de  gens  qui  ne  le  méritoient  pas. 

L'Espion. 

'  Il  me  femble  que  la  grande  raifon  de_  cette 

r^dtûftibnla 'laquelle  il  n'y  a  pas  de  réplique, 

c'eft  que ,  fuivant  le  préambule ,  les  dépenfes 

de  cet  établiliement  excédoient  confidérablc- 

>■         I  II  ■  ■  ————^i^— ■—.—*» 

(i)  En  date  du  17  Juin.  Il  y  a  deux  ordonnance! 

de  cette  efpece  :  l'une  concernant  Thôtel  des  Invalides , 

Ce.  l'autre    concernant  U&  coxspagnies  détachée  4e$ 

nvalides ,  &c.  *•  -  -"J 


ment  les  revenus  qui  lui  étoient  affcvflés ,  & 
qu'il  et  oit  devenu  indifpen  fable  de  prendre 
chaque  année,  fur  les  fonds  de  l'extraordi- 
naire de  guerre,  ceux  néceflaires  à  l'acquit- 
tement des  penfions  des  officiers ,  bas  officiers 
&  foldats  invalides  retirés  dans  les  provinces. 
Le  Militaire.. 
Mais  c''étoit  par  les  chefs  qu'il  falloir  donc 
commencer  la  réforme,  comme  les  membres 
les  plus  inutiles  &  les  plus  onéreux.  Pour- 
quoi conferver  de  gros  appointemens  encore 
à  ceux  qu'on  exclut  de  l'adminiftration ,  & 
furtout  à  un  Lt  Re^^  de  Chaumont,  l'inten- 
dant ,  reconnu  coupable  de  concuffions  dans 
fa  place ,  &  à  qui  même  M.  de  Saint-Germain 
l'a  reproché  en  arrivant  au  miniftere?  Avec 
les  feuls  honoraires  qu'on  lui  donne,  on  au- 
roit  entretenu  à  l'hôtel  40  invalides  (i). 
,  Peut-être  y  avoir -il  quelque  chofe  de 
mieux  à  exécuter  encore  ;  c'étoit  d'abolir  ab- 
folument  cette  inftiuition,  quant  au  féjour  de 
Paris;  de  fupprimer  ainfi  l'entretien  énorme 
de  l'hôtel,  tout  l'état-major,  tout  le  gain 
des  fournilTeurs  &  autres  fang-fues ,  s'engraif- 
fant  de  la  fubfiftance  deftinée  au  foldat ,  &  de 
répartir  la  mafle  des  fonds  (2)  affedés  à  cet  éta- 
bliflement  en  penfions ,  dont  jouiroient  chez 


(O  M.  de  Chaumont  a  12,000  livres  de  penfion.  Un 
invalide ,  foldats  &  officiers  compris ,  coûtoient  au   roi  , 
dix-fept  fols  par  jour  ,  l'un  portant  l'autre  ;  &  fur  ce 
pied  ,  cette  fomme  fuffiroit  à  l'entretien  de  plus  de 
trente-neuf  individus. 

(2)  Ces  fonds  confident  en  une  taxe  de  quatre  de» 
niers ,  qu'on  prélevé  fur  toutes  les  dépenfes  du  dépai-'- 
temenc  de  It  guerre.  -^ 
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eux  les  fervîteurs  du  roi  qui  fe  trouveroient 
dans  le  cas  d'obtenir  une  retraite  ,  foit  à  rai- 
fon  de  leurs  bleûures ,  ou  de  leurs  maladies , 
ou  de  l'ancienneté  de  leurs  fervices.  Afluré- 
iiient  avec  des  fonds-économifés  de  la  forte  , 
il  y  auroit  eu  de  quoi  faire  un  traitement  con- 
venable à  chacun  de  ces  honnêtes  gens,  qui 
vivant  dans  les  campagnes ,  les  vivifieroient , 
pourroient  cultiver  leur  champ ,  &  y  jouir  d'une 
aifance  qu'ils  fe  peuvent  rarement  procurer  à 
l'hôtel. 

L' E  s  p  I  0  N. 

Oui  :  mais  cet  hôtel ,  que  deviendroit  -  il  ? 
Ce  beau  monument  eft  une  chofe  à  maintenir. 
Le   Militaire. 

On  en  auroit  fait  ce  qu'on  auroit  pu. 
Vous  fa  vez  qu'il  y  a  eu  un  moment  où  l'on 
fongeoit  à  y  transférer  l'hôtcl-Dieu  ;  que  l'ar- 
chiteéteMoreaueft  venu  le  vifiter ,  en  prendre 
les  dimenfions.  Ona  trouvé  que  le  changement 
n'étoit  pas  poflible  ;  que  ce  lieu  étoit  trop  éloi- 
gné de  l'eau. 

L'  E  s  p  I  0  N". 

On  auroit  pu  lui  rendre  une  de  fes  premiè- 
res deftinations ,  qui  étoit  de  fervir  pour  le 
tombeau  de  vos  rois. 

L  E     M  I  L  I  T  A  I  R  E. 

J'aime  les  monumens  tout  comme  vous , 
mais  il  faut  que  les  hommes  fublîftent  avant  les 
édifices.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  con- 
ferver  celui-ci ,  fi  l'on  peut  trouver  des  ex- 
pédiens,  fans  faire  tort  à  ceux  auxquels  il  étoit 
defliné.  Te  ne  doute  pas  que  fous  un  miniftre 
.  ferme ,  vigilant ,  attentif  à  réprimer  les  bri- 
gandages, on  ne  pût  concilier  la  gloire  faf- 
tueufe  de  Louis  XIV  avec  l'objet  d'humaniié 


qui  en  a  ctele  prétexte  :  mais  je  n'aurois  ja- 
mais voulu  qu'on  eût  expulfé  un  feul  malheu- 
reux de  cet  afyle  facré. 

L'Es  PION. 

M.  de  St.  Germain  motive  fa  dureté  fur  la 
néceffité.  Il  déclare  en  outre  qu'il  ne  fait  que 
remettre  cet  établiilement  fur  le  pied  de  fa 
création  pour  1,500  Invalides ,  &  par  une  corn- 
mifération  digne  de  fa  belle  ame  il  les  tolère  à 
1,800 ,  dans  ce  moment,  jufqu'à  ce  que  la  rc- 
duAion  s'en  efFedue  par  le  laps  du  tems.  Il  fe 
conforme  à  cet  égard  à  la  circonllance  la  plus 
défallreufe  du  règne  du  fondateur  ,  l'époque 
de  lapaixd'Utrecht^où ,  après  treize  ans  d'une 
guerre  fanglante ,  il  n'y  avoit  à  l'hôtel  que  ce 
même  nombre  d'invalides ,  dont  200  officiers^ 
&ils  étoient  3000,  dont  500  olïïciers,  au  mo- 
ment où  a  paru  fon  ordonnance. 
Le   Militaire. 

Ils  auroient  été  dix  mille  ,  on  auroit  dû  les 
laifler  ou  du  moins  donner  feulement  l'option 
à  ceux  qui  P auroient  défiré. 

L'  E  s  p  I  0  N. 

Eft-ce  que  cela  ne  s'eft  pas  fait  ainfi  ? 
Le  Militaire. 

Si  peu  que ,  lorfqu'ils  font  partis ,  un  des  cha* 
riots  chargés. de  ces  vieux  foldats  s'étant  arrêté 
à  la  place  des  Vidoires ,  ils  en  font  defcendus , 
les  yeux  en  pleurs ,  ils  fe  font  agenouillés  de- 
vant la  ftatue  de  Louis  XIV,  l'ont  appelle  leur 
père ,  &  fe  font  écrié  qu'ils  n'en  avoient  plus  : 
îi  peu  que  la  plupart  de  ces  malheureux  ne  font 
point  parvenus  à  leur  deftination  ;  qu'ils  fe  font 
jettes,  foit  par  befoin  ou  autrement,  dans  les 
hôpitaux  fur  la  route ,  &  n'en  veulent  point 
fortir. 

L'Espion. 


L'  E  s  P  I  0  ?T. 

Çuoi  qu'il  en  foit ,  rien  de  plus  fage  que  le 
principe  par  lequel  on  ne  peut  être  admis  à  Thô- 
tel ,  à  moins  de  bleillires  ou  d'infirmités  qui 
rendent  impotent  au  point  de  priver  de  tous  les 
moyens  de  pourvoir,  par  fon  travail  ou  fon  in- 
dullrie ,  à  fa  fubfiftance ,  &  à  défaut  des  hom- 
mes ci-defllis  défigncs ,  on  ne  doit  accepter  que 
ceux  ayant  feprante  ans  révolus. 
Le  Militaire. 

Il  faudroit  s'entenir-là,  & ,  fans  fixer  le  nom- 
bre de  ceux  qu'on  recevroit  à  l'hôtel ,  le  propor- 
tionner feulement  à  la  quantité  de  ceux  qui  au- 
roient  befoin  de  ce  repos  abfolu,  l'augmenter 
ou  le  diminuer  en  conféquence  ,  réferver  pour 
des  tcms  plus  critiques ,  comme  ceux  delà  guer- 
re ,  l'économie  qu'on  pourroit  faire  en  tems  de 
paix. 

L'  E  s  p  I  0  N. 

Je  vois  dans  l'ordonnance  une  difpofition  qui , 
fans  être  auffi  précife,  entre  dans  cet  efprit-là> 
du  moins  en  partie.  Elle  porte  ,  ce  me  femble , 
que  S.  M.  entend  que  parmi  les  officiers ,  bas- 
officiers  &  foldats  défignés  (i) ,  il  y  ait  propor- 
tionnellement à  leur  grade ,  cent  places  vacan- 
tes ,  uniquement  deftinées  pendant  le  cours  ds 
chaque  année,  à  ceux  dont  l'admiffion  à  l'hôtel 
ne  fauroit  être  différée ,  par  le  genre  de  leurs  in- 
firmités ou  de  leurs  bleffures. 

(i)„S.  M.  déclare  précédemment  ne  vouloir  plus 
„  entretenir  àThôtel  que  fix  lieutenans-colonels,  douze 
„  commandans  de  bataillon  ou  majors,  foixante  ca^i- 
„  taines  de  la  première  &  féconde  clafle,  deux^  cen« 
„lieutenans,  foixante  maréchaux  des  logis ,  deux  cens 
„  douze  bas  officiers  &  neuf  cens  foldais.'* 

Tome  ir,  C 


Le  Militaire. 

Vous  avez  vaifon  ;  mais  je  n'aime  pas  ce  nom- 
bre fixe  ,  dont  on  peut  fe  prévaloir,  fuivant 
moi ,  pour  refufer  ou  pour  accepter ,  en  un  mot , 
donnant  lieu  à  la  faveur ,  &  aux  abus  conléquem- 
ment.  Enfin  je  voudrois  furtout  que  les  places 
de  rétat-major  (i)  nefuflent  point  accordées  à 
des  gens  de  cour ,  mais  fufient  dévolues  de 
droit ,  faivant  chaque  grade ,  aux  plus  anciens 
entre  les  officiers  invalides. 

L'  E  s  p  I  0  N. 

Comment ,  n'ai-je  pas  oui  dire  que  parmi  les 
aides-majors,  on  avoit  placé  un  certain  la  Jan- 
niere ,  infpeéleur  de  police  ? 

Le  Militaire. 

Rien  de  plus  vrai ,  &  Ton  y  avoit  vu  avant 
le  Sr.  d'Hemmery.  C'eft  une  imagination  du 
lieutenant  de  police  pour  donner  du  relief  à 
cette  cohorte  ,  la  mettre  fur  un  pied  militaire  ^ 
&  faire  avoir  fucceffivement  aux  individus  la 
croix  de  St.  Louis. 

L'  E  s  P  I  G  N. 

Oui ,  mais  eft-ce  qu'on  fouffre  à  l'hôtel  ces 
infâmes  fubalternes  ? 

Le  Militaire. 

Le  premier  n'ofoit  pas  trop  y  venir ,  mais 
celui  d'aujourd'hui  s'y  montre  le  front  levé  ; 
il  y  fait  même  fes  fondions  impunément. 

(i)  L'ordonnance  fixe  le  grand  état-major  ,  à  un  gou- 
verneur ,  qui  doit  être  choifi  dans  le  nombre  des  offi- 
ciers généraux  ;  un  diredeur ,  choifi  dans  le  nombre  de$ 
commiflaires  des  guerres  ;  un  major ,  choiii  dans  le 
nombre  des  lieutenans-colonels ;  quatre  aides  majors, 
choifis  dans  le  nombre  des  capitaines  ;  un  tréforier  & 
un  fecrétairc,  garde  des  archives.  Le  petit  état  major 
e(l.  également  fixé  par  la  méaie  ordonnance. 
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L*  E  s  p  I  0  N. 

Ce  que  vous  m'apprenez-là  diminue  de  beau- 
foup  l'intérêt  que  je  prenois  à  ces  braves  gens. 
Il  faut  qu'ils  foient  bien  engourdis ,  bien  lâ- 
ches pour  ne  pas  rougir  d'une  agrégation  aulîi 
honteufe ,  pour  n'avoir  pas  réclamé  contre  » 
par  l'organe  de  leurs  chefs ,  ou  plutôt  pour  ne 
s'être  pas  fait  juftice  eux-mêmes  en  écharpant 
ce  vil  fuppôt  de  police  dès  la  première  fois 
qu'il  s'eft  montré  au  milieu  d'eux  &  leur  a 
donné  des  ordres  !  En  quoi  réfide  donc  l'hon- 
neur des  militaires  François  ? 

Le  Militaire. 
Il  eft  fî  inconféquent  que  je  ne  faurois  trop 
vous  affigner  où. 

L'Es  PI  Dît. 
Je  fuis  trop  indigné  de  ce  que  vous  m'appre- 
nez ;  n'en  parlons  plus.  Mais  avant  de  quitter 
ce  qui  concerne  cette  partie  de  vos  troupes , 
donnez-moi  une  idée  de  vos  invalides  dans  le 
royaume.  Comment  eft- on  reconnu  tel  ?  Quel 
avantage  en  réfulte-t-il  pour  ceux  qui  ne 
font  pas  à  l'hôtel  ?  Quelles  font  leurs  fonc- 
tions? 

Le  Militaire. 
Il  y  a  environ  30,000  invalides.  On  eft  reçu 
invalide  extraordinairement  &  fur  le  champ, 
par  un  accident  ou  mutilation  à  la  guerre ,  ou 
en  fonctions  militaires ,  qui  rendent  effedlive- 
ment  tel.  On  l'eft  toujours  au  bout  de  vingt- 
cinq  ans  de  fervice ,  établis  par  un  certificat  du 
colonel  &  de  l'état -major  du  régiment  d'où 
fort  celui  qui  le  demande.  Quand  on  n'eft  point 
dans  le  cas  d'avoir  encore  l'hôtel ,  on  prend  ca 
qu'on  appelle  un  grand  congé  ;  c'eft-à-dire  qu'on 
eft  libre  d'aller  où  l'on  veut  pendant  trois  ans,; 
C  a 


ôn  fe  reprefente  après  ce  tems  pour  en  obtenir 
Vin  fécond  ou  pour  réclamer  la  penfion. 

Indépendamment  des  invalides  qui  ont  l'hô- 
tel ,  il  y  a  les  compagnies  détachées  de  l'hôtel, 
(i)  compofées  des  membres  encore  en  état  de 
fcrvir,  &  employées  à  la  garde  des  châteaux  du 
roi ,  à  Paris  &  dans  les  environs ,  ou  dans  l'in- 
térieur du  royaume  aux  lieux  qui  n'exigent  pas 
les  mêmes  précautions  que  les  places  fron- 
tières. 

L'  E  s  p  I  0  N. 

Me  voilà  parfaitement  au  fait  de  ce  corps» 
Je  n'ai  plus  que  quelques  renfeignemens  à  vous 
demander    concernant  les    nouvelles  ordon- 
Rîinces  qu'on  a  publiées  ce  jours-ci. 
Le   m  I  l  I  t  a I  r  e. 

Il  n'y  en  a  que  trois  dignes  de  s'y  arrêter. 

m         •   •       •  ■  <  •  il- 

(i  )  Le  nombre  en  eft  fixé  par  le/.  2.  de  l'ordonnance , 
favoir  :  feize  compagnies  de  bas-officiers ,  huit  de  ra- 
jîonniers  &  foixante-cinq  de  fufiliers.  Onze  des  feize  com- 
pagnies de  bas-officiers  font  deftinces  à  la  garde  des  Tuil- 
Icries  ,  du  Louvre  ,  de  l'Arfénal ,  de  la  Bafdlle  ,  du 
château  de  Vincennes ,  de  l'Ecole  militaire  &  de  l'Hô- 
tel, fans  rien  changer  h  leur  compofition  ni  à  leur 
folde.  Les  cinq  autres ,  qui  doivent  être  détachées  dans 
les  provinces  du  royaume ,  font  augmentées  d'un  troi- 
fieme  lieutenant.  Les  huit  compagnies  de  canonniers, 
détachées  furies  côtes  ,  reftent  fur  le  même  pied.  Celles 
de  fufiliers  détachées  dans  les  villes  &  châteaux  de  l'in- 
térieur du  royaume,  doivent  être  compofées  de  deux 
fergens  ,  deux  caporaux  ,  deux  appointés ,  quarante* 
trois  fuliliers  &  un  tambour,  commandés  par  un  capi^ 
taine  &  trois  lieutenans.  S.  M.  accorde  au  capitaine, 
1,000  livres  par  an  :  au  lieutenant,  405  livres  10  fols; 
au  fergent,  11  fols,  2  deniers  par  jour,  au  caporal 
'}  fols  2.  deniers  ;  à  l'appointé  7  fols  deux  d€niçr«  9 
au  fufiiier  &  au  tambour ,  6  fois  a  deniers. 


La  première  (i)  >  concerne  quelques  objets  re- 
latifs aux  troupes  du  corps  royal  de  l'artille- 
rie,  à  la  vifite  des  arfénaux  &  des  fortilica* 
tions ,  aux  enchères  &  adjudications  des  ou- 
vrages à  faire  ,  aux  bâtimens  militaires  &  aux 
fournitures  des  troupes.  S.  M. ,  confidéranc 
qu'aucune  partie  du  lervice  ne  doit  être  étran- 
gère à  ceux  qui  font  appelles  au  commandement 
de  fes  armées ,  entend  que  les  lieutenans-gé- 
néraux  commandans  dans  les  provinces ,  &  ceux 
commandans  les  divifions ,  fe  faûent  rendre 
compte  de  ces  objets.  Le  motif  en  eft  louable  ; 
il  tend  d'une  parc  à  arrêter  davantage  les  fri- 
ponneries &  les  abus ,  de  l'autre  à  fournir  aux 
chefs,  quoique  tard,  des  connoiflances  dont 
ils  manquent  fouvent. 

La  féconde  efl  une  preuve  bien  fenfible  de 
l'inconféquence  de  M.  de  Saint  -  Germain  ,  & 
du  peu  de  fiabilité  de  fes  décifions.  Vous  avez 
oui  parler  de  fon  projet  de  réforme  des  Suif- 
fés,  comme  trop  onéreux  à  l'état.  Les  cantons 
ne  vouîoient  pas  confentir  à  une  réduélion 
d'appointemens  de  leurs  troupes ,  plus  chères 
'infiniment  que  les  autres  :  il  n'a  pu  y  parve- 
-nir,.  &  la  politique  s'eft  oppofée  à  cet  arran- 
gement. Aujourd'hui  il  a  tellement  dégénéré 
-en  moins  d'un  an  de  cette  vigueur  qu'il  avoit 
manifeftée  dans  le  commencement  de  fon  mi- 
niflere,  qu'il,  a  des  complaifances  qu'aucun  de 
fes  prédécefleurs  n'avoit  eues.  Par  l'ordon- 
nance en  queftîbn  '  (i2) ,  il  accorde  aux  Cent- 
Suiiles  une  faveur  dont  ils  n'ont  jamais  joui  : 

'  Cî):En  date  diï  ir'imii.      .         ^  ^  •^'  '' ^,''^' -^' 
4'â)  En  date  du  i  Juillet  i;?^  ,      .  ' 


C  5^  ) 
il  les  met  fur  le  pied  le  plus  refpei^able ,  ce  qui 
fait  crier  les  autres  corps  de  la  maifon  du  roi  » 
tous  maltraités  par  ce  miniftre ,  &  ne  regardant 
point  celui-là  comme  un  corps  vraiment  mili^ 
taire ,  leurs  fervices  n'étant  gueres  de  cette  na- 
ture. 

L'Espion. 
Tous  entendez  par  Cent-Suifles ,  ces  hom- 
mes  qui  tirent  leur  nom  de  leur  nombre  (i), 
tous  d'une  taille  extraordinaire  ,  qui  figurent 
à  Verfailles,  &  y  font  décoration,  comme  au^ 
tant  de  belles  machines Eh  bien? 

L  E     M  I  L  I  T  A  I  R  E . 

Par  une  innovation  révoltante  il  leur  donne 
un  rang  dans  les  troupes  (2);  ils  auront  la 

(i)  La  compagnie  des  cent  gardes-fuifles  ordinairet 
du  corps  du  roi,  a  été  créée  eu  1481. 

(2)  Le  capitaine -colonel  aura  rang  de  colonel  d'in- 
fanterie du  jour, de  la  nominatiou  à  fa  charge,  pourvu 
qu'il  ait  alors  huit  ans  de  fervice  au  moins  »  dont  troi» 
comme  officier  fûbalterne,  &  cinq  comme  capitaine. 
Les  lieutenans  ont  rang  de  colonels  d'infanterie  »  pourvu 
qu'ils  ayent  alors  au  moins  dix  ans  de  fervice  comme 
officiers  CiT^nz  les  troupes ,  dont  fept  en  qualité  de  ca- 
pitaines ,  ou  comme  officiers  dans  la  compagnie.  Le» 
enfeignes  ont  rang  de  lieutenans-colonels,  du  jour  qu'ils 
font  pourvus  de  leurs  charges,  ;s 'ils  ont  alors  au  moiij» 
huit  ans  de  fervice  comme  officiers  dans  la  compagnie 
pu  dans  les  troupes ,  auffi  comme  officiers ,  en  qualité 
de  capitaines  ,  &  après  quatre  ans  de  fervice  dans  leurs 
charges ,  à  compter  de  la  date  de  leurs  commiffions  de 
lieutenans-colonels,  ils  ont  rang  de  colonels.  Les  aides- 
majors,  qui, par  leurs  charges  oncle  rang  d'exempts, 
ont ,.  du -jour  qu'ils  font  pourvus,  le  rang  attribué  à  Ja 
charge  d'exempt,  &  fucceffivcmcnt  celui  de  lieutenant- 
colonel  ou  de  colonel,  quand  S.  M.  jugera  k propos 
de  lepr  accorder  le  rang  d'enfeigncs  ou  de  lieutenans 
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croix  de  Saint-Louis  de  droit  au  terme  pref- 
crit,  &  jouiront  en  un  mot  des  honneurs 
&  prérogatives  communs  aux  autres  corps.  Et 
cependant  on  obferve  qu'ils  ne  font  point 
deltinés  à  aller  en  campagne;  qu'ils  ne  mar- 
chent jamais  qu'avec  le  roi;  qu'alors  ils  ef- 
cortent  en  route  les  bagages ,  &  gardent  les 
cuifmes  à  l'armée  ,  où  ils  ne  rempliilent 
aucune  fondion  militaire  ;  qu'en  1744  ils 
obtinrent  pour  la  première  fois  que  deux 
cent  fuifles  monteroient  à  la  tranchée  avec 
les  gardes-fuiflès ,  mais  fans  officier.  On  peut 
regarder  cette  ordonnance  comme  accordée 
au  crédit  du  commandant  de  ce  corps  (i)  ; 

dans  la  compagnie ,  après  toutefois  avoir  acquis  l'an- 
cienneté de  fervice  réglée  pour  rendre  les  officiers  de 
chaque  clafle  fufceptibles  de  ces  grâces.  Les  exempts 
ont  rang  de  capitaine ,  sMls  ont  fervi  trois  ans  en  qUâ' 
iité  à  oiTiCiers  d^ns  ies  ti*ôUpes  ou  dans  la  compagnie  ,' 
éc  après  fept  ans  de  fervice  dans  leurs  charges ,  ou  trois 
dans  leur  charge  &  fept  dans  les  troupes ,  dont  quatre 
en  qualité  de  capitaine  ,  ils  ont  le  rang  de  lieut'enanc- 
colonel ,  fans  qu'ils  puiflent  prétendre  à  d'autres  gra- 
des ,  à  moins  qu'ils  ne  palTcnt  dans  des  charges  d'en- 
feigne  ou  de  lieutenant.  Les  fouriers  ont  rang  de  lieu- 
tenant d'infanterie,  s'ils  ont  fervi  trois  ans  dans  les 
troupes  ou  fix  dans  la  compagnie,  &  après  douze  ans 
de  fervice  dans  leurs  charges ,  ils  ont  le  rang  de  ca- 
pitaine d'infanterie  ;  mais  ils  ne  peuvent ,  dans  l'é- 
tat de  fourier,  prétendre  à  d'autres  grades  militaires. 
Les  trois  premiers  caporaux  ,  ayant  fervi  vingt-qua- 
tre ans  au  moins  dans  la  compagnie ,  ont  rang  de  lieu- 
tenant d'infanterie ,  &  les  trois  autres  celui  de  fous- 
lieutenant  ,  après  vingt  ans  de  fervice  aufli  dans  la 
compagnie. 

(i)  M.  le  duc  de  ColTé,  en  furvivance  du  marquis 
lie  Courtenvaux  ,  qui  ne  fait  plus  de  fonctions. 
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aînfi  que  celle  de  la  gendarmerie  a  été  tx^ 
torquée  par  M.  de  Caftrics. 

L'E  s  p  I  0  N. 

Je  ne  vois  plus  qu'une  ordonnance  impor- 
tante à  parcourir  ,  fur  laquelle  j'ai  encore 
befoin  de  vos  lumières  :  c'eit  celle  concer^ 
mnt  les  foldats  pionniers  (i). 

Le   Militaire. 

L'invention  de  celle-là  n'eft  pas  due  au 
comte  de  Saint  -  Germain  ;  c'eft  une  idée  de 
l'intendant  de  Paris  (2)  ,  qui  lui-même  l'a 
volée  à  un  militaire  (g)  qui  en  avoit  fait 
part  au  maréchal  du  Muy.  L'origine  en  eil: 
idûe  au  nouveau  projet  de  détruire  la  men- 
dicité. On  avoit,  en  conféquence,  créé  des 
dépôts  publics  pour  renfermer  tous  les  vaga- 
bonds ;  mais  le  nombre  de  ceux-ci  étant  confi- 
dérable ,  &  les  fonds  pour  leur  entretienne  pou- 
vant y  fuffire,  M.deSartine,  alors  lieutenant 
général  de  police ,  imagina  d'employer  ces  gens  à  . 
des  travaux  publics  aux  environs  de  Paris ,  où 
il  étoit  queftion  des  terres  (4);  &  comme  il 
étoit  à  craindre  qu'ils  ne  défertalïent ,  il  leur 
donna  des  chefs.  Il  fe  trouva  des  militaires 
oififs ,  qui  ne  demandèrent  pas  mieux  que  de 
les  difcipiiner.  On  appelle  ce  nouveau  corps , 
par  dérifion ,  le  régiment  de  la  pioche.  Depuis , 
le  projet  de  fupprimer  les  corvées  étant  agité, 
différens  faifeurs  de  fpéculations  fermentèrent. 


(i)  En  date  du  2  Juillet  1776. 

C^)  Le  fils  de  M.  Berthicr. 

^3)  M.  le  baron  d'Houdan. 

(4)  Comme  à  l'endroit  appelle  Vc toile  9  où  il  y  avoit 
beaucoup  de  terres  à  cnkver  jpour  uivcUcr  Ic  tcnei» 
é'un  clicmia  nouveau. 


^  le  miniftre  a  enfin  donne  une  confiitance 
à  ces  plans  particuliers  en  faifant  adopter  celui- 
là  par  le  roi. 

L^EspiON. 
.    Ainfi  l'objet  de  ces  compagnies,  récemment 
inftituées,  eil  d'être  employées  pendant  la  paix 
à  des  travaux  publics ,  &  de  fervir ,  en  tems  de 
guerre,  à  la  fuite  de  l'armée,  pour  recevoir 
leur  deftination  de  l'état-major.  Quant  au  nom- 
bre ,  il  n'eli  pas  déterminé ,  mais  chacun  de  ce* 
corps  a  le  fien  arrêté  (i).  Et  la  iolde  ? 
Le  Militaire.- 
Elle  ne  doit  pas  être  onéreufe  au  roi,  adluel- 
Jement  elle  fera  prélevée  fur  le  produit  des  tra- 
vaux auxquels  ils  feront  employés  (2) ,  ainlî 

(i)  Chaque  corps  iloir être  corapofé  de  2  bataillons; 
chaque  bataillon  de  fept  compagnies ,  commandées  cha- 
cune par  un  capitaine  ,  un  capitaine  en  fécond ,  un  lieu- 
tenant, un  fous  -  lieutenant ,  &  compofée  de  quatre 
fergens,  de  huit  caporaux ,  d'un  fratcr  ,  de  cent  quarante- 
quatre  pionniers,  dont  dixueuf  ouvriers  &  deux  tam- 
bours ,  formant  un  total  de  cent  foixante  trois  hommes  , 
î  compris  les  officiers. 

L'état  major  de  chaque  corps  eft  compofé  d'un  com- 
mandant, ayant  rang  de  lieutenant  •  colonel  ,  d'un 
iTiSJor ,  d'un  ingénieur  ayant  rang  de  lieutenant ,  d'un 
quartier -maître  tréforier,  d'un  adjudant,  d'un  chirur-' 
gien  major,  d'un  aumônier  &  d'un  prévôt. 

C2)  Les  appointemens  &  folde  réglés  pour  les  officiers , 
bas-officiers  &  foldats  feront  payés,  en  tems  de  paix ,  fur 
le  produit  des  travaux  auxquels  ils  feront  employés;  S. 
M.  y  pourvoira  en  tems  de  guerre  ,  quand  elle  jugera 
à  propos  de  les  employer  dans  fes  armées. 

Les  forames  provenantes  du  prix  dès  travaux  de  chiv 
qiie  compagnie ,  &  qui  excéderont  celles  néceflaires  à  leur 
folde  ,  formeront  une  malfe  générale  ,  dont  la  moitié  fera' 
fpécialemeni  affedée  à  l'entretien  du  linge  ,  chauifure ,- 
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qne  tous  les  autres  frais  de  leur  formation , 
établiflement ,  entretien,  gratifications,  &c. 
L'Espion. 

On  ne  peut  qu^approuver  une  fi  fage  inftitu- 
tion ,  dont  il  me  femble  qu'on  pourroit  faire 
un  ufage  bien  nciturelpour  vos  corvées,  qui 
caufent  tant  de  plaintes^  &  qu'il  eft  queftion 
de  remettre ,  depuis  la  difgrace  de  M.  Tur- 
got. 

Le  Militaire. 

Vous  avez  raifon  ;  mais  cela  ne  fera  point  ; 
du  moins  je  le  crains ,  parce  que  c'eft  une,  idée 
trop  fîmple.  Je  doute  même  que  ces  pionniers 
ayent  jamais  une  certaine  confiftance,  &  que 
le  corps  s'en  étende  plus  loin  que  dans  la  géné- 
ralité de  Paris.  D'ailleurs  nous  avons  aujour- 
d'hui les  galériens  de  terre  ,  qui  peuvent  rem- 
plir la  même  deilination  à  bien  des  égards ,  & 
qu'il  faut  commencer  par  employer.  Etpuisen- 
core  un  coup  ,  il  faudroit  un  miniftere  durable 

habillement ,  cquipemcnt ,  armement ,  outils ,  meubles* 
logement  &  aux  frais  d'hôpitaux.  Cette  mafle  fera  ad- 
roiniitrce  par  le  capitaine,  qui  en  rendra  compte  à l'état- 
major  &  au  commiflaire  des  guerres  chargé  de  la  police 
des  dites  compagnies. 

L'autre  moitié  ,  avec  la  retenue  faite  en  tems  de  paix, 
d'un  cinquième  des  appointemens  de  tous  les  officiers 
des  compagnies,  formeront  une  féconde  mafle,  admi- 
niftrée  par  l'ctat  major,  &  employée  au  rembourfement 
des  frais  d'établifremcnt&  déformation  des  compagnies, 
9U  renouvellement  des  effets  &  aux  dépenfes  des  re- 
crues. 

Il  fera  prélevé  fur  la  première  mafle  une  fomme  af- 
feftée  pour  les  gratifications  des  fergens  ,  caporaux  & 
foldats  qui  en  feront  fufceptibîes  ,  proportionnément  à 
leur'travaili  &  une  autre    gratification  pourchacun  de 


&  imiforme  pour  confolider  de  pareils  établif- 
femcDS ,  &  nous  ne  voyons  rien  qui  puiÛe  nous 
le  faire  efpérer. 

L' E  s  p  I  0  N. 
Vous  ne  croyez  donc  pas  davantage  aux 
réformes  des  bureaux  de  la  guerre  (i),  qu'on 
exalte  tant  ? 


hommes  qui  en  feront  fufceptibles ,  à  l'époque  de  Tex- 
pirition   de  leur  congé. 

(i)  Par  ordonnance  du  ii  juillet  177^*  concernant 
la  réforme  &  nouvelle  conllitution  des  bureaux  de  U 
guerre  ,  non  imprimée ,  &  qui  doit  relier  manufcrite 
en  ces  lieux.  M.  Chariot  a  pour  adjoint  M.  de  Saint- 
Paul':  le  ler  a  15,000  livres,  le  2e  ,  10,000  livres. 

M.  Saintreufe  réunit  à  fon  bureau  celui  des  marc* 
chauffées ,  des  défeneurs  &  du  contrôle  des  troupes. 
11  a  pour  adjoint  M.  Serin. 

Le  bureau  de  M.  de  Fumeron  réuni  à  celui  de  M. 
Marie  auquel  il  eft  adjoint. 

Le  bureau  de  M.  Piet,  pour  le  génie,  eft  réuni  à 
celui  de  l'artillerie.  M.  Saugnier  refte  premier  commi* 
des  deux  :  M.  Piet  fe  retire. 

Le  bureau  des  fubfiftances ,  qu*avoi:  M.  de  Tlfle, 
eft  réuni  à  celui  des  hôpitaux  ,  qu'avoit  M.  Pacault. 
Mrs.  de  riOe  &  Pacault  ont  leur  retraite.  M.  Fabre, 
fecrétaire  de  M.  Sénac  de  Meilhan,  a  ce  bureau. 

Le  bureau  de  M.  Bannière ,  pour  la  partie  des  fonds  » 
lui  refte. 

Tous  les  premiers  commis  font  tenus  de  fe  pourvoir 
d'une  charge  de  commiffaire  des  guerres.  En  attendant, 
ils  porteront  l'uniforme  &  en  prendront  le  titre.  Leurs 
appointemens  feront  fixés  à  15,000  livres.  Leurs  re- 
traites feront  fixées  ,  pour  les  chefs  de  bureau  ,  au  quart 
de  Icurs^  appointemens  après  dix  ans  de  fervice ,  au 
tiers  après  vingt  ans  ,  (5c  k  la  moitié  après  plus  de  viiigt 
ans. 
Le  nombre  des  commis  de  chaque  bureau  eft  fixé  à 
C  6 
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Le    Militaire. 

Afllirénient  non.  Si  les  appointemens  des 
premiers  commis  diminuent  d'un  côté ,  ils  au- 
ront de  l'autre  des  gratifications  qui  y  fupplée* 
ront ,  ou  ils  fauront  bien  s'en  dédommager 
autrement.  Croyez-vous  d'ailleurs  que  les  bu- 
reaux des  divers  départemens  voient  de  bon 
ceil  une  rédudion  qui  feroit  une  cenfure  conti- 
4iuelle  de  leur  bien-être?  Enfin  quepenfer  d'un 
arrangement  par  lequel  on  commence  à  pro^ 
curer  à  ceux  qui  fe  retirent  un  fort  plus  cher 
<^ue  n'eft  celui  des  lujets  en  acflivité?  Auffi  le 
bruit  fe  répand  que  S.  M,  a  dit  à  M.  le  comte 
de  St.  Germain  qu'elle  ne  pouvoir  réfiflcr  à 
toutes  les  importunités  dont  elle  étoit  acca- 
blée à  cet  égard  ;  qu'elle  aimoit  mieux  qu'il 
lui  en  coûtât  deux  ou  trois  cens  mille  francs 
de  plus ,  &  ne  plus  entendre  parler  de  tout 
cela  ;  qu'il  fuffiroit  de  faire  les  réformes  lorf- 
que  les  places  viendroient  à  vaquer. 

On  fent  ce  que  cela  fignifie,  car  les  folli- 
citations  auprès  du  monarque  recommenceront 
à  mefure ,  &.  il  fera  fans  doute  auffi  embarralïe 
4le  refufer. 


quinze  II  y  aura  dans  chaque  bureau  cinq.éleves.  Apre» 
cinq  ans  de  fervice  ils  auront  la  pr(îFérence  pour  ache- 
ter une  charge  de  commiflaire  des  guerres.  Les  commis 
qui  ont  des  charges  au  château  font  tenus  d'opter.. 

Un  commis  ne  pourra  avoir  deux  années  de  fuite  une 
^Ratification  extraordinaire. 

Il  y  a  quatre-vingt-quatorze  commis  de  réformés.  Ce» 
nouveaux  arrangemens  font  une  économie  aftuclle  de 
500,oco.]ivres  par  an. 

Chaque  bureau  coûtera  en  appointemens  &  frais  dt 
i»ureau  4^,000  livres. 


r^3  j) 

Tel  eîl ,  Milord ,  le  réfultat  de  ma  dernière 
conférence  ,  propre  à  fixer  vos  idées  fur  les 
nouvelles  ordonnances  de  M.  le  comte  de  Se. 
Germain. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Paris,  ce  26  Juillet  1775. 


LETTRE    XLV. 

Sur  la  mort  du  Prince  de  Contl. 

X-/' EVE  NE  ME  NT  qui  caufe  le  plus  de  fen* 
fation  en  ce  moment  >  Milord  ,  c'eft  la  morC 
du  prince  de  Conti.  11  languiffoit  depuis  plus 
d'un  an,  &  par  cette  opiniâtreté  qu'il  a  tou- 
jours eue  fur  tout,  il  a  lui-même  accéléré 
fon  terme  fatal ,  en  voulant  fe  traiter  à  fa 
manière.  L'objet  de  fes  conférences  avec  ^qb^ 
médecins,  étoit  moins  de  s'éclairer  fur  fonétat^ 
de  profiter  de  leurs  confeils  pour  y  remédier^ 
que  de  difputer  avec  eux.  Enforte  que  l'inf- 
tant  le  plus  redouté  par  les  gens  attachés  à 
ce  prince ,  étoit  celui  où  arrivoient  les  doc- 
teurs. Il  fortoit  toujours  plus  malade  de  leur 
confultation.  Comme  un  fang  enflammé  par  les 
veilles ,  par  les  débauches  de  toute  efpece , 
par  les  diverfes  paffions  dont  il  étoit  agité  , 
par  la  vie  adive  &  turbulente  qu'il  avoit  me- 
née fans  ceiîe  &  qu'il  menoit  encore  ,  étoit 
le  principe  des  divers  accidens  qui  Pont  con- 
duit au  tombeau  ,  les  contradidions  qu'il 
ëprouvoit  de  leur  part ,  ne  faifoient  que  l'ai- 
grir davantage;  &  le  réfultat  étoic  ordinaire*- 
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ment  de  ne  rien  faire  de  ce  qu'ils  ordon noient. 
C'eft  ainfi  qu'il  a  trouvé  le  fecret  de  miner 
inienfiblement  le  tempérament  le  mieux  conf- 
titué ,  &  de  périr  encore  dans  la  force  de 
l'âge  (I). 

Du  relie ,  il  a  fini  avec  la  même  fermeté  qu'il 
avoit. montrée  dans  toutes  les  circonftances  cri- 
tiques de  fa  vie;  quoique  fur  de  ne  pouvoir 
guérir  du  mal  qui  Te  côrifumoit ,  il  li'a  point 
perdu  fa  gaieté  &  fa  préfence  d'efprit.  Dans 
fon  dernier  voyage  à  l'IUe-Adam  (2),  il  s'eft 
fait  apporter  fon  cercueil  de  plomb ,  qu'il  avoit 
commandé  ;  il  s'y  eft  couché ,  &  a  plaifanté  fur 
la  gène  qu'il  y  éprouvoit.  Une  autre  fois  ^ 
voyant  fe  promener  enfemble  fon  tréforier  & 
fon  aumônier  :  voilà ,  dit-il  en  riant ,  les  deux 
^,  hommes  les  plus  inutiles  de  ma  maifon.  " 
Dans  l'état  des  dépenfes  fecrettes  de  fon  in- 
térieur, on  trouve  encore  pailes  en  compte, 
au  mois  de  Juin  dernier  ,  des  foupers  de  filles , 
qu'il  faifoit  habituellement  plufieurs  fois  par 
femaine. 

*  Malgré  ces  écarts ,  qui  n'étoient  que  ceux 
de  fon  tempérament ,  il  étoit  refté  conftam- 
ment  attaché  de  cœur  à  la  marquife  de 
Boufiers,  pour  laquelle  il  avoit  les  fentimens 
les  plus  Hnceres ,  les  plus  tendres  &  les  plus 
inviolables.  Il  ell  pafle  ,  pour  ainlî  dire ,  entre 
■fes  bras ,  &  la  chronique  fcandaleufe  pourroit 
dire  encore  mieux  de  lui  que  du  régent  (3), 
I"  '  "  '  "  ■  — — ^ 

(i)  Le  prince  de  Conti  étoit  de  17 17. 

(il)  Terre  appartenante  à  ce  prince. 

(3)  A  la  mort  de  ce  prince ,  une  gazette  étrangère 
sfFefta  de  dire  qu'il  étoit  mort  afnfté  de  fon  confefleur 
ordinaire,  parce  que  Madame  dcPhalaris,  fa  maîtrcffc. 


qu'il  ejî  mort  ajjifté  de  fon  confejfeur  ordinaire. 

-  Cette  circGiiftance  ell  d'autant  plus  frap- 
pt^nte,  elle  afflige  d'autant  plus  le  clergé,  que 
M.  leprince de  Conti  eft  le  premier  de  la  maifon 
de  Bourbon  ,  toujours  très-édifiante  au  lit  de 
la' mort ,  Te  voyant  deflecher  lentement ,  con- 
servant fa  tête  jufqu'au  dernier  inftant,  perfif- 
tant  dans  fon  impénitence  finale ,  &  refufant 
-■conftamment  de  recevoir  les  fecours  de  l'églifé. 
•En  Gonféquence  les  incrédules  ont  voulu  tirer 
^parfaitement  au  clair  la  certitude  &  les  détails 
'âe  ce  triomphe. 

'<■■■■  Voici  ce  qui  réfulte  de  leurs  informations  & 
'^u  rapport  des  perfonnes  attachées  à  fon  altefle. 
'Dans  ■  fes  derniers  inllans ,  l'archevêque  de 
'Paris ,  allarmé  fur  le  fort  de  cette  ouaille  augulle , 
fs'eft  tranfporté  à  fon  palais ,  a  été  brufquement 
introduit  auprès  du  moribond.  Celui-ci  l'a  reçu 
très-honnêtement ,  lui  a  témoigné  une  forte 
d'eflime ,  relativement  à  fes  mœurs  quoique  dif- 
férant de  lui  dans  fa  façon  de  penfer ,  foit  en  ma- 
tière politique  ,  foit  en  matière  religieufe.  A  l'é- 
gard de  ce  dernier  objet ,  il  a  prié  le  prélat  de  ne 
point  lui  en  parler,  parce  qu'il  avoir  mûrement 
examiné  la  chofe  &favoità  quoi  s'en  tenir.  Dé- 
puis ,  le  prince  fe  doutant  que  M.  de  Beaumonr , 
fuivant le  devoir  de  fon  état,  fe  repréfenteroit 
pour  le  prêcher  de  nouveau ,  avoit  défendu  de  le 
kiiler  pénétrer;  en  forte  qu'il  a  été  refufé  deux 
fois  par  le  fuille  à  la  porte  de  la  rue ,  fans  être 
defcendu  de  fon  carofle,  &  en  préfence  d'un 


fe  trouvant  avec  lui  au  moment  où  il  fut  frappé  d*t- 
popîexie,  lui- avoit  rendu  les  foins  ordinaires  en  ptt- 
-*eil  cas. 


peuple  immetife ,  attentif  aux  démarches  de 
l'archevêque.  Les  gens  du  métier  reprochent 
à  M.  de  Beaumont  de  n'avoir  pas  fauve  le  fcan- 
dale ,  en  y  mettant  un  peu  d'alluce  ,  en  defcen- 
dant ,  en  entrant  dans  la  cour ,  &  fe  tenant  en 
quelque  endroit ,  pour  en  impofer  au  moins  aux 
fpedateurs ,  &  qu'on  crût  qu'il  avoit  été  admis 
auprès  de  S.  A.  Les  fubalternes  fe  font  conduits 
avec  plus  d'adreile.  Piqués  de  voir  ce  prince 
leur  échapper  &  témoigner  ouvertement  une 
façon  de  penfer  qui  pouvoir  faire  exemple ,  ils 
ont  cherché  à  fau  ver  l'extérieur  du  mieux  qu'ils 
ont  pu.  En  conféquence  ^  de  concert  avec  des 
ferviteurs  de  la  maifon  dont  ils  ont  intérefle  le 
zèle  ,  ils  ont  fuppofé  qu'on  étoit  venu  chercher 
les  faintes  huiles  :  ils  les  ont  portées  au  Temple  > 
font  entrés  par  une  porte &re(rortis  par  l'autre, 
ou  peut-être  ils  ont  oint  le  malade,  déjà  mort. 
Si  la  marquife  de  Bquflers  a  été  un  feandale 
pour  les  prêtres ,  furieux  de  ne  pouvoir  déter- 
miner le  moribond  à  fe  féparer  de  cet  objet  le 
plus  cher  à  fon  cœur  ,  fa  conduite  n'en  a  pas 
•  moins  été  approuvée  des  honnêtes  gens^  Elle 
avoit  déterminé  depuis  quelque  tems  ce  père, 
irrité  contre  le  comte  de  la  Marche ,  à  le  re- 
.cevoir,  à  fe  réconcilier  avec  lui ,  &  à  fouffrir 
que  ce  prince  lui  rendit  tous  les  foins  d'une  piété 
filiale.  Il  l'inftitue  par  fon  teltament  fon  léga- 
taire univerfel ,  &  ce  qui  prouve  la  pureté  de  la 
façon  de  penfer  de  la  marquife ,  c'elt  qu'elle 
n'y  elt  pour  rien  (i).  Cette  pièce  ne  con- 
■      I  ■  .1  I.  .11  II» 

(O  On  a  prérendu  que  Madame  la  marquife  de  Bgu- 
iîcrs  ayant  la  dëlicatelTe  de  ne  vouloir  pas  recevoir 
des  bienfaits  publics  du  prince  de  Conti ,  n'en  avoit  pat 
cefufé  30,000  livres  de  rentes  qu'il  lui  avoit  placées  ^ 


tient ,  au  furplus ,  que  des  difpofîtions  par- 
ticulières à  l'égard  de  fa  maifon.  Il  laiflie  à 
chacun ,  en  penfion  viagère ,  les  appointe- 
niens  ou  gages  qu'il  avoir.  Mais  les  bienfaits 
immenfes  dont  il  avoir  comblé  une  mulrirude 
decréarures ,  fonr  une  charge  confidérable  pour 
fes  héririers.  Il  n'eil  prefqu'aucune  fille  d'opéra 
qui  n'ait  un  contrar  de  lui ,  fans  comprer  les 
autres.  C'eit  cette  générofité  immenfe  qui  fait 
qu'en  ce  moment  la  recette  dans  les  biens  do 
fa  fucceffion  égale  à  peine  la  dépenfe.  Il  con- 
feilè  par  ce  dernier  aéle  deux  enfans  naturels  ^ 
qu'il  a  chargé  fon  fils  de  recommander  au  roi , 
&  auxquels  il  procure  un  fort  diflingué.  On  voit 
par  ces  détails  qu'entre  les  princes  galans  de  la 
maifon  de  Bourbon  ,  le  défunt  méritoit  la  pre- 
suiere  place. 

Ma^  s'il  fe  plongeoit  dans  les  voluptés  & 
même  dans  la  débauche  avec  une  luxure  eifré^ 
née ,  ce  vice  ne  faifoit  point  tort  à  fes  grandes 
qualités,.  Il  avoit  donné  dans  fa  jeunefie  des 
preuves  de  fa  valeur  &  de  fa  capacité  pour  le 
commandement  des  armées  (i).  Son  averfion 
pour  les  gènes  de  la  cour ,  fon  peu  d'égards 
pour  les  maîtrefles  de  Louis  XV,  l'en  avoient 
éloigné  &  l'avoient  empêché  d'être  employé 
depuis.  Et ,  en  général ,  la  franchife  de  fon  carac- 
tère ne  fympathifoit  point  avec  celui  du  monar* 
que  ,  qui  fentoit  la  fupériorité  de  cette  ame 
forte  &  énergique  fur  la  fienne.  Comme  il  ial- 


&  que  le  comte  de  la  Marche  en  a  depuis  acquis  t» 

preuve. 

-   CO  Dans  la  guerre  de  i;'4i ,  il  avoit  commandé  en 

Italie,  forcé  le  paOaje  des  Alpes  en  1744  &  gagné  la 

bataille  de  Coni. 
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loît  un  aliment  continuel  à  fon  acîlivité ,  & 
que  d'ailleurs  il  avoit  le  génie  naturellement 
fier  &  fadieux  ,  il  avoit  faifi  Toccafion  des 
troubles  du  parlement  avec  le  minifterc  pour 
fe  fignaler  &  fe  former  un  parti  dans  la  ma- 
giftrature.  Ilfe  jugcoit  le  feul  entre  les  princes 
en  état  d'y  figurer ,  par  une  grande  connoif- 
fance  des  affaires ,  &  par  la  facilité  à  parler  & 
à  rendre  fes  idées.  Vous  avez  vu,Milord,dans 
VObfirvateur  Hollandols    (i)  ,    le  beau  rôle 
qu'il  a  joué  durant  la  révolution.  Il  ne  s'eft 
démenti  en  aucune  circonftance.  Quelques  gens 
l'ont  blâmé  de  n'avoir  fait  pendant  la  mala- 
die du  feu  roi  aucune  démarche  pour  rentrer 
en  grâce  auprès  de  S.  M.  &  lui  témoigner  fa 
douleur  de  lui  avoir  déplu  ;  mais  le  patriotif- 
me  devoit-il  céder  à  fon  affedion  particulière 
envers  le  monarque?  Il  n'a  manqué   en  rien 
aux  ades  extérieurs  de  bienféance.   On  rap- 
porte même  à  cette  occafigri  un  trait  original 
&  vraiment  dans  fon  caradere  franc  &  pétu- 
lant. Il  étoit  aux  prières  de  quarante  heures 
à  la  paroiffe  du  Temple ,  lorfqu'on  vint  lui 
annoncer  la  mort  de  Louis   XV.  Oubliant  à 
l'inftant  le  lieu  où  il  étoit  &  la  décence  qu'il 
exigeoit,  il  donna  ordre  de  renfermer  le  faint 
facrement  dans  le  tabernacle ,  com.me  pour  re- 
procher à  Dieu  l'inucilitc  des  prières  qu'on  lui 
adreilbit,  au  grand  fcandale  du  peuple  obligé 
de  fe  retirer  fans  bénédic1:ion. 

Quelque  defn*  qu'il  eût  de  voir  le  j  eune  monar- 
que &  de  s'y  réunir,  il  n'a  point  voulu  fe  prêter 
à  la  démarche  préalable  qu'on  exigeoit  de  lui , 

,  (O  Voyez  la  lettre  IV  de  VOhfervaîcur  HoUandoU 
fur  les  princes  du  fang  &  la  fiobiefle. 
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(t)  c'eft-à-dire  à  une  lettre  de  foumifîlontrop 
contraire  à  les  principes  &  à  fa  façon  depenfer: 
il  ne  reparut  à  la  cour  qu'après  le  lit  de  juftice 
du  13  Novembre  1774.  Il  y  étoit  en  quelque 
forte  inconnu  ,  &  le  roi  le  préfenta  à  Madame 
&  à  Madame  la  comtelle  d'Artois  qu'il  n'avoit 
pas  encore  vues  du  tout. 

Le  rétabliiiement  du  parlement  dans  la  forme 
qu'il  s'eft  effeftué ,  &  avec  toutes  les  modifi- 
cations appofées  par  l'aurorité  royale,  n'étoit 
pas  trop  du  goût  du  prince  de  Conti.  Il  pré- 
voyoit  que  cet  ade  de  juftice  apparent  pourroit 
bien  ne  tendre  qu'à  confolider  le  defpotifme 
de  fait.  En  confcquence  il  avoit  fait  parlemen- 
ter avec  diiférens  membres  de  la  compagnie  pour 
réveiller  ou  exciter  leur  zèle  ,  leur  promettant 
de  les  féconder  de  tous  fes  efforts.  C'eft  ce  qui 
avoir  donné  lieu  aux  aflemblées  confécutives , 
dont  le  réfultat  fat  de  préfenter  au  roi  des  remon- 
trances ,  qui  n''ont  fervi  à  rien  qu'à  mettre  plus 
au  jour  l'impuiûance  ou  la  foiblêfle  de  la  cour, 
fatiguée  de  ft s  longues  calamités. 
,  Le  fameux  procès  du  m.aréchal  duc  de  Riche- 


Ci  )  Madame  la  princefie  de  Conn,  fa  mère ,  ayant 
fort  à  cœur  de  voir  fon  fils  rentrer  en  grâce  avant  fa 
mort,  fut  trouver  le  roi  à  Choifi ,  &  lui  porter  une 
'lettre,  où  ce  prince  témoignoit  fon  defir  de  rendre  ics 
devoirs  au  monarque.  Celui-ci  reçut  très  bien  la  ref- 
pedable  douairière ,  la  fit  afTeoir  &  refta  debout.  Il 
voulut  avoir  le  tems  de  la  réflexion  &  fe  confulter 
vraifemblableraent  avant  de  répondre.  Le  réfultat  fut 
de  prefcrire  au  prince  de  Conti  une  lettre  de  rétrac- 
tation ,  dans  le  goût  de  celles  écrites  à  Louis  XV  par  le 
prïnce'dë'Condé  &  par  le  ducd'Orléans.  On  voit  tous 
ces  détails  dans  le  yournaî  hîfîorîque  du  rétabUfemeîtt 
tie  la  Magîlîrature ,  &c.  volume  premier.  • 


lieu  contre  Madame  la  préfidente  de  St.  Vin- 
cent ,  avoit  fourni  au  prince  de  Conti  une  autre 
occafion  de  fe  fignaler  &  de  pérorer.  On  l'avoit 
admiré  dans  cette  féance  où  s'élevant  avec 
force  contre  les  coups  d'autorité  frappés  au  mé- 
pris des  loix  dans  cette  affaire  monftrueufe  ,  il 
fe  réferva  de  mettre  en  délibération  par  quels 
ULoyens  on  pourroit  s'oppofer  à  ces  lettres  de 
cachet ,  avec  lefquelles  on  violoit  fi  impunément 
la  liberté  des  citoyens  de  tous  les  ordres.  On  fe 
ïiattoit  qu'il  travailleroit  avec  l'impartialité 
qu'exigeoit  fon  miniftere  à  défendre  l'innocence  ^ 
&  c'eft  avec  peine  qu'on  a  vu  l'intrigue  d'un 
vieux  courtifan  blanchi  dans  l'art  de  la  flatterie 
&  des  fédudions ,  pénétrer  jufqu'à  lui ,  l'ob- 
féder  &  le  fubjuguerabfolument  parl'entremife 
d'une  femme  (i),  dont  les  charmes  -eiivers 
S.  A.  féréniffime  étoient  d'autant  plus  indef- 
truftibles ,  qu'ils  ne  venoient  point  de  fa  figure  , 
.mais  de  fon  efprit.  Dans  le-  même  tems  , 
fon  acharnement  contre  M.  Turgot  &  contre 
Tes  opérations  les  plus  favorables  au  peuple-, 
n'ont  point  fait  plus  d'honneur  à  cette  altefle  , 
d'autant  qu'on  pouvoit  foupçonner  que  des 
vues  d'intérêt  la  portoient  a  contrarier  le  mi- 
niftre ,  par  les  pertes  qu'elle  en  çotivoit  fouffrijp 
dans  fes  revenus  (2).    ;  " .     ;    .  '  ; 

Enfin  fes  bontés  envers  .le  Sr.  dé  Beaumar- 
chais ,  motivées  fur  l'utilité  dont  étoitce  Pro- 
xénète aux  plaifirs  du  prince  ,  auroient  dû  ref- 
ter  plus  fecrettes  :  on  lui  a:reproelTé  d'avoir  trop 
montré  fa  bienveillance  pour  lui ,  de  l'avoir 
couvert  d'une  protection  trop  éclatante  aumo^ 
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|ft"ent  de  fa  flétriûurc  (i)  ;  affedation  Vf  aiment 
louable ,  s'il  fe  fût  agi  en  elfet  de  protéger  l'in- 
rocence  opprimée;  mais   indécente  à  l'égard 
d'un  homme  diffamé  depuis  long-tems  par  la 
voix  publique  ,  dont  ceux  mêmes  qui  rioienc 
le  plus  de  fes  farcafmes  (2)  dételloient  la  mé- 
chanceté ,  l'impudence  &  la  fcélératellè.  On  a 
prétendu  qu'il  l'avoit  mis  en  œuvre  pendant  la 
révolution  ;  qu'il  avoit  employé  fa  plume  pour 
fes  ouvrages  (3)  qui  ont  fj  fort  défolé  le  chan- 
!  celier  &  fes  fuppôts.  Quoiqu'il  en  foit  de  cett^ 
I  Jinecdote  mal  éclaircie  ,  rien  ne  peutjullifier  la 
familiarité  que  S.  A.  lui  donna  chez  elle  jufqu'au 
dernier  inftant ,  que  le  befoin  qu'elle  en  avoit 
fur  la  fin  pour  s'égayer  dans  la  langueur  &dans 
fes  fouffrances.  Ce  qui  prouve  cependant  que 
le  prince  de  Conti  favoit  l'apprécier ,  &  rou- 
giilbit  intérieurement    de    fa    foiblefle ,  c'elt 
qu'il  a  évité  d'en  lailfer  fubfifter  en  quelque 
forte   aucune  trace  ,  &  que  le  récompenfanc 
wianuellement  ,  il  n'a    point    voulu     qu'on 
lût  fon  nom  fur  fon  teftament ,  fur  ce  der- 
nier  ade  devant  mettre   le  fceau  à  fa  mé- 
moire. 

M.  le  prince  de  Conti  eft;  aduellement  ex- 
pofé  fur  fon  lit  de  parade  ,  fuivant  le  privi- 
lège de  ces  auguftes  perfonnages ,  &  le  public 
cft  admis  à  le  voir.  J'ai  voulu  jouir  de  ce  fpec- 
tacle  affligeant,  mais  philofophique;  je  ne  lui 
ei  point  trouvé  la  figure  hideufe  :  qDq  m'a  paru 
avoir  encore  de  la  noblefie  &  une  forte  de  vie. 
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CO  Par  jugement  de  la  commifîion  du  28  Fdvricil^ 
t774*,  par  lequel  il  a  été  blâmé,  amendé,  &c. 
(^2)  Dans  fes  mémoires  fi  connui. 
(3)  Les  CorrePj)ondanccs» 


J'y  ai  rencontré  un  peintre  (i)  occupe  à  l*ef- 
quifier  ;  je  lui  ai  obfervé  que  ce  moment  n'étoir 
pas  le  plus  favorable  pour  le  rendre  :  il  m'a 
répondu  que  c'étoitle  dernier  à  faifir,  attendu 
que  S.  A.  n'avoit  jamais  voulu  être  peinte  de 
fon  vivant ,  bien  différente  en  cela  de  fes  fem- 
biables ,  dont  la  flatterie  multiplié  fi  fouvent 
l'effigie  ,  prefque  toujours  à  la  fatisfaftion  de 
leur  amour  propre  ;  on  avoir  ,  me  dit-il ,  dé- 
terminé ujie  feule  fois  le  prince  de  Conti  à 
figurer  dans  un  tableau  qu'il  avoit  commandé  , 
&  où  il  ne  pouvoit  fe  difpenfer/  d'être  :  il  s'a- 
giflbit  d'un  déjeûner  donné  à  tous  les  princes, 
mais  il  avoit  exigé  de  l'artille  (2)  de  ne  le 
montrer  que  par  le  dos.  Le  lieu  de  la  fcene 
étoit  VJfle-^dam,  On  y  voit  encore  ce  mor- 
ceau ,  où  il  fait  les  honneiu's  de  toutesies  ma- 
nières. 

C'eft  le  parlement  qui  a  mis  les  fcellés  chez 
le  prince  de  Conti ,  &  c'eft  lui  qui  en  fera  la  le- 
vée. Le  greffier  de  cette  compagnie ,  affifté  d'un 
Tubftitut  de  M.  le  procureur-général ,  fervirent 
de  notaires.  Tel  ell  un  autre  privilège  de  fa  naif« 
fance.  Cependant  le  parlement  &  les  autres 
cours  n'ont  été  ni  iront  lui  porter  l'eau  bénite 
pendant  fon  expofition ,  parceque  cet  honneur 
n'appartient  point  aux  princes  de  la  féconde  li- 
gne ,  c'eft-à-dire  à  ceux  qui  ne  compofent  pas 
ce  qu'on  appelle  la  famille  royale. 

Les  dépouilles  de  S.  A.  font  déjà  divifées. 
Le  comte  de  la  Marche  prend  fon  nom ,  &  s'ap- 
pellera déformais  prince  de  Conti ,  d'après  la 
défîgnation  du  roi ,  qui  l'a  qualifié  ainfi ,  lorl- 

Ci)  Le  chevalier  de  Lorge. 
(a)  M.  Olivier,  de  racaddmie. 


qu^il  efl  venu  faire  part  à  S.  M.  de  la  mort  de 
fon  père.  Le  gouvernement  de  Poitou  ,  dont  il 
étoic  pourvu,  ell  donné  au  duc  de  Chartres, 
qui  ell  à  la  mer  ;  mais  le  roi  en  a  fait  porter  la 
nouvelle  à  Madame  la  duchefle  ,  &  il  ell  décidé 
qu'il  en  jouira  furie  même  pied  que  leprédécef- 
feur  &  dans  toute  fon  intégrité  \  quoique  par  le 
nouveau  règlement  il  fût  réduit  aux  appointe- 
mens  de  30,000  livres,  on  y  a  déjà  fait  déroger 
S.  M,  en  ce  moment-ci.  Jugez  en  paliant.  Mi- 
lord  ,  quelle  vigueur  ont  les  opérations  écono- 
miques de  M.  de  Saint-Germain  1 

Quant  au  grand  prieuré  de  France  ,  le  meil- 
leur morceau  que  laide  le  prince  défunt ,  il  oc- 
cafionne  une  grande  fermentation  à  la  cour ,  paf 
le  nombre  &  l'avidité  des  concurrens ,  mais  il  y 
a  grande  apparence  qu'il  fera  conféré  à  M.  le  duc 
d'Angoulême.  Le  comte  d'Artois  foUicite  for- 
tement ce  bénéfice  auprès  du  roi  fon  frère ,  &  il 
palle  pour  conllant  que  S.  M.  le  propofera  au 
grand-maître  de  Maîthe.  Le  père  compte  en 
jouir  fous  le  nom  du  fils,  &  quand  celui-ci  fera 
grand  &  en  âge  de  fe  marier ,  on  verra  de  plus 
loin  ;  peut-être  trouvera-t-on  alors  quelque 
moyen  auprès  du  faint  père,  fe  mitigeant  de 
jour  en  jour ,  d'obtenir  une  difpenfe  &  de  le  coii- 
ferver  dans  cette  branche.  Cependant  l'ordre 
murmure  beaucoup  de  fe  voir  frullré  d'un  pareil 
bien,  devenu  depuis  près  d'un  fiecleTappanage 
des  princes  légitimés,  &  qui  va  l'être  bientôt 
des  chefs  les  plus  augulles  du  royaume.  Pour  l'ap- 
paifer ,  on  parle  de  lui  réunir  les  biens  fupprimés 
des  Antonins,  évalués  à  500,000  livres  de  ren- 
tes. Autre  objet  de  réclamation  de  la  part  du 
clergé ,  qui  n'ayant  confenti  à  cette  extiniflion 
que  dans  l'efpoir  de  jouir  d'un  tel  aCcroilTe?» 


ïfteflt,  en:  furieux  d'avoir  été  pris  pour  dupe  &. 
jette  les  hauts  cris. 

Après  les  filles ,  les  brocanteurs  font  ceux  qui 
perdent  le  plus  à  la  mort  du  prince  de  Conti.  Il 
s'ell  livré  depuis  quelques  années  à  la  manie  des 
curiofités  &  des  tableaux.  J'ai  vifité  la  coUeéliou 
de  ces  derniers:  elle  ell  trés-nombreufe ,  &  il  y 
a  beaucoup  de  morceaux  du  grand  genre  & 
des  plus  habiles  maîtres.  Son  inventaire  fera 
fort  lingulier  ;  on  parle  de  800  tabatières  &  de 
4000  bagues ,  mais  celles-ci  ne  feront  pas  fûre- 
ment  montrées  toutes  au  public.  Voici  ce  qu'on 
raconte  fur  l'origine  de  leur  multitude.  On 
prétend  que  le  défunt  avoit  la  fantaifie  puérile 
de  conftater  chacune  de  fes  conquêtes  amoureu- 
fes  par  cette  légère  dépouille.  Il  falloit  que  la 
femme  honorée  de  fa  couche  lui  donnât  fa  ta- 
batière ou  fon  anneau,  qu'il  payoit  bien  fan» 
doute ,  &  fur  le  champ  il  étiquettoit  cette  ac- 
quifition  du  nom  de  l'ancienne  propriétaire. 

Voilà,  Milord  ,  les  particularités  les  plus  re- 
marquables que  j'aye  pu  ramafler  fur  un  per* 
fonnage  illuftre,  dont  les  défauts,  les  vices 
même  particuliers  fe  perdront  avec  fa  dépouille 
fragile ,  mais  dont  les  fencimens  &  les  vertus 
patriotiques  fubfiHeront  à j  amais  dans  l'hiftoire. 
Il  vivoit  peu  avec  fes  parens,  pour  lefquels 
il  n'avoit  pas  une  grande  vénération ,  furtout 
depuis  leur  défeélion  &  leur  tergiverfation  dans 
l'affaire  du  parlement.  AuiTi  n'en  a-t-il  pas 
été  regretté  infiniment.  Cependant  M.  le  duc 
d'Orléans  a  fatisfait  à  l'extérieur.  Quoiqu'il 
n'habite  plus  le  palais -royal ,  comme  il  eft 
toujours  cenfé  y  réfider ,  il  a  fait  cefler  les 
petits  concerts  qui  fe  donnoient  la  nuit  dans 
Je  jardin.  Madame  la  duchelie  de  Chartres , 

d'une 
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d'une  fenfibiliri  extrême,  ellpeut-érre  la  feule 
qui  ait  vraiment  pleuré  le  prince  de  Conti. 
A  fon  retour  du  voyage  qu'elle  vient  de  faire 
en  Italie  ,  elle  avoit  fait  demander  au  défunt 
la  permiffion  de  le  voir  :  mais  S.  A.  s'y  eft 
toujours  refufée,  difant  qu'elle  connoiflbit  fa 
tendrelVe  pour  elle  &  qu'elle  la  prioit  de  s'é- 
pargner un  fpeélacle  qui  les  affligeroit  récipro» 
quement  fans  aucune  utilité  réelle. 

On  parie  déjà  d'un  Dialogue  aux  Champs 
Elyfécs  entre  Louis  Xf^  &  k  Prince  de  Conti  ; 
on  allure  que  c'eil  un  ouvrage  piquant,  &  vous 
concevez  aifement  qu'il  le  peut  être.  Je  vais 
tacher  de  me  le  procurer ,  Milord  :  au  xe» 
voir  l 

Paris,  ce  7  Août  1776. 


LETTRE     XLVL 

Dialogue  entre  Louis  XV  £'  le  Prince  de 
Conti, 

X  AR  les  informations  que  j'ai  prifes,  Mi- 
lord ,  j'ai  fçu  que  la  converfatioa  entre 
Louis  XV  &  le  Prince  de  Conti  n'étoit  point 
imprimée,  que  vraifemblablement  même  elle 
ne  le  feroit  pas.  C'eft  un  pur  jeu  d'efprit  ima- 
giné dans  une  fociété  où ,  en  parlant  du  princ© 
mort  &  des  événemens  précédens ,  on  fit  1» 
réflexion  que  le  contrafte  du  caradere  &  dft 
la  façon  de  penfer  du  feu  roi  avec  le  carac-» 
tere  &  la  façon  de  penfer  de  S.  A.  pouvoienu 
fournir  matière  à  un  dialogue  entre  eux  ;  cadrer 
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heureux  pour  qui  y  lauroit  enchâfllT  im^  foule 
de  portraits  &  d'anecdotes  qui  le  rendroieut 
hiilorique ,  curieux  &  amufant.  Dans  le  fouper 
où  ce  plan  fut  propofé,  les  convives  s'ichauf- 
ferent,  on  l'ébaucha ,  chacun  dit  fon  mot ,  on 
rédigea  le  tout  ,   &  il  fe  trouva    que  cette 
plaifanterie  ingénieufe  n'étoit  point  du  tout 
mauvaife  ;  mais  la  hardieûe  de  l'écrit  a  empê- 
ché de  le  faire  imprimer  en  France.  L'amour 
propre  des  auteurs  ne  leur  a  pas  permis  non  plus 
de  le  réceler  entre  eux  :  ils  en  ont  laide  prendre 
copie.  ]'ai  profité  de  l'occafion  &je  vous  en 
envoyé  une.  Il  ne  faut  pas  vous  attendre  à  lire 
un  ouvrage  aufn  corred ,  auffi  lié  ,  auffi  parfait 
que  s'il  fortoit  d'une  feule  tête ,  &  furtout  d'une 
main  exercée  à  écrire.  Les  difFérens  coopérareurs 
font  gens  du  monde  ,  remplis  de  gaieté ,  féconds 
en  farcafmes  &  nullement  hommes  de  lettres. 
^D'abord  ils  n'ont  pas  pris  la  chofe  au  férieux , 
comme  le  patriote  fougueux  qui  a  fait  paroître 
J'ombre  de  Louis  Xl^ devant  Mlnos  (i).  Ils  fap- 
pofent  que  ce  roi  foible  ,  mais  incapable  de  faire 
lé  mal  par  goût ,  eft  traité  aux  enfers  avec  plus 
d'indulgence  ;  qu'on  y  impute  ,  ainfi  que  nous 
en^f/zg/ererre,  toutes  les  fautes  d'un  monarque 
à  fes  miniftres  ;  que  ceux-ci  font  feuls  réputés 
criminels.  Enconféquence  Louis  XV  n'eil  point 
exclus  des  champs  élyfées ,  mais  il  n'y  eft  pas 
placé  fans  doute  avec  Louis  XII ,  Henri  IV , 
Se  même  Louis  XIV  ;  il  eft  rélégué  dans  un  bof^ 
quet,  où  il  végète  &.  s'ennuie,  de  même  que  fur 
la  terre.  Quelques  ombres  viennent  par  pitié 
caufer  avec  lui ,  furtout  celles  de  fes  anciens 
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rerviieurs ,  encore  reconnoi fiantes  Jç:?  bontés  & 
de  la  familiarité  dont  il  lesjionoroit  de  fon 
vivant.  Comme  fon  miique  occupation  aujour- 
d'hui eft  de  lavoir  les  nouvelles  de  ce  quifepaûe 
dans  fon  royaume,  dont  il  ne  fe  foucioit  gueres 
autrefois ,  on  lui  amené  fucceflivement  tous  les 
François  delcendans  au  Tartare.  Le  prince  de 
Conti  étant  arrivé  ,  on  l'inu-oduit  auprès  de 
Louis  XV ,  &  la  converfation  commence. 
Louis  XV. 
Approchez,  moncoufm;  venez m'embrafler. 
Je  Juis  fans  rancune  ici,  &  fi  vous  éprouvez  les 
mêmes ^fentimens  que  moi ,  je  crois  que  nous 
allons  être  réunis  pour  toujours. 

Le  Prince  de  Conti. 
•     De  tout  mon  cœur.  Sire.  Je  n'ai  jamais  eu 
d  eloignement  pour  votre  perfonne  facrée. 
Louis  XV. 
Voilà  un  mot  qui  fent  encore  les  remontran- 
-ces.  Ah!  de  grâce ,  ne  m'en  faites  pas  reflbu- 
venir.  Une  de  mes  confolations  en  ce  lieu  c'elt 
de  ne  plus  en  entendre  parler. 

Le  Prince  de  Conti. 
En  ce  cas  vous  avez  bien  fait  d'y  defcendre, 
car  il  en  fera  encore  longtems  queilion  là-haut. 
Louis  XV. 
Comment!  eft-ce  que  tout  n'eil  pasàpréfeat 
au  mieux  poffible  ? 

Le  Prince  D£  Conti. 
Pas  tout-à-fait. 

Louis  XV. 
^  Que  faut-il  donc  aux  François?  Ils  ont  un 
jeune  roi  fans  paffions,  ne  voulant  que  le 
bien  &  ne  s'occupant  que  de  cet  objet  ;  une 
mne  adorable  ,  divine  ,  enchanterefie ,  fai- 
iant  naître  partout  la  joie  &  les  plaiiirs  ;  des 
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miniftres ,  au  rhoix  defquels  a  applaudi  toute 

la  nation  ;  un  parlement  11  defiré  ,  qu'elle  ido- 

làtroitoans  fa  captivité:  que  leur  manque-t-il  ? 

Le  Prince  de  Conti. 

Quant  au  monarque ,  on  l'aime ,  mais  on  le 
plaint  de  n'avoir  ni  allez  d'expérience  pour 
gouverner  par  lui-même  ;  ni  aflez  de  fermeté 
pour  exécuter  les  pians  qu'il  a  adoptés ,  ni  af- 
lez d'amour  propre  pour  ne  pas  permettre  qu'on 
le  faffe  revenir  fur  ce  qu'il  a  fait. 
Louis  XV. 

Ce  dernier  point  étoit  furtout  le  vice  radical 
4e  la  fin  de  mon  règne. 

Le   Princede   Conti. 

Je  ne  fais ,  mais  la  reine  n'eil  plus  auffi  ado- 
rée qu'au  moment  où  elle  ell  montée  fur  le 
trône.  On  lui  a  fu  mauvais  gré  de  fon  obftina- 
tion  à  vouloir  ramener  le  duc  de  Choifeul  fur 
la  fcene  ;  on  lui  reproche  un  goût  exceflif  pour 
les  frivolités,  le  luxe  ,  la  parure;  goût  dont 
elle  n'a  pas  befoin  pour  fc  diftinguer ,  mais  bien 
pardonnable  a  fon  âge.  On  voudroit  que  fon  ar- 
deur extrême  pour  les  fpedacles  &  les  fêtes , 
que  tant  d'autres  femmes  auroient  à  fa  place , 
ne  l'engageât  pas  a  fe  mêler  trop  de  ces  détails 
indignes  de  fa  majeilé,  à  avoir  trop  de  bonté 
pour,  les  hill:oriens ,  à  les  admettre  trop  familiè- 
rement chez  elle. 

Louis  XV. 

J'ai  jugé  qu'effedivement  cette  princeile  ne 
plaifoit  plus  autant  aux  Parifiens ,  quand  on- 
m'a  chanté  les  couplets  qui  ont  paru  à  la  fin 
de  1775. 

Le  Prince   de   Conti. 

Oui  !  quoique  toutle  monde  détefte  ces  exé-' 
érables  couplets ,  qu'on  maudifle  l'inventeur 
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facrileQ;e  de  tant  de  calomnies ,  on  les  a  lus, 
xhancês ,  recueillis;  ce  qu'on  n'auroit  pas  fait 
il  y  a  deux  ans  :  il  ne  fe  levoit  pas  même  trouvé 
de  plume  alièz  infernale  pour  les  compofer. 
Louis     XV. 

Malgré  cela  ,  je  connois  rattachement  ex- 
•ccflifda  François  pourmonfimg.C'cft  un  chien 
fidèle,  qui  revient  toujours  a  fon  maître,  fans 
rancune  des  mauvais  traitemens  dont  il  l'acca- 
ble. Que  la  reine  donne  un  prince  au  royaume 
&:  l'on  oubliera  tous  ces  petits  mécontentemens. 
Le   Prince   de    Conti. 

Vous  avez  raifon ,  Sire.  Cependant  la  reine  a 
fait  à  la  nation  un  mal  confidérable  dont  elle  ne 
fe  doute  pss;  a  raifon  de  ce  même  dévouement, 
du  defir  immodéré  de  fe  modeler  fur  elle  &  de 
lui  plaire ,  la  toilette  des  femmes  eft  devenue  un 
objet  de  dépenfe  fi  prodigieufe,  que  la  plupart 
des  maris  ne  pouvant  y  fatisfaire ,  beaucoup 
d'elles  fe  font  fait  des  amans ,  afin  d'y  fubvenir. 
Malgré  l'exemple  édifiant  que  S.  M.  donne  d'u- 
jiion  &  d'amour  conjugal  ,  elle  a  perdu  les 
-mœurs,  autant  que  Médicis  Ta  fait  dans  fon 
tems. 

L  OUI  s    XV. 

J'aurois  cru  que  les  confeils  de  l'impératrice 
reine,  fa  mère,  auroient  corrigé  ma  j^erite-bru 
de  cette  paffion  des  colifichets  &  des  futilités. 
Le  Prince  de  Conti. 

Cette  fouveraine  augufte  a  fait  une  leçon  à  fa 
JîUe ,  qui  fans  doute  auroit  eu  fon  effet ,  fans 
l'adulation  perverfe  qui  obfede  toujours  le 
trône.  Elle  lui  a  renvoyé  un  portrait  qu'elle 
•lui  a  voit  adrefle.  Dans  ce  portrait ,  l'aimable 
Antoinette ,  croyant  mieux  plaire  à  Marie- 
Thérefe  ,  s'étoit  fait  repréfenter  avec  tous  les 
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détails  de  la  galanterie  dans  lefquels  nos  faifeu- 
fes  de  modes  font  fi  exercées  &  fi  ingénieuies. 
ybs  ordres  ont  été  mal  exécutés ,  lui  marquoit 
l'impératrice  en  lui  renvoyant  la  caifle  :  au 
lien  de  la  reine  de  France ,  que  je  m'atten-^ 
dois  à  admirer  dans  votre  envoi,  je  n'ai  trouvé 
que  la  rejjeniblance  &  les  entours  d'une  acfrlcc 
d'ovzra.  Il  faut  qu'on  p'  i^-'"  trompé, 
Louis  XV. 
On  aura  fait  entendre ,  fans  doute ,  à  la  reine 
que  c'étoit  mauvaife  humeur  de  fa  mère  ^ 
fcrupule  de  dévote ,  défaut  de  goût  de  la  cour 
de  Vienne. 

Le  Prince  de  Conti. 
Je  vois  que  votre  majellé  fe  fou  vient  encore 
de'  Tadrelie  perfide  avec  laquelle  les  courtifan» 
détruifent  ainfi  le  fruit  des  meilleures  réflexions, 
Louis  XV. 
Au  relie  ,  tout  cela  ne  feroit  rien  ;  quand  la 
reine  mangeroit  quelques  millions  &  feroit  fair© 
quelques  milliers  de  cocus  de  plus ,  l'état  n'en, 
iroit  pas  moins  bien  avec  de  bons  miniftres. 
Ceux-ci ,  par  leur  adminiftration ,  peuvent  ré- 
parer beaucoup  de  maux  païticuliers.  Où  eu- 
font  les  vôtres  ? 

Le  Prince  de  Conti. 
Ma  foi ,  les  chofes  font  à  peu  près  comme  vous 
les  avez  lailTées. 

Louis  XV. 
Quoi  !  eft-ce  que  Louis  XVI  n'a  plus  Mau- 
repas ,  ce  Mentor  qu'il  a  choifi ,  tant  célébré , 
tant  exalté  ?  J'avois  confervé  toujours  un  foi- 
ble  pour  lui  ;  &  quoique  j'eufle  été  forcé  de 
l'exiler  par  complaifance  pour  Madame  de 
Pompadour  ,  je  n'ai  pas  été  fâché  d'apprendre 
qu'il  fût  revenu  au  timon  d&s  affaires. 
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Le  Prince  de  Conti. 

Il  a  manqué  fon  coup.  Il  falloir  qu'après 
avoir  rétabli  le  parlement ,  lorique  la  nation 
étoit  encore  dans  renthoufiafme  de  fon  opé- 
ration ,  il  fe  retirât  ;  il  auroit  joui  d'une  gloire 
qu'on  n'auroit  pu  flétrir. 

Louis  XV. 

L'exemple  du  cardinal  de  Fleuri  l'a  féduit. 
Il  a  eu  l'amour-propre  de  croire  que  ,. moins 
vieux  que  cette  éminence,  il  fauroit  auiïï  bien 
guider  fon  pupile. 

Le  Prince  de  Conti. 

Il  auroit  dû  remarquer  unediiïerencefenfible 
entre  eux  :  i  °  en  ce  que  votre  premier-mi- 
niilre  en  ayant  véritablement  le  caradere ,  par 
fon  titre  même  opéroit  déjà  entre  les  parties 
cette  union  ,  fruit  fi  précieux  d'une  feule  & 
unique  adminiftration  :  2  o  En  ce  qu'il  n'a  voit 
jamais  été  éloigné  des  affaires  ;  qu'il  les  avoit 
toujours  fuivies  depuis  qu'il  avoit  com- 
mencé à  en  tenir  le  fil ,  enforte  qu'il  en  con- 
noiflbit  parfaitement  la  marche  &  les  détails  : 
S  °  En  ce  que  les  circonftances  n'étoient  pas , 
à  beaucoup  près ,  auiïi  difficiles;  qu'il  ne  fal- 
loir pas  développer  au-dehors  autant  de  vigi- 
lance &  d'énergie ,  autant  de  fermeté  &  de 
conilance  au-dedans:4°  Enfin,  en  ce  quef 
le  cardinal,  moins  livré  à  fes  plaifirs,  plus  ap- 
pliqué au  travail ,  étoit  foutenu  dans  fa  vieik 
îelle  même,  par  le  feu  &  l'acftivité  de  l'ambi- 
tion ,  par  cette  ardeur  de  dominer  ^  qu'il  a 
confervée  jufques  au  tombeau. 
L  0  u  I  s    XV. 

Il  eft  vrai  que  Maurepas  ne  fe  tiroit  d'affaire 
auprès  de  moi  que  parce  que  fon  miniflere  ne 
lui  coûtoit  aucune  peine;  La  marine  étoit  ab- 
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folument  délabrée  ,  &  l'on  la  laiflbit  dans  fon 
anéantiflèment.  Quant  au  département  de  Pa- 
Tis ,  de  la  maifon  du  roi ,  c'eft  un  jeu  pour 
^îconque  a  de  l'efprit  &  de  la  facilité  comme 
lui.  Enfin  on  ne  Timmortalife  donc  plus,  ainli 
qu'on  le  faiibit  il  y  a  deux  ans? 

Le   Prince   de   Conti. 

Au  contraire ,  on  le  plaint  qu'ils  vivent  trop 
îongtems ,    lui  &  fa  femme  ;  car  li  celle  -  ci 
mouroic  du  moins ,  on  compte  que  le  premiet 
xentreroit  bientôt  dans  le  repos  qu'il  aime. 
Louis    XV. 

Sans  doute,  il  n'a  pas  perdu  le  goût  des  bons 
mots ,  des  faillies ,  des  quolibets ,  des  calem- 
bours. 

Le   Prince   de   Conti. 

Ni  de  leurs  auteurs.  Il  s'en  engoue  autant 
qu'il  peut.  C'ell  un  titre  auprès  de  lui  pouy 
parvenir,  même  pour  être  miniftre. 
L  o  u  I  s    XV; 

Mais  Vergennes,  Turgot,  Saint- Germain 
lie  font  rien  moins  que  plaifans. 

Le   Prince   de   Conti. 

Oh  !  il  ne  les  choifit  p?s  tous  de  cette  efpece. 
C'eit  furtûut  à  la  tête  de  la  juiîice  qu'il  les  met  : 
par  exemple ,  vous  ne  favez  peut-être  pas  ce 
t^ui  a  va'u  les  fceaux  à  M.  de  Miromefnil? 
Louis    XV. 

Je  vous  avouerai  que  lorfque  j'appris  qu'il 
les  avoit ,  je  fus  fort  embarrafte  de  conjedu* 
.>er  pourquoi  &  comment. 

Le   Prince   de   Conti. 

Eh  bien  [  apprenez-le  ;  Sire ,  c'eft  qu'il  exé- 
cute parfaitement  bien  les  rôles  de  Crlfpin; 
qu'il  y  a  fort  réjoui  M.  &  Madame  de  Mau^ 
repas  à  Fontchartrain. 


Louis    XV. 

C'eft,  à  coup  fiir,  quelque  membre  du  par- 
lement Maupeou,  qui  cfl  ailé  déterrer  cette 
anecdote.  Au  furplus,  comment  joue-t-il  Ion 
rôle  aujourd'hui  ?  ell-ce  qu'il  feroit  regretter 
le  chancelier? 

Le   Prince   de   Conti. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'ell  qu'il  n'efl  aimé 
ni  des  tribunaux  renvoyés ,  ni  des  tribunaux 
rétablis;  qu'ils  lui  reprochent,  les  uns ,  d'en  avoir 
trop  fait,  les  autres,  de  n'en  avoir  pas  allez  fait , 
&  tous  de  les  avoir  trompés  fucceffivement. 
Cell  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  principes  qu'aupa- 
ravant; que  les  calfations,  attributions,  évoca- 
tions font  auffi  fréquentes ,  aufli  légèrement  9 
suffi  arbitrairement,  auffi  aveuglément  décer-r- 
nées  ;  c'eft  qu'en  un  mot ,  les  loix  font  fans  vi  - 
gueur ,  font  éludées ,  tranfgreliées ,  violées ,  pref- 
qu'avec  autant  d'audace  &  d'impunité. 
L  0  u  I  s   XV. 

Il  feroit  plaifant  qu'on  regrettât  le  Maupeou  ? 
Le  Prince  de  Conti. 

Vous  ririez  bien  davantage  fi  je  vous  difois 
qu'on  redemande  l'abbé  Terrai  1  il  eft  vrai 
que  ce  ne  font  pas  les  plus  honnêtes  gens, 
ni  les  plus  éclairés,  ni  les  meilleurs  patrio- 
tes. Cependant  il  en  eil  de  bonne  foi,  qui 
voyant  que  tout  va  d-^  mal  en  pire,  s'ima-- 
ginent  que  celui-là  ayant  affaire  à  un  maître 
vertueux  &  économe  (te  lieu  me  permet,  Sire, 
tes  vérités,  dont  vous  conviendrez ),  ai;roit 
eu  allez  de  politique  pour  fe  modeler  fur  lui , 
&:  afièz  de  génie  pour  exécuter  les  réformes  que 
Louis  XVI  ne  demandoit  pas  mieux  que  de 
faire ,  pour  les  maintenir ,  &  en  tirer  parti,  en 
les  appliquant  à  l'amélioration  de  nos  finances, 
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.Louis  XV. 
-   A  pi'opos  de  cela ,  j 'ai ,  mon  coufin ,  un  corn»- 
pîiment  à  vous  faire.  Avant  de  mourir,  vous 
avez  du  moins  eu  la  confolation  d'être  débaï- 
rafle  de  ce  Turgot  qui  vous  déplaifoit  fi  fort. 
Le  Prince  de  Conti. 

11  ell  certain  que  j'ai  cabale  comme  un  finan- 
cier pour  fon  ^xpulfion  :  mais  mes  yeux  fe  font 
deffillés  ici.  Je  fuis  obligé  de  convenir  que 
l'intérêt  perfonnel,  le  reflentiment  &  la  ven- 
geance entroient  pour  beaucoup  dans  mes  fu- 
reurs contre  lui. 

Louis  XV. 

Vous  penfez  donc  aujourd'hui  que  c'étoic 
un  bon  miniftre ,  qu'on  a  eu  tort  de  ren- 
voyer ? 

Le  Prince  de  Conti. 

Je  crois  d'abord  que  c'étoit  un  très-honnéte 
homme ,  qu'il  vouloit  le  bien ,  &  que  c'efl  la 
première  qualité  eiientielle  dans  la  place  de 
contrôleur  général.  Je  vois  enfuite  qu'il  avoit  à 
cœur  furtout  de  foulager  le  payfan  &  la  claûe 
indigente  du  peuple;  qu'il  cherchoit  à  faire* 
fleurir  l'agriculture,  les  arts  &  le  commerce: 
point  de  vue  trop  précieux  pour  n'être  pas 
refpedé.  Quant  à  fa  difcuffion  des  moyens 
qu'il  a  employés,  dès  qu'on  les  avoit  adop- 
tés ,  il  feUoit  laifler  au  tems  à  en  confirmer  la 
bonté  ou  le  vice. 

Louis    XV. 

Eh  bien!   eft-ce  qu'on  ne  fuit  pas  fon  plan? 
Le:  Prince  de  Conti. 

Vous  favez  mieux  que  moi ,  Sire  ,  que  jamais 
le  fucceileur  d'un  miniftre  n'a  marché  fur  les 
mêmes  traces.  Celui  de  M.  Turgot  eft  d'un 
fyftéme  trop  différent   pour  s'y  être  aflervi. 


C'eft  un  petit  abbé  Terrai  dans  fon  genre  ^ 
un  génie  lifcal  fi  jamais  il  en  fût,  un  per- 
fonnage  des  plus  débordés.  Il  a  amené  avec 
lui  de  fon  intendance  trois  ou  quatre  fœurs  > 
dont  il  a  infedé  fon  hôtel.  On  allure  qu'il  cou- 
che tour-à-tour  avec  elles. 

Louis   XV. 

Oh!  c'eft  trop  fort.  Ce  font  des  plaifirs  de 
roi ,  &  qui  ne  font  pas  réiervés  pour  un  par- 
ticulier !  Quoiqu'il  en  foit ,  comment  ce  mi- 
nillre-ci  s'y  prend-il  pour  travailler  au  grand 
œuvre  de  la  libération  des  dettes  de  l'état  ? 
Le    Princede   Contu 

Je  vous  certifie  que  c'eft  ce  qui  rembarrafle 
le  moins.  Il  cherche  feulement  à  fe  maintenir 
en  place  jufqu'à  ce  qu'il  trouve  occafion  de  fe 
poulTer  ailleurs.  Par  exemple  ,  parce  que  ne  la-^ 
chant  rien  de  rien ,  il  eft  devenu  tout-à-coup 
intendant  de  la  colonie  de  St.  Domingua ,  & 
enfuite  de  la  marine  à  Breft  ,  il  s'imagine  éxxQ' 
très-au  fait  de  ce  dernier  département. 
Louis    XV. 

Mais  il  en  fait  bien  autant  que  Sartine. 
Le  Pp.ince  de  Conti. 

Je  ne  fuis  pas  de  votre  avis,  Sire;  je  n'aî 
jamais  vu  de  meilleur  marin  que  celui  -  ci.  Il 
louvoyé  depuis  plufieurs  années  avec  une  dex- 
térité admirable.  Il  fait  preftement,  durant 
l'orage  ,  caler  fes  voiles  &  refter  à  la  cape  auffi 
longtems  qu'il  le  faut.  Le  beau  tems  revient-il , 
il  déploie  de  nouveau  fes  voiles  au  vent  de  la 
profpérité ,  &  cingle  fans  relâche  vers  le  port. 
Louis   XV. 

Je  le  goûtois  aflez  à  raifon   de  fa  fouplelle. 
Mais,  malgré' "tout  fon  talent,"  je  doute  qu'il 
puille  tenir  longtems  en  fa  place  ,  furtout  li  • 
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Cèsy 

•ia  gueîfe  vient.  J'en  ai  eu  de  plus  habiles  au- 
près de  moi  qui  ont  fuccombé.  Pourquoi  n'a- 
t-il  pas  païle  au  département  de  Paris  quand  de 
Malesherbes  a  pris  congé  ? 

Le  Prince  de  Conti. 

Tout  le  monde  s'imaginoit  que  c'étoit  Ton 
4ot.  11  n'a  pas  voulu  :  il  a  eu  la  fottife  de  croire 
qu'il  ëtoit  déjà  parvenu  à  connoître  fa  partie  , 
&  il  s'eft  laifle  aller  aux  infinuations  perfides 
des  officiers  de  la  marine  ,  qui  le  gouvernant, 
le  préfèrent  à  un  autre  pourvu  de  plus  de  lu- 
mières &  de  génie. 

Louis     XV. 

Gare  !  s'il  eft  préfomptueux ,  il  fera  culebu- 
té.  Mais  pour  revenir  au  département  de  Pa- 
ris ,  on  a  dû  voir  avec  peine  Malesherbes  fe 
retirer. 

Le  Prince  de  Conti. 

IKon  ;  il  etoic  trop  vertueux  :  e'étoit  un  honv 
|ne  inutile. 

L  0  ti  I  s     X..V.  . 

Je  crois  que  par  la  mém.e  raifon  fonfucceflcu» 
le  fera  bien  autant. 

Le  Prince  de  Conti. 

Ce  miniîlere.-là  n^'exige  pas  un  merveilleùjr 
talent.  Tous  av-€z  vu  iongtems  le  duc  de  la^" 
Yriili«re,  qui  n'étoit  pas  un  aigle,  s'en  ac- 
quitter aflez  bien ,  ■  &  fans  cette  î^bominable  iem- 
me  qui  l'avoit  fubjugué ,  il  auroit  continué 
^e  même.  M.  Amelot ,  élevé  ^îà  par  le  comte 
àQ  Maurepas,  s'y  conduira  d'après  les  avis 
•paternels  ct^.\  Mentor  .  dia  monarque  &  le 
■*5ien.  /••.;.,' 

Loiris  XYa- 

Paternels!  eft  bi«n  dit  :  maisilne l«s.aurap»jl 

Ç#UJOUÏ».  •   ,0. 


Le    PRI^iCE    DE    CONTI. 

Il  aura  du  moins  fon  Robinet,  &  puis  il  fera 
comme  les  autres.  C'eft  ce  que  lui  difoit  ce  con- 
fident au  moment  où  fon  maître  apprit  fon  éléva- 
tion au  miniftere.  M.  Amelot  ell  fort  timide: 
il  parut  embarralle  du  rôle  qu'on  alloit  lui  faire 
jouer;  „  Bon  ,  bon!  s'écria  Robinet ,  acceptez 
^,  toujours.  Nous  n'aurons  pas  été-là  quinze 
^,  jours,  que  nous  en  faurons  autant  que  nos 
„  prédécefleurs." 

Louis  XV. 
.  Puifque  nous  en  fommes  fur  les  miniftres  boi> 
nés ,  dites-moi ,  que  faites-vous  de  Bertin? 
Le   Prince  DE   CoNTi. 
Son  petit  miniilere  eft  encore  raccourci  depuis 
votre  mort ,  car  Louis  XVI  ne  croit  pas  avoir 
befoin ,  comme  vous ,  de  caifié  particulière.  M. 
Bertin  a  été  longtems  fans  Hivoir  quelle  conte- 
nance faire  au  milieu  de  tous   ces  nouveaux 
vifages.  On  a  imaginé  que  c'eft  un  efpion  que 
les  Jéfuites  fe  font  confervé  dans  le  conleil. 
Louis  XV. 
Aduellement  qu'il  eft  confolidé ,  il  pourroit 
Toir  fauter  encore  bien  des  miniftres.  On  dit 
que  celui  de  la  guerre  eft  déjà  auifi  détefté  qu'il 
a  été  prôné  en  arrivant. 

Le  Prince  de  Conti. 
C'eft  fa  laute.  S'il  fe  fût  retiré  au  bout  d'un 
mois ,  on  l'auroit  mis  au-defilis  des  p}us  grands 
liommes. 

Louis  XV. 
Mais  il  n'auroit  pas  eu  le  tems  de  rien  faire  l 
Le  Prince  de  Conti. 
^  C'eft  précifément  pour  cela.  On  auroit  con- 
fervé la  plus  grande  opinion  du  bien  qu'il  annon- 
çoit ,  &  il  n'auroit  caufé  de  mal  à  pexfonne. 
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Louis  XV, 
•  Ainlî ,  par  l'énumération  fuccefïïve  de  tdcra 
cesperfonnages ,  je  vois  que  Vergennes  eit  le 
feul  qui  entende  bien  la  partie,  le  feul  en  état 
de  le  maintenir ,  &  de  mériter  les  fulFrages  de 
îa  nation. 

Le   Prince   de   Contï* 
Il  n'a  pas  ceux  de  tout  le  monde ,  non  quant 
aux  talens  de  fa  place,  perfonne  ne  les  lui  con- 
telle  ;  mais  on  lui  reproche  de  la  pufillanimité, 

de  la  ibibleile on  voudroit  qu'il  profitât 

de  la  pofition  critique  où  fe  trouvent  les  An- 
glois ,  pour  nous  débarralier  de  leur  joug  humi- 
liant. 

Louis  XV. 
Et  moi  je  trouve  qu'il  fait  très-fagement  de 
ne  point  nous  compromettre ,  &  de  recueillir, 
fans  rienrifquer,  le  fruit  desdivifions  de  nos  ri- 
vaux. Nous  parlerons  de  cela  dans  un  autre  mo- 
ment. Suivons  notre  objet. Vous  venez  dem'ap- 
prendre  ,  mon  coufm,  que  les  François  aiment, 
toujours  mon  petit-fils ,  mais  qu'ils  commencent 
a  ne  plus  le  trouver  fi  reiiemblant  à  Henri  IV  ; 
qu'ils  craignent  que  fon  defir  fincere  de  fuivre  les 
traces  de  ce  bon  roi  ne  fe  perde  en  efforts  ftériles, 
parles  variations  continuelles  d'une  adminiUra- 
tion  fans  principes  folides  ,  &  que  contre  l'u- 
lage  (i),  ilnefoit  le  feul  à  prêcher  d'exem- 
ple dans  fon  royaume.  Vous  m'^ajoutez  qu'ils 
adorent  la  reine  ,  en  prenant  la  liberté  de  criti* 
quer jufques  à  fes goûts,  fes  dépenfes,  fes  ami- 
tiés ,  fon  attachement  à  un  miniltre  auteur  de 


(l)  on  connoît ce  fameux  ver*:      '"  ' 

Jie£is  ad  cxctî^îuTh  totus  componitur  crbis. 


r 


fon  hymen  &  à  qui  elle  croit  devoir  une  forte 
de  reconnoiilance.  Je  vois  que  vos  nouveaux 
adminiltrateurs ,  prefque  tous  éprouvés  par  Tad- 
verfité ,  dont  le  rappel  avoir  enchanté  la  na- 
tion ,  ne  reçoivent  a  la  lin  que  les  quolibets 
&  fes  farcafmes.  Encore  un  coup  ,  que  faut-il 
donc  aux  François?  Sont-ils  au  moins  contens 
du  parlement ,  dont  le  retour  étoit  demandé 
avec  tant  d'inftance  ? 

Le  Prince  de  Conti. 
A  vous  dire  vrai ,  pas  davantage.  Ces  ma- 
giftrats  ,  fi  grands  dans  leur  exil ,  où  ils  fe  font 
trouvés  conduits  plutôt  par  amour-propre ,  par 
opiniâtreté,  par  animofité  ,  que  par  attache- 
ment aux  loix  &  par  patriotisme  ,  n'ont  plus 
envie  d'être  pris  pour  dupes.  Envain  ,  à  leur 
retour ,  ai-je  tâché  de  leur  rendre  quelque  éner- 
gie, ils  font  abfolument  fans  aucun  reflbrt; 
ils  n'ont  de  vigueur  que  contre  leurs  fubal ter- 
nes. Ils  n'ont  pas  feulement  le  courage  de  ré-i 
former  les  abus  (i)  qui  avoient  fervi  de  pré- 
texte aux  accufations  du  Maupeou.  Ils  ont  déjà 
fubi  deux  lits  de  juftice  r  (2)  &  fe  font  vus 
frullrés  de  leurs  fondions  les  plus  précieufes. 
(3)  Ils  tolèrent  continuellement  fous  leurs  yeux 


Cr)  Comme  les  épices  énormes  &  arbitraires:  en 
vain  !es  Enqîiêtes  ont  demandé  un  règlement ,  la  Grand* 
Chambre  a  refufé  conftamraent  d'en  faire  ;  comme  les 
fecrétaires  qui  fe  font  établi  àts>  droits  fur  les  plaideurs  , 
&  tant  d'autres  vexations  criantes. 

(2)  En  Mai  1775»  &  en  Mars  ij^C.  On  pourroit 
en  ajouter  un  troifieme ,  qui  ert  celui  de  leur  rétabîif- 
fement  en  Novembre   1774. 

(3)  Comme  de  la  connoiflance  du  monopole  d^t 
bleds ,  &  des  délits  commis  à  cette  occafioQ. 
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des  perceptions  d'impôts  illégales,  établies  fous 
la  commiliion  dont  ils  appellent  les  arrêts  des 
jugenicns  ;  &  ils  n'ofent  réclamer  dans  un  cas 
ou  ils  favent  qu'on  leur  contefte ,  à  eux-mê- 
mes juftement,  le  pouvoir  d'accorder  les  fab- 
fides ,  où  Ton  leur  a  prouvé  qu'ils  n'avoient 
autre  chofe  à  faire  qu'à  fupplier  le  roi  d'af- 
fembler  les  états  généraux. 

Louis   XV. 

Le  bon  tems  1  mon  coufm ,  le  bon  tems  1 
Vous  me  faites  doublement  regretter  la  vie; 
ô  fLouis  X  VI ,  que  vous  êtes  heureux  d'avoir 
un  parlement  &  point  de  remontrances  1 
Le  Prince  de  C  o  n  t  i. 
:  Il  y  en  a  bien  eu,  mais  qui  n'ont  rien 
empêché. 

Louis  XV. 

C'eft  ce  que  je  veux  dire;  c'eft  la  même 
chofe.  On  en  eft  quitte  pour  ne  les  pas  lire  : 
ainfi  les  impôts  vont  leur  train  ? 

Le   P  Pv  I  n  c  e   d  e   g  0  n  t  I. 

Sans  la  moindre  difficulté.  Par  exemple,  oii 
étoit  embarralle  d'avoir  des  fonds  pour  réta- 
blir la  partie  incendiée  du  palais.  Eh  bien  ! 
par  un  arrêt  du  confeil ,  on  doit  mettre  une  lé- 
gère augmentation  fur  la  expiration ,  &  comme 
cela  fe  fait  fans  difficulté,  fans  enrégiftre- 
ment ,  on  l'accroîtra ,  on  la  prolongera ,  fuivant' 
les  circonilances. 

Louis  XV. 

O  le  bon  tems  ! 

Le  Prince  de  Conti. 

Dans  fes  rêves,  M.  Turgot  avoit  imaginé 
d'abolir  les  jurandes  &  les  maîtrifes.  En  con- 
-féquence  il  s'étoit  emparé  des  effets  &  rentes 
des  communautés,  en  fe  chargeant  de  leurs 
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dettes.  Il  eft  queflion  de  les  rétablir  ;  on  len? 
rendra  les  charges  dont  elles  étoicnt  grevées  : 
quant. à  leurs  fonds,  comme  ils  font  mangés, 
elles  ne  les  auront  point. 

Louis     XV. 

O  le  bon  tems  1  Mais  cela  ne  fe  pailbit  pa« 
autrement  fous  mon  rcgne.  Pourquoi  donc  mes 
fujets  me  dételloient-ils  fi  fort  à  mon  trépas 
&  ne  fe  piaignent-ils  point  de  mon  fuccef- 
feur  ? 

Le   Prince   de   C  o  n  t  i. 

Céil  qu'on  ne  peut  pas  pardonner  dd  mal 
gouverner  à  un  prince  plus  que  fexagénaire  , 
qui  règne  depuis  .^^  ans.  C'ell:  que  votre  in- 
fouciance  ré  vol  toit  vos  peuples.  C'eft  que  vous 
feul ,  pour  votre  propre  compte ,  pour  aflbuvir 
vos  paffions,  auriez  mangé  l'état  entier.  Au 
lieu  que  Louis  XVI  n'a  que  22  ans  ;  que  les 
défauts  de  fon  règne  ne  doivent  être  attri- 
bués qu'à  fes  miniftres  ;  qu'ils  ne  font  pas  même 
fciemment  le  mal  comm.e  les  vôtres ,  &  que 
s'ils  trompent  le  monarque  ,  ce  n'eft  jamais 
qu'en  lui  montrant  le  bien  pour  objet.  C'eft 
qu'enfin  le  roi  adael  ell  peut-être  l'homme 
de  fon  royaume  ,  proportion  gardée ,  qui  dé- 
penfe  le  moins  pour  fon  compte.  C'eft  qu'il 
n'a  ni  maîtrelle,  ni  favori,  ni  prêtre  autour 
de  lui ,  ni  plaifirs ,  ni  mauvaifes  qualités ,  ni 
préjugés  apparens.  C'eft  que,  s'il  vifeaudef- 
potifme,  c'eft  parce  qu'on  lui  a  fait  entendre 
que  c'étoit  la  meilleure  manière  de  gouver- 
ner ,  la  façon  la  plus  fdre  de  rendre  fon  état 
heureux. 

Louis    XV. 

Et  les  lettres  de  cachet,  dont  j'ai  fait  tant 
d'ufage.^ 
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LéP  RINCE     DE     CONTI. 

■  Comme  il  n'y  a  plus  ni  Jéfuites ,  ni  Janfd- 
nilles  ^  ni  refus  de  facremens ,  il  faut  avouer 
que  le  cours  en  eft  raîlenti  ;  mais  on  n'en  a 
point  perdu  la  reiTource  trop  utile;  on  en  a 
même  fait  des  abus  crians ,  contre  Icfqueïs  je 
me  fuis  élevé  au  parlement  dans  l'affaire  du 
maréchal  de  Richelieu,  &  je  me  propofois  de 
traiter  cette  matière  à  la  fin  du  procès. 
Louis  XV. 

Où  en  eft-il?  Je  m'intérefle  toujours  à  ce 
confident  de  mes  plaifirs ,  qui  m'en  a  bien  pro- 
curé dans  ma  vie. 

Le  Prince  de  Conti. 

C'eft  encore  un  point  fur  lequel  j'ai  des  idées 
plus  raffifes  depuis  que  je  fuis  ici.  Je  vois  qu'il 
m'avoit  circonvenu  par  fes  féduftions  ;  j'étois 
devenu,  à  ma  honte,  fon  partifan  &  fondéfen- 
feur  dans  la  cour  des  pairs.  Ce  qui  prouve  au 
furplus  que  j'étois  de  bonne  foi ,  c'efl  que  j'avois 
toujours  défapprouvé  les  coups  d'autorité  qu'il 
avoir  mis  en  œuvre,  &  que  je  comptois  férieu- 
fement  préfenter  quelque  arrêté  à  la  compa- 
gnie ,  pour  obvier  aux  ordres  du  roi ,  fi  indé- 
cemment &  fi  cruellement  employés  contre  di- 
vers particuliers,  fes  adverfaires,  &  même  con- 
tre une  femme  de  qualité ,  que  fa  naiûance  & 
fes  entours  auroient  dû  garantir  de  pareilles 
vexations. 

Louis    XV. 

C'ell-à-dire,  tout  confidéré,  que  c'eft  tou- 
jours ,  comme  ci-devant,  le  plus  fort  qui  op- 
prime le  plus  foible.  Vous  me  confolez,  & 
me  confirmez  dans  mon  idée  ,  qu'un  roi ,  quel- 
que chofe  qu'il  fafle,  eft  trompé.  Je  fuis  parti 
de  ce  principe ,  &  j'ai  cru  inutile  de  me  domier 


tnnt  de  peines  pour  en  venir-la.  Je  me  fuis 
trouve  roi  par  le  hafard  ;  j'ai  gouverné  de  même. 
Il  lervira  peut-être  mieux  mon  fucceQeur.  Tant 
mieux  pour  nos  neveux I  Je  le  félicite,  en- 
tr'autres  circonftances  heureufes,  de  l'événe- 
ment de  la  guerre  d'Angleterre  avec  fes  co- 
lonies ;  c'eil'  une  de  ces  combinalfons  nouvel- 
les ,  formées  par  ce  maître  de  Tunivers ,  qui 
peut  être  très-avantageufe  à  la  France. 
Le   Prince   de   Conti. 

Elle  l'eft  auffi  pour  le  moment.  Là  balance 
du  commerce  commence  à  incliner  en  notre 
faveur,  &  nos  ports  marchands  font  dans  une 
grande  adivité,  ainfi  que  nos  colonies.  Nous 
nous  enricliifibns  des  pertes  de  nos  voifms. 
Louis    XV. 

Vous  venez  de  jullifier  par -là  le  minillré 
des  afl'aires  étrangères ,  que  vous  blâmiez  plus 
haut. 

Le   Prince   de   C  onti. 

C'ell  qu'on  craint  que  le  bénéfice  ne  foit 
"que  momentané ,  que  nous  ne  le  payions  bien 
cher  par  la  fuite  :  que  ne  donnant  point  aux 
colonies-unies  de  Vurlmérujuc  ^Ingloife.  les  fe- 
cours  dont  elles  ont  befoin ,  elles  ne  fuccom- 
bent ,  qu'elles  ne  foient  forcées  de  fe  réunir 
à  la  métropole,  &  ne  redeviennent  notre  en- 
nemi commun  fous  un  même  chef.  Les  unes 
.voudront  fe  venger  de  ne  les  avoir  pas  aflez 
fécondées  dans  une  révolte  que  nous  fomen- 
tons, &  l'autre  nous  punir  d'avoir  ridefon 
malheur.  En  un  mot ,  on  trouve  que  nous  en 
faifons  trop ,  ou  point  allez  ;  on  s'indigne  fur^ 
t(Ait  de  voir  ce  commifiaire  de  S.  M.  Britan- 
*nique  rcfidant  toujours  à  Dunkerque,  &.nous 
dormant  la  loi  chez  nous. 
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Louis  XV. 
Oh  !  il  faut  être  exad  à  tenir  les  traités  ;  c'a 
toujours  été  mon  avis. 

Le  Prince  de  Conti. 
Oui ,  les  traités  conclus  avec  vos  ennemis  ; 
car  pour  ceux  faits  avec  vos  fujets ,  combien 
•de  fois  n'y  avez- vous  pas  manqué.^ 
Louis  XV. 

-  ^C'eftbien  dififérent.  On  ne  contradle  point 
avec  fes  fujets  :  on  leur  impofe  des  devoirs ,  qu'on 
change ,  modifie  ou  éteint ,  comme  l'on  veut. 

Le  Prince  de  Conti. 
Aéluellement  que  je  puis  dire  ma  penfée  en 
liberté  ;  fi  j'avois  été  roi,  ç'auroitété  aflez  mon 
avis  ;  mais  j'étois  fujet  moi-même  ,  je  voulois 
faire  parler  de  moi  &  jouer  un  rôle ,  j'ai  paru 
républicain.     .     .     . 

(/ci  h  Roi  bâille) 
,    .     .     .    Mais  vous  baillez ,  Sire  !  voilà  t% 
effet  bien  de  la  politique. 

L  o  u  I  s  XV. 

-  Oui,  je  ne  puis  m'y  faire.  Ce  que  c'ell  que 
•la  mauvaife  habitude  !  Cela  me  rend  malheu- 
reux ,  car  c'eft  la  feule  chofe  qu'on  permette 
ici ,  où  l'on  n'a  plus  que  la  jouïfiance  de  la 
langue  &  le  plaifir  d'entendre  raconter  ce  quife 
pafiè  fur  la  terre. 

Le  Prince  de  Conti. 
S'il  y  avoir  encore  un  Parc  aux  cerfs  à  Ver- 
failles  ,  je  pourrois  vous  réjouir  par  le  récit  de 
quelque  hiftorietté. 

Louis  XV. 
Mais  vous  qui  parlez,  je  crois  que  quand 
vous  aurez  été  quelques  jours  ici,  vous  ne  ferez 
pas  fi  plaifant.  Vous  n'étiez  pas  mal  paillard , 
ainfi  que  moi. 


C9Sy 
Le  Prince  de  Conti. 

Vraiment,  je  n'ai  pas  befoin  d'une  plus  lon- 
gue privation  pour  dérefter  un  lieu  où  l'on  ne 
mange  ni  ne  boit,  où  Ton  ne  f. . . .  où  le  mot 
même  eft  interdit.  Foin  de  votre  chienne  de 
vie  des  bienheureux  ! 

Louis  XV. 

Ce  n'eft  ,  parbleu  !  pas  la  mienne —  Ah! 
charmante  Dubarri ,  où  eft  votre  paradis  ?  Je: 
troquerois  tout  rL-lyfce  contre  un  petit  coin  de 
chez  vous. 

Le  Prince  de  Conti. 

Ah!  Beaumarchais!  Beaumarchais!  où  font 
ces  charmantes  houris  dont  tu  m'égayois  fut4ç 
bord  de  mon  tombeau  ! 

Louis  XV. 

Vous  mâcherez  à  vuide ,  ainfi  que  moi ,  mon 
côuhn.  Nous  nous  fommes  trop  prelles  de  vivre. 
Le  Prince  de  Conti. 

Après  tout,  Sire,  nous  ferons  comme  les 
autres.  Demandons  à  ce  bon  Henri,  dont  j'en- 
trevois le  bofquet  dans  le  lointain  ,  comment  il 
fe  fauve  de  l'ennui  de  ce  pays-ci.  Il  a  bien  aimé 
le  fexe  autant  que  nous,  &,  à  ce  que  je  puis 
découvrir  avec  ma  lorgnette  ,  il  mefembleque 
je  vois  bien  du  mouvement,  de  la  joie  dans 
ion  canton. 

Louis    XV. 

Hélas  !  faute  d'avoir  beaucoup  fongé  à  luy 
durant  ma  vie,  &  de  ne  m'étre  nullement  oc- 
cupé à  l'imiter ,  il  m'eft  interdit  d'en  appro- 
cher à  préfent. 

Le  Prince  de  Conti. 

^La  même  défenfe  ne  m'eft  pas  ftiite.  Je  cours 
l'aborder ,  &  s'il  me  donne  quelque  bonne  re- 
cette, je  vous  l'apporteïai. 
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Louis  XV. 
Au  plaiiïr  de  vous  revoir,  mon  coufîn  ;  mais 
je  crains  fort  qu'elle  ne  me  convienne  pas ,  ou 
plutôt  je  redoute  que  vous  ne  vous  trouviez  li 
bien  auprès  de  lui ,  que  vous  ne  foyez  tenté 
d'yrefter. 

Le   Prince   de    Conti. 
^  Comptez  fur  moi.  D'ailleurs,  Ton  débarque 
chez  vous,  &  j'y  viendrai  chercher  les  nou- 
velles. " 

Ici  Huit  le  manufcrit,  Milord.  Je  ferai  fort 
aife  d'en  avoir  votre  avis ,  d'apprendre  fi  vous 
penfez  comme  moi.  D'ailleurs ,  il  y  a  des  vues 
politiques  qui  devroient  faire  ouvrir  les  yeux  à 
nos  miniftres ,  s'ils  n'étoient  pas  comme  les 
dieux  d'Egypte  :  oculos  habent  &  non  vident, 
Puiûe-je  ne  leur  pas  rellembler  pour  vous  plaire 
de  plus  en  plus  1 

Paris,  ce  i8  Août  1775. 


LETTRE    XLVIL 

Des  troubles  du  Parlement  de  Grenoble. 
Remontrances  de  cette  Cour,  Lettre  au 
Roi^    &c, 

J^Ei'Uis  le  rétabliûement  des  parlemens, 
Miiord,  il  n'en  eil  peut-être  aucun  qui  n'ait 
eu  des  tracafleries  avec  le  miniftere  ;  ce  '  qui 
femble  d'abord  d'autant  plus  furprenant  qu'on 
regardoit  leur  retour  comme  un  hommage 
que  rendoic  le  monarque  aux  loix,   &   en 


-ciéme  tcms  tomme  un  a^fte  de  fou  million  d(?s 
magiftrats  aux  ordres  du  fouverain ,  &  fous  ce 
point  de  vue ,  fans  doute ,  on  ne  devoit  pas 
s'attendre  que  l'harmonie  entre  la  cour  &,  ces 
grands  corps  dût  être  troublée  de  iitot.  Mais 
-pour  ceux  qui  ne  s'arrêtent  point  aux  appa- 
rences, qui  démêlent  le  jeu  des  gouvernemcns 
&  dévoilent  les  relTorts  fecrets  des  révolutions, 
41s  avoient  prévu  ces  fuites  inévitables  ;  ils 
.avoient  vu  que  les  agens  d'une  négociation 
ûuffi  importante  n'étoient  point  du  tout  enflam- 
més de  l'enthoufiafme  patriotique  ;  que  dans 
le  travail  on  n'étoit  p-arti  d'aucun  principe 
.fxxe  &  invariable ,  &  que  ce  bien  momentané 
étant  le  réfultat  des  pallions  particulières ,  ainfi 
.que  le  mal  l'avoit  été ,  il  devoit  refter  dans  la 
reilauration  de  l'édifice  un  vice  radical,  caufc 
prochaine  des  fecouflés  nouvelles  &  d'ébranle- 
mens  funelles  tôt  ou  tard.  En  effet ,  les  minif- 
tres  n'avoient  jamais  fongé  férieufement  à  déter- 
.miner  le  monarque  à  rentrer  dans  les  bornes 
de  cette  autorité  dont  la  modération  fait  la 
fureté.  Au  contraire ,  regardant  le  defpotifme 
comme  de  plus  en  plus  nécellaire  dans  un 
empire  ou  toute  règle  de  bien  gouverner  étoit 
anéantie,  ils  avoient  fongé  feulement  à  le 
rendre  moins  odieux,  plus  honnête  &  légal 
:en  quelque  forte  par  le  concours  de  ceux 
qui  l'avoient  fi  vigoureufement  combattu  & 
4^u'on  confidéroit  comme  fes  viflimes.  Et  les 
■magiftrats  fatigués  d'un  long  exil ,  heureux 
-de  failir  l'occaiion  de  recouvrer  un  état  qu'ils 
croy oient  avoir  perdu,  de  reprendre  une  con- 
fidération  plus  attachée  pour  bien  des  gens , 
aux  fonctions  extérieures  qu'à  une  inaction  ver- 
tueufe ,  avoient  facriûé  faois  peine  la  clxofe  pu- 
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blique ,  le  prétexte  plutôt  que  le  fujet  véritable 
de  leur  réfiftance  &  de  leur  opiniâtreté  ;  ils  fen- 
toient  que  pour  leur  intérêt  perfonnel  il  valoir 
encore  mieux  exiller ,  même  dans  un  état  de 
mutilation,  que  de  pedilter  à  périr  avec  les 
loix.  De4à  leur  régénération  bifarre  &  monf- 
trueufe ,  mélangée ,  variée  &  modifiée  en  au- 
tant de  compofcs  différens  qu'il  y  a  eu  de  coi*ps 
rétablis.  De-là ,  les  divi fions  inteftines ,  les  plain- 
tes, les  réclamations.  C'eft  furtout  au  parlement 
de  Grenoble  que  la  fermentation  s'eft  fait  i^Qn-- 
tir  :  elle  s'y  eft  accrue  au  point  qu'il  paroît  au- 
jourd'hui difficile  de  l'éteindre ,  fans  que  l'auto- 
rité recule,  ou  fans  la  tranfgreffion  la  plus 
nianifefte  des  réglemens,  des  ordonnances,  des 
devoirs  les  plus  facrés  de  la  magiftrature.  Voici 
le  fait. 

Le  parlement  de  Dauphiné  reprenoit  à  peine 
fon  affiette ,  après  la  réintégration  du  mois  de 
Mai  1775»  lorfque  fon  procureur-général  (i) 
fui  fait  confeiller  d'état.  M.  de  Moydieu  qui , 
docile  aux  impulfions  du  chancelier ,  &  p-renant 
toutes  les  formes  qu'il  lui  avoit  plu  lui  donner, 
avoit  exercé  les  fondions  du  miniilere  public 
depuis  la  révolution  de  1771  jufqu'au  rétablif- 
fement  de  cette  cour ,  &  rentré  dans  fa  place  de 
confeiller  de  grand'charnbre  ,  fut  à  Paris  pour 
obtenir  l'agrément  de  fuccéder  au  magiftratqui 
fe  retiroit.  La  compagnie  ne  vit  pas  fans  peine 
qu'un  membre  qu'elle  ne  toléroit  qu'a  regret, 
ainfi  que  ceux  qui  avoient  fuivi  fadéfedlion ,  fe 
propofoit  d'en  obtenir  la  récompenfe  en  quel- 
que forte,  dans  une  place  diltinguée  &  de  con- 
fiance , 
Il  I   "       I I 

(OM.  Vidaud. 
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fiance,  qui  nepouvoit  appartenir  qu  a  un  per- 
fonnage  éminent  par  fon  patriotifme  &  par 
fes  vertus.  Cependant  il  sV'levoit  beaucoup 
de  murmures  contre  l'adminiilration  précé- 
dente de  M.  de  Moydieu,  &:  l'on  articuloit; 
des  griefs  ,  des  abus  d'autorité  caradéri- 
fés.  (i)  Il  n'en  obtint  pas  moins  la  grâce  qu'il 


(i)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  remontrances  de  ce 
parlement  : „  Après  le  déparc  du  Sieur  de  Moy- 
dieu ,  les  premiers  murmures  contre  fon  adminillratioii 
précédente  commencèrent  à  fe  faire  entendre  fourde- 
nient  :  on  vit  paroître  un  mémoire  imprimé,  relatif  k 
l'affaire  criminelle  de  Charles  Bert ,  maire  &  notaire  de 
Viriville ,  pourftiivi  à  la  requête  du  Sieur  de  Moydieu , 
où  le  défenfeur  de  cet  accufé  s'exprimoit  ainfi.  " 

„  Si  Ton  demande  fur  quels  ordres,  fur  quelle 
9,  information,  fur  quel  décret  on  fe  permit  de  ravir 
„  la  liberté  à  cet  officier  de  juftice,  à  ce  citoyen  do- 
„  micilié  ,  qui  accouroit  pour  fe  plaindre,  fe  juilifier  & 
i  „  demander  vengeance  ;  nous  répondons  que  les  ordres 
I  „  font  inconnus ,  mais  qu'il  n'exirtoit  encore  ni  plainte  , 
„  ni  information ,  ni  décret  :  qu'en  France  on  exige 
„ces  préliminaires,'  du  moins  que  l'accufé  foit  pris 
„en  flagrant  délit ,  &  déféré  par  la  clameur  du  public, 
„  qui  le  furprcnd  tenant  un  fer  enfanglantc  dans  fes 
„ mains;  que  nous,  citoyens,  nous  repofons,  il  ell 
„vrai,  fur  la  foi  de  ce  code  Jacré ,  qui  garantit  notre 
„  honneur  &  notre  liberté,  mais    qu'en  Turquie  on 

„  n'exige  rien  de  tout  cela On  ne  dit  point  qu'il  a 

„  elTuyé  tantôt  des  traitemens  durs  qui  l'ont  mis  aux 
5, portes  du  tombeau,  tantôt  une  liberté  mitigée,  en 
„  lui  aflignant  la  ville  pour  prifon  ,  iSc  des  gard.s  qui 
„  épuifoient  fa  fortune  en  furveillaut  fes  pas;  tantôt 
„  qu'il  a  jouï  d'une  liberté  pléniere:  on  ne  dit  point 
„avec  quel  art  on  lui  a  oppofé  des  obftacles,  réfidé 
,,aux  plus  judes  demandes,  retardé  la  marche  des 
„  procédures ,  affedé  de  calquer  des  ac<;ufaiions  fur 
Toms,  ir,  E 


follicitoit.  Il  revint  à  Grenoble  au  commen- 
cement de  cette  année  (i)  ,  &  préfenta  fes 
prjviilons.  Cet  événement  répandit  dans  la 
compagnie  un  trouble  inexprimable  par  la  fcil- 
fion  des  fentimens  &  la  diverfité  des  avis.  Ceux 
qui  avoient  fuivi  fon  parti ,  étoient  trop  inté- 
reiics  à  le  voir  triompher  pour  ne  pas  le  foute- 
nir  de  leurs  fuffrages  &  de  leurs  intrigues.  Les 
exilés  ,  au  contraire  ,  fe  failbient  un  point 
d'honneur  de  l'exclure.  Ils  en  avoient  un  moyen 
bien  certain  &  bien  légal  d'après  les  bruits  ré- 
pandus &  accrédités  contre  le  pollulant.  Ce- 
pendant une  opinion  plus  modérée  prévalut ,  & 
l'on  voulut  tenter  toutes  les  voies  pour  ne  pas 
l'admettre ,  avant  d'en  venir  à  celle  de  l'incul- 
pation. C'ell  dans  cet  efprit  que  le  parlement 
écrivit  au  roi  une  lettre  (2) ,  où  ,  après  avoir 
expofé  la  divilion  &  la  difcorde  que  la  réception 
de  cet  officier  pou  voit  occafionner  dans  fon  fein, 
il  le  fupplia  de  retirer  les  provlfions  qu'il  lui 
avolt  accordées  â?  de  le  nommer  à  quelqu' autre 
emploi  ou  fes  talcns  ferolcnt  plus  utiles  au  fer- 
vice  de  S.  M,  Sur  quoi  intervinrent  des  lettres 
de  juffion  (3)  où  le  roi  perfiftant  dans  fon  choix, 
fe  prévaloir  de  la  phrafe  citée  ci-de(lùs ,  où  cette 
com  fat  fait  l'éloge  des  talen'i  du  Sr.  Moydleu  , 
&  n'artlculolt  aucun  fait  qulpûtjetter  le  moindre 
nuage  fur  fa  conduite. 

I.e  parlemient  comprit  par  cette  tournure  ar-' 
tificieufe  qu'il  avoit  ftùt  une  faute  en  ménageant; 

5,  une  multitude  de  pièces ,  après  avoir  épuifé  la  rcf- 
„  fource  des  preuves  tcftiruoniales.  '* 
(i)  En  Janvier  1776. 

(2)  En  date  du  19  Janvier    1776. 

(3)  Arriv(^e8  au  parlement  le  10  Février. 


trop  ce  trait.  Dès  le  lendemain  (i)  du  jour  de 
la  préfentation  des  lettres  dejuilîon,  il  y  eut 
des  dénonciations  contre  lui  par  plufieurs  de  fes 
confrères ,  dans  lefquelles  ils  s'autoriferenc 
adroitement  fur  l'obligation  d'enqucte  des  vie  & 
mœurs  du  poftulant ,  portée  dans  ces  provifions*. 
Les  gens  du  roi  requirent  une  audition  de  té- 
moins (2).  Elle  fut  ordonnée  après  bien  des 
débats,  &  l'on  commença  une  procédure  en 
règle.  Tous  les  membres  de  la  compagnie  étoient 
convoqués  pour  délibérer  à  cet  eifet  (3) ,  lorfque 
chaque  officier  de  la  cour  reçut  les  ordres  de  ref- 
terdans  la  Ville  jufqu'au  7  Septembre  fuivant^ 
&  le  même  jour  (4)  on  en  eut  de  nouveaux  de  fe 
rendre  à  la  grand'chambre  pour  entendre  les 
volontés  de  S.  M. 

Là,  le  comte  de  Tonnerre,  commandant 
dans  la  Province,  fit  enrégiftrer  d'autorité  des 
lettres  patentes  du  8  Mars.  En  conféquence  le 
Sr.  de  Moydieu  fut  reçu  procureur  général  & 
inftallé  par  le  commiflaire  départi  (5). 

Le  furlendemain  (6) ,  le  parlement  protella^ 
contre  l'illégalité,  tant  de  l'enrégiflrement  que 
de  l'inftallation ,  &  déclara  par  un  arrêté  qu0 
lès  ades  qu'il  feroit  fur  les  fignatures  du  Sr.  d» 
Moydieu  ,  en  qualité  de  procureur-général  , 
pour  ne  pas  interrompre  le  cours  de  la  juftice  j^ 
ne  pourroient  être  regardés  comme  une  appro- 
bation de  cette  qualité.  Il  s'occupa  enfuite  de  re^ 
montrances  (7)  inévitables  dans  une  infraction 


'  (O  Le  II  Février.         (2)  Le  ::3  Février. 

:(3)  Le  18  Mars.  (4)  18  Mars. 

»(5  )  L'inccndant  de  Grenoble ,  M.  Pajot  de  MarchevaL 

-(6)  Le  20  Mars. 

-Ô3  Les  objets ,  au  nombre  de  1 2 ,  en  furent  Hxds  Ui 
22  Mars. 
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tiiîïï  grave  de  tous  les  principes  fur  la  forme  &  - 
le  fond  de  ces  lettres  patenres ,  &  ilpofa  dans  un 
des  articles  (r)  ,  comme  règle  générale  „  que^ 
,,  tout  magiftrat  accule  étoit  obligé  de  fe  juf-' 
^,  tifier  par  les  voies  de  droit ,  à  peine  de  relier . 
^,  entaché  en  fon  honneur.  "  Ce  vieux  mot  en- 
taché confacré  par  le  parlement  de  Paris  dans 
fon  arrêt  rendu  contre  le  duc  d'Aiguillon ,  rap- 
pelloit  au  minillere  un  fait  trop  contraire  à  fon 
defpotifme  pour  ne  le  pas  piquer.  La  maxime 
flit  improuvée  par  S.  M.  &  l'article  où  elle  étoit 
établie  fut  cafle  (2) ,  ainfi  que  l'arrêté ,  fi  modéré 
dans  la  partie  qui  concernoit  la  fignature.  La 
profcription  fut  confignée  dans  un  enrégiftre- 
lïient  auquel  on  procéda  par  la  même  voie  de 
l'autorité  abfolue.  Et  pour  effrayer ,  fans  doute, 
les  magiftrats  trop  fenfibles  à  cette  fubverfion 
des  loix  &  les  difpofer  à  l'obéiflance  paffive  & 
aveugle  ,  on  voulut  faire  un  exemple  fur  deux 
(s)  renommés  pour  leur  patriotifme  &  leur  in- 
trépidité ,  en  vertu  d'un  mandé  à  la  fuite  de  la 
cour.  Ils  furent  emportés  d'un  bout  du  royaume 
à  l'autre  pour  efluyer  des  paroles  accablantes  de 
là  part  de  S.  M. ,  puis  ramenés  avec  la  même 
vélocité,  rendus  à  l'attente  de  leur  compagnie  , 
à  leurs  fondions  :  interrogés  par  leurs  confrères 


(i)  Dans  l'article  IX. 
(a)  Par  des  lettres  patentes  du  15  Avril.' 
(3)  M.  d'Ornacieux,  préfident ,  &  M.  de  Meyrieu, 
confeiller.  Ce  qui  prouve  d'autant  mieux  l'intention  du 
luiniftere ,  c'eft  que  l'un  d'eux  n'avoit  pris  aucune  part 
à  l'affaire  du  fieur  de  Moydieu.  Voyez ,  au  furplus ,  la 
proteftadon  éloquente  de  ces  deux  magiftrats ,  du  4  Sep- 
tembre 1771 ,  inférée  à  la  fin  du  fixiemc  volume  du  Jour- 
nal hiftoiiquc  du  rùabUffémcnt  àe,  la  magifiraturer^  &c. 
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affemblés ,  ils  n'ont  pu  rendre  compte  en  quoi 
leur  conduite  avoit  déplu  au  roi,  parce  que  S, 
M.  ni  fes  rainiltres  n'avoient  pas  daigné  les  £n 
inftruire. 

Si  tous  ces  faits  étranges  &  incroyables ,  Mi- 
lord  ,  n'étoient  tracés  dans  les  remontrances  de 
cette  compagnie ,  on  ne  pourroit  les  regarder  que 
comme  des  calomnies  contre  le  gouvernement 
aduèl,  comme  une  interverfion  d'événemens 
pafl.es  à  la  fin  du  règne  précédent  &  mai  à  pro- 
pos rapportés  à  celui-ci.  Malheureufement  ils 
font  littéralement  confignés  dans  cet  écrit  (i) , 
dont  l'objet  eft  la  juftification  du  parlement , 
&  d'établir  l'obreption  &  la  fubreption  des 
lettres  patentes  en  queftion ,  par  le  peu  de  fidé- 
lité de  l'expofé  qui  en  elt  la  bafe. 

Je  ne  fuivrai  point  l'hiftorique  des  faits  por- 
tés par  les  dénonciations  contre  l'accufé ,  tous 
divers  à  la  vérité,  mais  tous  tendant  à  Péta- 
bliflement  d'un  point  unique ,  qui  étoit  l'abus 
d'autorité,  de  la  part  du  Sr.  de  Moydieu.  Je 
n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  récriminatioris 
adroites  du  Sr.  de  Moydieu  pour  atténuer  les  re- 
proches qu'on  pourroit  lui  adreûer  pour  faire  re- 
garder fon  procès  commencé  comme  l'ouvrage 
delà  paflion,  comme  un  moyen  de  l'expuifer 
d'une  place  où  fon  élévation  devenoit  non- 
feulement  la  juftification,  mais  la  récompenfe 
de  fa  conduite  paflee,  pour  mettre  fa  com- 
pagnie en  contradiction  avec  elle-même ,  en 
lui   oppofant  fes  propres   paroles   (2);  mais 


Ci )  En  date  du  11  mars  1776,    ^ 

•(2)  ,,  Fous  convenez  de  mes  talens ,  dit  le  fieur  de 
Moydieu,  Pourquoi  voulez-vous  que  le.  roi  retire  lespro' 
vijiûtii  i^'il  m" a  fait  la  grâce  ck  maçcwdêf  ?  Mais  ici 

Es 
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j'obferverai  d'une  part  l'inconféqnence  du 
garde  des  fceaux  de  faire  choifir  par  le  roi,  pour 
fon  procureur  général ,  un  confeiller ,  taré  aux 


l€  fieur  de  Moydieu ,  continuent  les  remontrances ,  ne 
BOUS  inculpe  que  parce  que  nous  nous  fommes  livrés 
peut  être  à  un  excès  d'honnêteté  pour  lui.  Nous  ne  nous 
repentirons  jamais ,  Sire  ,  d'avoir  donné  des  preuveji 
idc  la  modt^ration  qui   cara<îlérife  votre  parlement,  en 
faififlant  auprès  de  votre  Majefté   un  parti,  qui,  fans 
attaquer  l'honneur  du  fieur  de  Moydieu ,  tendoit  à  ne 
yas  l'admettre ,  s'il  eût  plu  à  votre  majefté  d'accueillir 
notre  demande  ;  mais  avec  l'aveu  prétendu  que  nous 
avons  fait  de  fes  talens ,  nous  avons  annoncé  en  mémt 
tems  la  répugnance  que  la  compagnie  fe  faifoit  de  le 
recevoir  :  c'étoit  en  dire  aflez  pour  donner  à  entendre 
que  fes  talens  ne  nous  paroiflbient  pas  être  ceux  qu'on 
peut  defirer  dans  un  procureur  généraL  Comment  fe- 
îoit-il  poflible  que,  par  cet  aveu,  votre  parlement  fe 
fût  fermé  la  porte  à  l'inculpation  contre  le  fieur  de  Moy- 
àitu  :  une  pareille  fin  de  non  recevoir  eft-elle  propo- 
îkblc  ?  Ne  fait-on  pas  que  les  talens  ne  marchent  pas 
toujours  avec  l'efprit  de  règle   &  de  modération  qui 
doit  caraftérifer  celui  qui  exerce  le  miniilere  public  • 
que  fouvent  même  ces  deux  chofes  fe  trouvent  fépa- 
récs?  Vainement  le  fieur  deMoydieu  dira  til  qu'un  fujet 
^ui  ne  peut  être  magiftrat ,  eft  incapable  de  toute  place  ^ 
mais  pemil  ignorer,  ayant  été  élevé  dans  notre  fein, 
combien  les  ordonnances  exigent  de  pureté ,  de  con- 
duite ôc  d'intention  de  la    part  des  magiftrats  ;  &  qu© 
ce  qui  eft  intolérable  dans  les  maximes  toujours  exaéte* 
&  féveres  de  leur  état ,  peut  être  envifagé  fous  un  point 
de  vue  moins  défavorable  dans  tel  autre  emploi ,  étran- 
ger k  la  juftice  diftributive  que  votre  majefté  peut  con» 
HtT  à  quelqu'un  de  fes  fujets?  Votre  parlement,  Sire, 
n'eft  donc  tombé  dans  aucune  contradiôion  parla  lettre 
qu'il  a  eir  l'honneur  d'écrire  à  votre  Majefté  le  19  Jan- 
vier dernier  :  fi  l'on  examine  ce  qui  s'eft  pafle  antérieu- 
fement  j  &  ce  qui  eit  venu  depuis.,  rintcniion  fa^c  Si 
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yeux  de  fes  confrères ,  pour  raifon  de  fa  defec- 
tion  ,  lorfqu'au  moment  même  il  expu]foithon^ 
teufement  du  parlement  de  Pau ,  des  membres 
dans  un  cas  beaucoup  plus  fiivorable  que  celui- 
ci,  &  les  punillbit  pour  avoir  réclamé  contre 
une  telle  injuliice  (i):  De  l'autre  lafoiblciie 
du  parlement,  d'avoir  confervé  dans  fon  fein 
un  magiitrat  dont  il  ne  pouvoir  ignorer  l'admi- 
niftration  repréhenfible ,  &  qui  des-lors  était 
indigne  de  fa  qualité  &  d'exercer  les  fondions 
déjuge;  d'avoir  acquiefcé  ,  fous  des  protella- 
tîons  feulement,  à  lui  lailler  remplir  celles  plus 
importantes  encore  decenfeur  de  tous  les  ordres 
de  l'état,  &  de  s'être  ainfi  mis  dans  le  cas  de  fe 
voir  inculper  lui-même  de  mauvaife  foi,  de 
partialité,  d'un  efprit  d'animofité  &  de  ven- 
geance. 

Une  autre  iingularité  que  préfente  ce  procès 
important ,  c'ell  que  le  Sr.  de  Moydieu  ,  que  le 
roi ,  par  fes  provifions  de  l'office  de  procureur- 
général  &  fes  premières  lettres  dejuffion  (2), 
avoit  foumis ,  fuivant  la  règle ,  à  des  informa- 
tions préalables^  en  eil  difpenfé  par  les  lettres 
de  julTion  fubféquentes ,  dès  qu'on  voit  que  ces 
informations  peuvent  tourner  contre  lui  ;  c'ell- 
à-dire  dans  un  cas  où ,  au  moyen  d'une  procé- 
dure commencée ,  il  devenoit  plus  indifpenfa- 
ble  que  jamais  de  laiflcr  un  libre  cours  à  ia 


circonfpecte  du  parlement  cd:  manifeftée  avec  la  der- 
nière évidence  ;  &  il  étoit  du  fieur  de  Moydieu  de  re» 
jetter  contre  la  compagnie  les  marques  de  ménagement 
qu'il  a  reçues  d'elle  en  cette  occafion." 

(i)  Voyez  la  lettre  précédente  à  roccafion  de  là 
requête  de  ces  magiftrats. 

(2}  Du  2  Février. 
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jnilice ,  &  d'attendre ,  avant  de  lui  oiwrir  le 
recours  au  fouverain,  que  fes  pairs  euilent  ila- 
tué  fur  les  accufations  intentées  contre  ce  ma- 
giftrat. 

Cependant,  bien  loin  que  la  cour  fe  foit  rendue 
aux  remontrances  du  parlement  de  Grenoble, 
noblement  écrites  &  d'une  logique  impoflible  à 
réfuter ,  elles  font  reftées  fans  réponfe  ;  c'eil  ce 
qui  a  déterminé  la  compagnie  d'adrefler  une 
nouvelle  lettre  au  roi  (i)pour  fe  plaindre  du 
filence  de  S.  M.  &  lui  faire  obferver  de  plus  en 
plus  l'étrange  &  odieux  rôle  du  membre  d'un 
eorps  qui  inculpe  avant  qu'il  ait  été  jugé  ,  récri- 
mine ,  attaque  &  relie  feul  contre  tous.  Comme 
ce  dernier  ouvrage  ,  établi  fur  tous  ces  faits 
particuliers,  détaillés  &  difcutés  dans  le  pre- 
mier, traite  les  fujets  plus  en  grand  &  d'une 
manière  plus  intérelîante  pour  le  public ,  je  vais , 
Milord,  vous  en  citer  quelques  paragraphes 
propres  à  vous  donner  une  idée  de  l'éloquence 
.  de  l'orateur  qui  l'a  compofé  ou  rédigé. 

Il  expofe  d'abord  la  douleur  du  parlement  ^ 
&  fa  fituation  cruelle. 

^,  Si  du  fein  de  l'amertum.e  &  de  la  douleur , 
nous  adreflbns  à  votre  majeflé  de  nouvelles 
-fupplications,  ce  ne  fera  pas  pour  préfenter 
le  tableau  de  nos  difgraces.  perfonnelles  :  dé- 
dommagés par  le  fentiment  intérieur  de  nos 
confciences,  h  par  le  fuffrage  de  toute  ame 
honnête  &  vertueufe,  qui  s'emprefie  à  partager 
la  rigueur  de  notre  fituation ,  nous  attendrions 
en  filence,  de  votre  juilice  &  de  votre  f?gelTe , 
le  retour  de  la  règle  &  la  révocation  des  let- 
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4Tes-patentes  des  8  Mars  &  15  Avril  derniers. 

^,  Mais ,  pénétrés  de  refpeâ:  pour  l'autorité 
^m  nous  frappe ,  &  d'amour  pour  le  nom  augufte 
'dont  fe  couvrent  les  auteurs  de  nos  calamités  » 
-nous  ne  perdons  point  de  vue  les  obligations 
-que  nous  impofe  le  minillere  confié  à  notre 
fidélité ,  &  qui  nous  fait  un  devoir  de  réclamer 
fans  celle ,  avec  les  inftancesles  plus  refpedueu- 
fes ,  contre  des  ades  qui  forment  un  contrafbe 
auffi  étonnant  avec  les  loix  &  les  ordonnances 
■du  royaume,  &  dont  les  annales  de  la  monar- 
•chie  ne  fournilVent  aucun  exemple. 

Les  très-humbles  &  très-refpedueufes  re- 
montrances que  nous  avons  eu  l'honneur  d'à- 
drefler  à  votre  Majefté  le  1 1  Mai  dernier ,  font 
l'image  exaéte  &  fidelle  des  maux  qu'éprouve 
votre  parlement ,  &  de  la  contrainte  accablante 
où  il  eft  réduit.  Nous  n'avons  confulté,  en  les 
rédigeant ,  que  cette  vérité  précieufe  dont 
nous  fommes  comptables  à  votre  majefté  ,  & 
que  nous  avons  fait  ferment  de  vous  préfenter. 

Cependant,  Sire,  nous  gémiflbns  fous  le 
poids  de  l'inculpation  ;  les  loix  font  fans  force 
&  fans  vigueur  ;  notre  miniftere  eft  enchaîné 
'  par  le  refpedt  &  l'obéiflance,  &  nous  ignorons 
l'heureux  inllant  où  le  plus  jufte  des  rois 
daignera  rétablir  la  loi  dans  toute  fon  inté- 
grité &  rendre  à  fon  parlement  cette  liberté  fi 
eflentieile  à  l'exercice  de  fes  fondions,  pour  le 
bien  de  fon  fervice  &  le  bien  de  fes  fujets. 
PuiÛent  nos  prières  les  plus  inftantes  trouver 
grâce  auprès  de  votre  Majefté,  &  fixer  fes  au- 
guftes  regards  furies  réclamations  de  votre  par- 
lement, contre  les  lettres  patentes  des  R  Mars 
&  15  Avril  î  Votre  juftice  &  votre  fagefle 
feront  édifiées  de  la  pureté  des  motij^  qui  ont 
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dirigé  notre  coTiduite,  &  vous  reconnoitrez , 
Sire,  que  ces  ades  du  pouvoir  le  plusabfolu, 
en  interceptant  le  cours  de  l'ordre  judiciaire, 
anéantiiTent  les  droits  les  plus  précieux ,  bri- 
fent  les  loix  les  plus  faintes ,  les  plus  refpeda- 
bles ,  &  répandent  dans  tous  les  cœurs  l'amer- 
tume &  la  défolation.  " 

Cette  cour  rélume  encore  brièvement  les 
taifons  de  fon  refus  d'enregiltrement  des  pro- 
vifions  du  Sr.  de  Moydieu  :  elle  prouve  l'im- 
poiTibilité  où  elle  étoit  de  le  faire  d'après  tou- 
tes les  ordonnances.  Les  tournures  infidieufes , 
imaginées  pour  les  éluder  ,  ne  fervent  qu'à  lui 
impofer  des  obligations  plus  étroites  ,  puif- 
qu'en  remplillant  même  l'énoncé  des  lettres 
patentes  dont  il  s'agit,  qui  ne  font  que  de 
Vraies  lettres  d'abolition ,  il  réfifte  à  la  tranf^ 
cription  forcée  qui  en  a  été  faite  furlesregiftres 
de  la  cour ,  n'étant  point  conforme  aux  charges 
&:  informations ,  &  étant  en  contradiction  avec 
la  vérité  &  les  faits  les  plus  notoires.  Elle  met 
dan$  le  jour  le  plus  lumineux  ce  contrafte  révol- 
tant ,  par  lequel  le  même  acte  qui  détruit  toutes 
Jes  loix  en  faveur  d'un  magillrat  accufé  légale- 
jnent,  &  inculpé  dans  l'opinion  publique,  le 
charge  de  veiller  à  leur  exécution. 

Après  une  addition  de  faits  &  de  réflexion!» 
qui  aggravent  encore  la  caufe  du  Sr.  de  Moy* 
<lieu  ,■  le  parlement  dit  :  ^   . 

^,  La  crainte  d'importuner  votre  Majefté  ne 
nous  permet  pas  de  rappeller  tous  les  faits  déjà 
difcutés  dans  nos  très-humbles  remontrances  ; 
mais  fi  elle  a  la  bonté  de  s'en  faire  rendre  comp- 
te ,  elle  y  trouvera  la  preuve  la  plus  com- 
plette  qu'il  n'eft  aucun  détail  de  l'énoncé  des 
lettres  patentas ,  ç^xki  ne  Mi  #o  coiiaa«.UâiQJ3" 
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avec  la  vérité  :  cependant, c'efl  fur  cet  expofé 
infidèle ,  c'eil  dans  ces  circonftances  où  le  Sieur 
de  Moydieu  eft  accule  &  nonjullifié  ;  que  les 
lettres  patentes  cajfentdQs  procédures  commen- 
cées &  non  achevées ,  dont  votre Majefté  &ron 
conleil  ne  pou  voient  avoir  aucune  connoiflan- 
ce  ,  qu'il  elt  ordonné  de  procéder  fur  le  champ 
à  fa  réception  en  l'état  &  office  de  procureur- 
général  en  votre  parlement^  fans  qu'il  foit  be-^ 
foin  d'aucune  infonnatloa  préalable ,  dont  il 
tft  dlfpenfé,  dérogeant ,  en  tant  que  de  befoin  , 
d  toutes  chofes  à  ce  contraires ,  même  aux  lettres, 
dejujfion  du  2  Février  dernier/' 

L'orateur  termine  en  faifant  voir  comment 
le  magiftrat  perfide  a  mis  le  comble  à  fes  indi- 
gnités ,  en  accufant  fon  propre  corps. 

,,  Mais  après  avoir  oiTenfé  la  vérité  &  les 
loix,  le  Sieur  de  Moydieu  n'auroit  pas  été 
conféquent  à  lui-même,  s'il  n'eût  calomnié 
votre  parlement,  dont  il  redoutoit  lajuftic 


il  étoit  digne  de  lui ,  pour  monter  fur  le  tri- 
bunal, de  fouler  aux  pieds  les  règles  &  les 
formes  far  lefquelles  repofe  la  fureté  publique  , 
&  fa  compagnie  ne  devoit  pas  s'attendre  à  plus 
de  ménagemens  de  fa  part.  Si  les  inculpations 
qu'il  nous  a  prodiguées  ne  regardoient  que  nous 
perfonnellement,  nous  croirions  nous  avilir  en 
marquant  la  moindre  fenfibilité  :  mais  le  refpeét 
dû  aux  miniftres  de  votre  jullice  fouveraine, 
dont  la  dignité  fait  une  partie  eJfentLclle  de 
celle  de  votre  Majefté ,  l'honneur  d'être  vos 
ofiiciers ,  l'obligation  de  faire  refpedler  l'auto- 
rité que  vous  avez  daigné  nous  confier  ,  nous 
ordonnent  de  vous  fupplier  très-humblement. 
Sire  ,  d'examiner  avec  la  plus  grande  rigueur^. 
fi  votre    parlement  a  méconnu   la   règle  ^  la 
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jufîlce  &  la  ralfon ,  pour  fe  diriger  par  un 
efprit  de  parti  &  de  difcorde  ,  &  fe  livrer  à 
une  inquljîtion  repréhenfîble. 

Votre  gloire ,  le  corps  entier  de  la  magil^ 
trature  follicitent  auprès  de  votre  fagefle, 
que  ces  imputations  odieufesfubifTent  les  épreu- 
ves féveres ,  &  que  votre  juftice  prononce  s'il 
eft  permis  au  Sieur  de  Moydieu  de  calomnier 
des magiftrats  fidèles,  remplis  d'honneur ,  pour 
effacer  la  flétriffure  que  lui  impriment  les  loix. 

Nos  très -humbles  remontrances  ont  difiipé 
jufqu'au  moindre  ufage  dont  le  Sieur  de  Moy- 
dieu avoit  obfcorci  la  vérité  ,  dans  un  expofé 
qui  la  bleilbit  fi  ellentiellemenr  dans  toutes  fes 
■parties  ;  cependant  nous  ignorons  le  fort  que 
votre  Majeflé  nousdefline ,  &:  combien  de  tems 
elle  nous  laiflera.  livrés  aux  fenfations  doulou- 
reufes  &  terribles  que  nous  éprouvons  comme 
magiftrats  ,  comme  citoyens ,  enfin ,  comme 
fujets  fidèles. 

Au  milieu  des  épreuves  les  plus  dures ,  incon- 
nues jufqu'à  nos  jours,  accablés  du  poids  de  la 
difgrace  de  votre  Majefté ,  &  de  l'amertume 
des  dégoûts ,  des  défagrémens  qui  en  font  infé- 
parables ,  &  qui  portent  au  fond  de  nos  âmes  la 
langueur  &  le  découragement,  quel  ufage  pour- 
ri ons-noiis  faire  déformais  pour  l'adminiftration 
delà  juftice,  pour  le  fer  vice  de  votre  Majefté  , 
d'un  caradere  avili ,  d'une  autorité  impuiflante 
&  devenue  inutile  en  nos  mains  ? 

Les  provi fions  du  Sieur  de  Moydieu  ,  les 
lettres  de  jufîion  du  2  Février ,  ordonnoient  d'in- 
former fur  fes  vie  &  mœurs;  les  loix,  les  ordon- 
nances, qui  font  vos  vrais  commandemens , 
nous  ordonnoient  de  protefter  contre  fa  récep- 
tion, contre  la  tranfcription  illégal^  des  lettres 
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patentes  des  8  Mars  &  15  Avril  :  nous  avons 
obéi.  Juge  de  notre  conduite ,  prononcez ,  Sire , 
entre  votre  parlement  &  le  Sieur  de  Moydieu  , 
auteur  de  nos  calamités  ;  entre  Pefprit  d'inno- 
vation &de  défordres  qui  dirige  Tes  démarches, 
&  l'efprit  de  règle  &  de  juHice  qui  a  préfidé  à 
nos  délibérations. 

Il  n'efl  point  de  milieu ,  Sire  ;  fi  votre  par- 
lement a  eu  le  malheur  de  paroîtve  à  vos  yeux 
coupable  d'avoir  méconnu  la  règle  ^  la  juftlce  & 
la  raifon ,  de  s'être  dirigé -par  un  efprit  départi 
&  de  difcorde ,  &  de  s'être  livré  à  une  inquKîtion 
repréhenjible ,  il  n'eft  plus  digne  d'exercer  l'au- 
torité qu'il  vous  a  plu  lui  confier  ;  il  la  refpedtc 
trop  pour  demander  qu'elle  refte  entre  fes  mains; 
&  déformais  notre  unique  confolation  fera  le 
fentiment  intérieur  de  nos  confciences ,  &  le  pré- 
cieux avantage  d'avoir  été  fidèles  à  votre  Majef- 
té,  jufqu'à  devenir  victimes  de  notre  fidélité. 

Mais  fi  notre  conduite  eft  régulière  à  vos 
yeux,  daignez,  Sire,  eftacer  tous  les  traits  que 
la  calomnie  s'eft  permis  pour  jullifier  la  preVa- 
rication;  daignez  retirer  les  lettres  patentes  des 
I  Mars  &  15  Avril;  daignez  rendre  à  votre 
parlement  vos  bontés  &  votre  confiance  ;  & 
l'ordre  &  la  tranquillité  rétablis  parmi  nous , 
l'aétivité  renaifiante  &  abfolument  néceflaire 
pour  l'adminiftration  delajuftice  &  le  fervice 
de  votre  Majefté ,  élèveront  des  trophées  au 
plus  augufte  des  fouverains ,  &  combleront  lés 
vœux  de  vos  plus  fidèles  fujets." 

On  ne  peut  nier  ,  Milord,  que  cette  lettre , 
êiles  remontrances  qui  l'ont  précédée ,  ne  foient 
très-lumineufes  ;  mais  on  y  voudroit  plus  de 
force  &  d'énergie  &  vous  ferez  fans  doute  du 
mcmeavis. 
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On  voit  aujourd'hui  dans  les  démarches  & 
dans  les  difcours  du  parlement  combien  ils  font 
encore  atterrés  du  coup  que  leur  a  porté  M. 
de  Maupeou.  Et  le  gouvernement  aâuel ,  en 
détellant ,  en  réprouvant  à  l'extérieur  les  actes  ~ 
de  fon  defpotifme ,  en  recueille  ainfi  le  fruit. 
On  ne  doute  point  qu'après  beaucoup  de  chi- 
canes &  de  débats,  le  procureur^général ,  fi 
digne  de  réprobation  à  tant  d'égards,  ne  refte. 

y,  C'ell  le  feul  exemple  d'un  magiftrat  en- 
^,  levé  à  la  corredion  de  fon  corps ,  &  juftifié 
,,  par  les  voies  de  l'autorité  abfolue  &  hors  des 
,,  règles  prefcrites  par  les  loix.  Mais  qu'il  efl:  à 
_,,  craindre  que  cette  porte ,  une  fois  ouverte ,  ne 
„  fe  referme  de  longtems  ;  que  la  rébellion  des 
_,,  membres  contre  le  corps  ne  s'érige  en  prin- 
_,,  cipes ,  &  qu'un  pareil  défordre  ne  vienne 
^,  renverfer  enfin  l'édifice  de  l'ordre  public  !  " 

C'eft  par  cette  prédiclion  que  le  parlement 
de  Grenoble  termine  fes  remontrances ,  &  c'efk 
ce  qui  le  rendra  plus  coupable  aux  yeux  de  la 
poftérité ,  d'avoir  prévu  ces  conféquences  aufli 
effrayantes  de  fa  pafillanimité  ,  &  de  n'y  avoir 
pas  oppofé  toute  la  réfiilance  dont  il  étoit 
capable,  de  n'avoir  pas  préféré  fon  anéuntif- 
fement  à  refier  fpedateur  &  complice  du 
triomphe  de  fon  procureur  général.  Mais  un 
fentiment  de  fierté  &  de  patriotifme,  Mi- 
lord,  m'entraîne,  comme  fi  tout  cela  étoit 
mon  affaire  &  devoit  toucher  beaucoup  un 
Angloisl  C'eft  que  tout  ce  qui  eft  injuftice, 
abus  d'autorité,  defpotifme,  tyrannie,  atta- 
quant les  droits  facrés  de  l'humanité ,  m'ia- 
digne  &  me  révolte. 

Paris,  ce  26  Apût  177^. 
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LETTRE    XLVIII. 

Sur  un  procès  intenté  à   Vahhé  Baudenu, 

,    par  les  ci-devant  fermiers  de  la  caijje  da 

PoiJJy.    Triomphe   &  exil  de  cet    ahhé. 

Dénonciation  de  fa   lettre  de  cachet  au 

parlement ,  &c. 
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u  début  du  minillere  de  M.  Turgot , 
comme  ce  minillere  commençoit  a  amion- 
cer  fon  efprit  de  réforme  &  furtout  de  li- 
berté dans  le  commerce  des  denrées  :  que  la 
caifle  de  PopTy  excitoit  de  vives  réclama- 
tions de  la  part  des  marchands  forains,  des 
bouchers  &  des  citoyens  de  la  capitale,  cette 
compagnie  crut  devoir  gagner  les  devans  84 
faire  revenir  le  miinillere  &  le  public  déjà 
prévenus  contre  elle.  Un  de  fes  falfeiirs  fut 
chargé  de  fon  apologie  ,  préfentée  au  con- 
trôleur général  fous  le  titre  de  réjl exions  fur 
Vétablljjhmnt  de  la  calffe.  de  PolJJy.  On  s'y 
plaignoit  que  les  gens  qui  vouloient  exciter 
l'adminillration  à  fupprimer  cette  caille,  n'ont 
pas  bien  connu  la  nature  de  fon  établifie- 
ment ,  le  but  qu'on  s'étoit  propofé  en  le 
formant  &  les  effets  qu'il  peut  avoir.  L'auteur 
leur  reproche  la  futilité,  ou  plutôt  la  négligen- 
ce ,  dit-il ,  qui  leur  a  fait  ignorer  ou  méconnoî- 
tre  les  faits  confiâtes ,  indubitables. 

Un  économlfte,  un  des  gens  de  la  fede  qui 
s'élcvoitle  plus  contre  ladite  caiffe,  partit  des 
faits  établis  dans  ce  mémoii'e  pour  le  réfuter  par 
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une  brochure  ,  ayant  ^oir  titre:  bilan  de  la 
taljje  de  Poîjfy  ,  avec  cette  épigraphe  :  kabtr- 
mus  coiifitentem  reum,  où,  d'après  les  propres 
calculs  du  défenfeur  de  la  caille  &  fes  expofés , 
il  réfulte  que  les  habitans  de  Paris  payent 
,2,75o,ooo  livres  pour  une  impofition  qui  n'en 
rapporte  de  fait  que  1750,000;  ou  autrement, 
que  les  fermiers  retirent  un  intérêt  de  92  &  un 
peu  plus  d'un  tiers  pour  cent  de  leurs  fonds  ; 
iifure  exceflive  &  ruineufe,  que  les  plus  fa- 
meux Grlbellns  ne  défavoueroient  pas. 

Ce  bilan  de  la  caljje  de  Poijfy  étoit  anonyme , 
J^  ne  laiilbit  pas-là  aucune  prife  à  partie  contre 
•l'auteur,  de  la  part  des  accufés;mais  l'abbé 
Bandeau,  dont  on  foupçonnoit  être  l'ouvra- 
ge, n'étoit  pas  homme  à  le  défavouer:  feule- 
ment ,  foit  qu'il  n'en  fût  pas  allez  content ,  ou 
que  l'écrit  ne  fût  pas  de  lui  réellement,  il  re- 
prit cette  matière  dans  un  autre  mémoire,  qu'il 
inféra  tout  au  long  dans  ^on  journal  (i)  :  il  s'en 
déclara  ainfi  du  moins  l'apologifte  &  le  défenfeur, 
il  ne  croyoit  pas  courir  de  grands  rifques ,  cou- 
vert de  l'égide  du  miniftre  des  finances ,  &  d'ail- 
leurs autorifé  en  quelque  forte  dans  les  incul- 
pations par  le  gouvernement ,  qui  venoit  de 
îupprimer  une  caillé  ufuraire  qu'il  décrioit. 

Le  mémoire  tourné  diiféremment  que  le  bi- 
lan ,  préfen.:oit  toujours  le  même  réfultat: 
c'eft-à-dire  un  bénéfice  pour  les  fermiers  àz 
près  de  100  pour  100  fur  une  vente  d'environ 
90,000  bœufs  ou  vaches  par  an ,  aux  marchés 
de  Sceaux  &  de  Poifiy.  On  y  articuloit  en  outre 
des  griefs  plus  direâis  &  plus  capables  de  rendre 
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les  fermiers  encore  plus  o(iieux  :  on  leur  y  fup- 
pofoit  une  cupidité  qui  marchoit  de  prévarica- 
tions en  prévarications,  qui  faifilVoit  tous  les 
moyens  de  dévorer  la  fubfiftance  des  peuples. 

Les  accufés,  plus  fenfibles  à  ces  injures  que 
ne  le  font  d'ordinaire  des  financiers,  ou  plutôt 
excités  fous  inain  par  le  parlement  (i),  oferent, 

■  même  avant  la  difgrace  du  miniftre  proredeur 
de  l'abbé  Bandeau ,  faire  paroître  un  mémoire  à 

'  confuher  contre  lui ,  fur  la  quellion  de  favoir  s'ils 
n'étoient  pas  en  droit  d'attaquer  en  réparation 
d'honneur  le  corj^phée  économlfte?  ^jVn  fa- 
ge  ,  comme  ce  philofophe,  difoient-ils  dans 
leurs  doléances ,  de  voit-il ,  pou  voit-il  enflam- 
mer la  fureur  naturelle  des  fujets  contre  les 
impofîtions  &  ceux  qui  les  perçoivent ,  en  pei- 

■  gnant  les  fermiers  plaignans  comme  des  exac- 
teurs quiajoutoient  encore  aux  rigueurs  d'une 
taxe ,  forcée  ,  tout  ce  que  l'avarice  a  de  plus 
bas  &  l'oppreffion  de  plus  cruel  ?  " 

La  confuitation  (2)  ne  pouvoit  manquer  de 
•  leur  être  fiivorable  :  on  les  croyoit  autorifés 
à  prendre  même  la  voie  criminelle  contre  leur 
'  calomniateur.  On  eftimoit  pourtant  qu'ils  dé- 
voient préférer  la  voie  civile  comme  plus  mo- 
"  dérée  &  conduifant  au  même  but. 

En  conféquence  l'abbé  Baudeau  fut  afîîgné 

•au    Châtelet  (3),    &  fe  trouva    tourmenté 

d'un  procès  auquel  il  ne  s'attendoit  pas.  Dans 


(^i)  Ce  qui  démontre  la  collufion  du  parlement  avec 
les  fermiers ,  c*eft  que  les  remontrances  de  cette  com- 
pagnie contre  les  édits  derniers  font  en  grande  partie  de 
M.  d'Outremont  fils ,  confeiller  au  parlement ,  &  q«e4« 
mémoire  efl:  de  M.  d'Outremont  perc ,  avocat. 

(2)  En  dne  du  24  Avril.  (3^  Le  u  Mai  1775. 


fa  douleur  de  la  difgi-ace  de  M.  Turgot ,  &  fie 
poiu  ant  donner  un  libre  cours  à  la  plume  , 
dans  les  matières  économiques  auxquelles  il  fe 
fentoit  entraîné  par  un  enthouliafme  dont  il 
ne  pouvoit  fe  défendre  ,  il  fe  difpofoit  à  al- 
ler prêcher  la  fclence  en  pays  étranger.  Il  fut 
arrêté  par  cette  attaque  &  fe  difpoîa  à  la  ré-  " 
futer  en  plaidant  lui-même  fa  caufe. 

J'ai  été  défefpéré , Milord  ,ûene  pouvoir  fui- 
vre  cette  affaire  &  entendre  les  plaidoyers.  Tout  ' 
le  monde  convient  que ,  malgré  le  brillant  de 
l'avocat  advers ,  l'orateur  le  plus  éloquent  du  . 
barreau  (i),  le  fougueux  économifte  l'a  écrafé 
abfolument.  Il  eft  vrai  que  celui-ci  jouoit  le 
beau  rôle  :  il  échauffoit  fans  celle  les  fpeda- 
teurs  par  des  exploiions  terribles  contre  les 
financiers.  Le  moyen  de  ne  pas  réuffir  en  inté-  . 
reflant  ainli  la  malignité  du  public ,  en  plai- 
dant dans  une  caufe  particulière  la  caufe  de 
toute  la  France ,  celle  de  toute  l'humanité  ! 
Dès  que  fon  rival ,  au  contraire ,  commençoit 
d'ouvrir  la  bouche  ,  il  étoit  hué  ,  on  étoit  dif- 
pofé  à  trouver  mauvais  d'avance  tout  ce  qu'il 
diroit ,  &  fa  plus  grande  adrefle  ne  pouvoit 
tendre  qu'à  atténuer  les  inculpations  avancées 
contre  fes  cliens ,  dont  le  perfonnage  étoit  né- 
celiairement  défagréable  par  eilence.  On  admi- 
roit  d'ailleurs  le  courage  de  l'abbé  Bandeau  9 
qui  ne  dilfimulant  rien  des  fautes  du  gouver- 
nement, critiquoit  fans  ménagement  lesadmi- 
niftrations  précédentes ,  furtout  celle  de  Col- 
bert,  &  par  une  intrépidité  plus  rare  encore, 
ofoit  louer  M.  Turgot ,   exalter  un  miniftre 


(0  Me.  Gerbier. 
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difgracié,  &  regretter  l'apparition  trop  courte 
d'un  philofopheà  la  cour ,  d'un  honnête  hom- 
me à  la  tête  des  finances  ;  prodige  ,  obfer- 
voit-il ,  qu'un  royaume  ell  trop  heureux  de 
voir  fe  renouveller  dans  unfieclel 

Ces  déclamations  trop  vraies  ne  pouvoient 
que  déplaire  à  ce  minillere-ci ,  qui  n'aime 
pas  plus  l'éclat  que  le  précédent.  Il  s'eft  re- 
penti plus  d'une  fois  d'avoir  laiffé  porter  en 
juftice  une  pareille  contellation  ,  de  ne  l'avoir 
pas  écouifee  dès  fa  naiflance  par  une  évoca- 
tion ou  par  quelqu'autre  coup  d'autorité.  Ne 
pouvant  revenir  fur  le  pafle,  il  a  cherché  du 
moins  à  éviter  les  fuites  de  la  fermentation ,  en 
faifant  des  défenfes  aux  imprimeurs  de  rien 
imprimer  pour  l'abbé  Bandeau  :  aét'e  de  def- 
potifme  contre  toutes  les  règles  &  les  droits 
du  barreau,  mais  injuftice  encore  plus  mani- 
fefle  dans  ce  cas-ci,  où  les  adverfaires  avoient 
répandu  leur  diatribe  véhémente  contre  lui, 
&;  publique  depuis  trois  mois  (i).  En  outre, 
M.  le  garde  des  fceaux,  pour  prévenir  même 
les  fcenes  qui  attiroient  une  affluence  prodi- 
gieufe  de  fpedateurs  au  Châtelet,  écrivit  une 
lettre  au  lieutenant  civil ,  pour  qu'il  fît  ter- 
miner promptement  ce  procès  qui  fatiguoit 
le  roi. 


(i)  M.  l'abbé  Bandeau  ne  pouvant  répandre  fcs  plai- 
doyers imprimés ,  fut  obligé  de  fe  contenter  d'un  bout 
de  confuliation.  Elle  étoit  datée  du  \6  Juillet  &  fignée 
de  la  Croix  ,  appuyée  par  Elie  de  Leaumont ,  Target, 
Charpentier  de  Beaumont ,  Ader  ,  Jabineau ,  tous  avo- 
cats, hommes  de  lettres,  qui  décidoicnt  les  adverfaires 
de  l'économifte  non  recevables  à  former  la  demande 
ibte-ntée  contre  lui. 


Les  audiences  dernières  n'en  furent  que  pî\is 
fuivies,  &  l'abbé  Baudeau  fe  prévalant  de  la 
bienveillance  des  auditeurs,  &  tournant  àfon 
avantage  les  circonftances  pour  mettre  plus  de 
nerf  &  plus  dQ pathos  dans  fa  dernière  réplique, 
,  déclara  les  larmes  aux  yeux  que  pour  ne  pas 
fuccomber  au  crédit  de  fes  ennemis  qui  le  noir- 
ciflbient  dans  l'efprit  du  gouvernement ,  & 
mettoient  continuellement  fa  liberté  en  pé- 
ril ,  il  alloit  s'expatrier  &  fe  retirer  en  Polo- 
gne. Cette  relTource  oratoire  lui  réuffit  fmgu- 
liérement,  &  l'auditoire  qui  avoit  été  fort 
tumultueux  durant  tout  le  difcours  de  fou 
.  adverfaire  &  ne  lui  avoit  pas  donné  le  loi  fi  r 
de  fe  faire  entendre  ,  après  avoir  écouté  dans 
un  fiience  d'admiration  l'abbé  Baudeau ,  fe 
mit  à  fondre  en  larmes  avec  lui  ;  cet  atten- 
.  driflement  gagna  même  les  juges  &  le  lit 
triompher. 

Cependant  les  fermiers  de  la  caifle  dePoifly , 
,  malgré  la  défaveur  qu'ils  a  voient  éprouvée  au 
.  Châtelet ,  ne  vouloient  point  en  refter-là.  Ils 
.  prétendoient  qu'en  matière  intérefllmt  Thon- 
.  neur ,  il  falloit  épuifer  toutes  les  relïpurces  ;  ils 
.  comptoient  d'ailleurs  réuffir  davantage  au  par- 
lement ulcéré  contre  M.  Turgot&  fes  partifans. 
(ï)  Ainfi  le  triomphe  de  M.  l'abbé  Baudeau 
n'étoit  pas  complet  &  il  fe  dilpofoit  à  de  nou- 
veaux combats. 


(i)  Le  prononcé  de  la  fentence  porte  qu'il  fera  donné 
.afte  à  l'abbé  Baudeau  de  la  déclaration  par  lui  faite  qu'il 
n'avoit  point  entendu  attaquer  les  fermiers  de  la  caifTe 
de  Poiflfy,  &  qu'il  les  reconnoiiToit  pour  gens  d^iion- 
.neur  ;  fur  le  rede,  les  parties  ont  cté  raifes  hors  de 
cour  &  dépens  compenfés. 


D'ailleurs ,  une  autre  horde  de  financiers  !è 
menaçoit  d'un  fécond  procès,  non  moins  étrange 
que  le  premier.  La  detenle  de  leur  réputation 
en  étoit  encore  le  principe.  Les  deux  compagnies, 
de  munitionnaires  des  vivres  des  troupes  du  roi 
fé  plaignoient  que  ce  journalifte  les  avoit  difta- 
mes  dans  un  écrit  imprimé  &;  avoué  de  lui  (i) , 
que  pour  rendre  plus  répandu ,  il  avoit  enfuite 
tranfporté  en  entier  dans  ÇQsEphémerldes;  qu'il 
les  traveftiUbit  en  monopoleurs  de  grains  qui  le 
procuroient  à  prix  d'argent  des  permiffions  d'a- 
cheter en  tel  endroit  &  de  revendre  dans  tel 
autre  ;  qui  portoient  le  défordre  &  la  mifere 
partout,  en  augmentant  la  cherté  où  elle  exif- 
toit  déjà  &  faifant  bailler  la  denrée  où  elle  fe 
trouvoit  à  vil  prix  (2),  &  que  non  content 

( i^EchùrcilTcmens  deinandés à  M.  N (Necker.) 

[ut  fcs  principes  économiques  &  fur  fes  projets  de  lègijlc.tîon  , 
au  nom  des  propriétaires  fonciers  ô*  des  cultivateurs  fran- 
fois.  Tel  étoit  le  titre  du  livre  de  M.  l'abbé  Bandeau. 

(2)  C'eft  ce  qu'on  voit  N.  3.  du  troifieme  objet  d'é- 
claircifletnent ,  p.  167  &  fuivantes.  Le  paflage  eft  cu- 
rieux ,  &  quoiqu'un  peu  long ,  mérite  d'être  extrait  ici. 

,,  La  police  des  marchés  eft  donc ,  félon  vous-même, 
„le  moyen  le  plus  certain  d'éloigner  le  commerce; 
„  c'efl:  une  de  ces  vérités  que  le  roi  s'eft  donné  la  peine 
„  d'expliquer  à  fon  peuple  dans  le  préambule  de  l'arrêt 
9,  du  13  Septembre  1774. 

,,  Ce  principe  de  fpéculation  efl:  confirmé  parlapra- 
„  tique  de  tous  les  entrepreneurs,  vivriers  ,  étapiers& 
5,  permifîionnaires  quelconques.  Il  n'en  fut  jamais  un 
„  feul  qui  n'eût  mis  très-clairement  pour  première  con- 
„  dition  dans  fon  marché,  qu'il  pourroit  acheter  fans 
„  formalités  5c  fans  droits  dans  les  granges  «k  greniers. 

„  Cette  vérité  capitale  étant  une  fois  connue ,  cher- 
,vChons,  Monfieur,  à  découvrir  les  deux  efpeces  de 
t,  monopoleurs  ^ui  s^engraifioleot  de  la  fubilance  pu* 
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de  fes  propres  imputations ,  il  avoit  en  outre 
adopté  celles  de  Ion  collègue  (i)  ,  en  enri- 
chiiïant   fon   ouvrage  (2)  d'un  mémoire  de 


„  blique.  Je  nommerai  les  uns  permiflTionnaires  ,  &  les 
„  autres  coramifllonnaires  :  ces  deux  mots  font  commo- 
„  des  &  faciles  à  retenir. 

„  Voici  Jonc  le  fçcret  des  permifllons.  Les  réglemens 
^,  empêchoient  de  tranfporter  des  bleds  du  royaume  ,  & 
,,  même  de  les  voiturer  d'une  province  à  une  autre  : 
,,  aucun  marchand ,  aucun  fermier ,  aucun  propriétaire 
f,  ne  pouvant  les  déplacer  de  rarrondiflement  de  fon 
„  marché  auquel  il  écoit  affujetti. 

„  Cependant  il  arrivoic  toujours  par  la  variété  des 
j,faifons&  des  climats,  que  certaines  provinces  étoient 
^dans  une  très-grande  abondance  ,  &  d'autres  dans  une 
5,  trop  grande  difette. 

„  Il  y  avoit,  Monfieur,  de  petits  moyens  innocens, 
^  d'augmenter  encore  l'abondance  ou  du  moins  le  ba» 
ji,  prix  dans  les  uns,  3c  la  difette  ou  du  moins  la  cherté 
„  dans  les  autres.  Il  faut  que  je  vous  les  dife. 

„  Soit  que  les  vivricrs  de  terre  &  de  merfufTentou 
„  non  d'intelligence  ,  ainfi  que  les  approvifionneurs  des 
3,  hôpitaux  de  la  capitale  ou  des  grandes  villes ,  on 
^,  pouvait  exécuter,  même  feindre,  des  achats  dans 
j,  les  endroits  où  écoit  le  bas  prix. 

„  La  police  des  marchés  étoit  excellente  pour  cette  ma- 
^,  lîceuvre.  Quatre  hommes  à  vous  fe  préfententdans  une 
j^  halle;  deux  font  vendeurs  6c  deux  autres  acheteurs. 

„  Combien 

(i)  M.  de  Saint -Maurice  de  Saint-Lcu,  colonel  au 
fervice  de  Pologne. 

Ç2')  Il  a  pour  titre  :  réjlexion;:  hiporiques  fur  les  écoles 
sn'ditalres ,  fi  étrangement  fiiulîipliées  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  &  fur  l'édit  du  roi  portant  règlement ,  non  feu- 
lement fur  l'éducation  que  recevront  à  l'avenir  les  élèves 
de  fon  école  royale ,  mais  encore  touchant  l'adminiflratiou 
ùti  biens  de  cet  w'Lablilîem^nt.  Ce  mémoire  eft  inféré  au 
^e.  volume  des  Ëphhnérïda  du  citoyen.,  de  1776, 
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ceîui-ci,  011  l'onlifoit  ce  paflage  calomnieux  & 
atroce  :  „  déjà  l'ame  du  foldat  s'élcve  ,  fou 
„  noble  état  celVera  d'être  avili  par  Paffreufe 
„  mifere  \&  la  moitié  cUfoiipain  ,  ch  !  quel  pain 
,,  avoit-il  !  ne  fer  a  plus  dévorée  par  des  harpies 
^,  facrileges. 

5,  Combien  le  bled?  Tant.  Fermez  le  fac.  Combien  le 
„  bled?  Tant.  Je  n'en  veux  donner  que  tant.  II  ell:  k 
5,  vous.  Voilà  le  prix  baifle.  Quelques  petits  bruits  fe- 
„  mes,  quelques  mots  à  demi  -  lâchds  dans  h  s  place* 
,,  &.  dans  les  cabarets  fécondent  l'artifice  ;  &  voilà  d'une 
5,  part  le  bas  prix  allure  dans  un  pays ,  la  cherté  cou- 
„  firmée  dans  l'autre. 

,,  Bien  entendu  que  nous  avons  en  poc'nc  h  bien- 
e,  heureufe  permiflion  d'acheter  dans  cette  province  où  eft 
g,  le  bas  prix  ,  &  de  vendre  dans  celle  où  cft  h  cherté. 

,,  Bien  entendu  que  ces  permiflions  nous  ont  été 
„  données  comme  de  telles  permiflions  fe  donnent ,  par 
„  d'honnêtes  gens  qui  font  incapables  d'en  donner  de 
,„  femblablcs  à  d'autres. 

„  Nous  achetons  fculs  dans  les  granges  ôz  greniers; 
^t  nous  tranfportons  avec  privilège  dans  la  province  di- 
„  Ictteufe  ;  nous  faifons  un  bon  coup  ;  nos  protecteurs 
„  &  protectrices  ne  font  pas  fâchés  de  nous  avoir  procuré 
,,  cette  petite  fortune. 

„  Telle  eft,  Monfieur,  rhiftoire  des  permiflions;  je 
^  puis  y  joindre  un  petit  fupplément.  Il  y  avoit  un« 
9,  manière  de  commercer  ces  permiflions  là  mcme.  L'in- 
„  vention  étoit  jolie,  quoique  fort  fimple.  Vous  obte» 
a,  niez  C  comme  cela  s'obtcnoit  )  une  bonne  permifllon 
^,  en  gros,  &  vous  revendiez  eu  détail  pluficurs  petites 
„  permilfions  argent  comptant  à  tant  par  feptier  ;  vous 
«,  n'aviez  pas  d'embarras ,  point  de  rifques  à  courir  : 
oy  tout  cela  étoit  clair  dans  une  pareille  affaire ,  &c.  '* 

Et  plus  loin  „  les  permifllonnaires  avoieut  le  mono» 
9,  pôle  des  bleds  ;  il?  en  profitoieut  comme  tous  les  mo 
g,  nopolcurs ,  pour  acheter  à  bas  prix  ,  vendre  très-cher^ 
V  &  fairç  pi'Offlptcmcat  4e  gratndci  foaiuJifeSL».  " 
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Ces  griefs  étoienc  développés  dans  un  Fadlum 
qu'ils  finiilbient  en  difant  :  „  fi  leur  façon  de 
_,,  penfer ,  &  leur  exactitude  à  remplir  leurs 
„  obligations  dévoient  les  mettre  à  l'abri  de 
_,,  reifervefcence  dangereùfe  qui  depuis  quel- 
,,  que  tems  aiguife  tant  de  plumes ,  ou  plutôt 
,,  tant  de  poignards  &  que  cependant  leur  fureur 
„  aveugle  de  heurter  tout  également ,  leur  ait 
,,  porté  des  atteintes  auffi  peu  attendues  que 
^,  méritées,  n'eft-ce  pas  à  la  juftice  à  fermer 
,,  leurs  plaies  &  à  mettre  un  frein  à  ces  difi'a- 
,,  mations  qu'elle  a  toujours  fi  équitablement 
,j  profcrites  ?  " 

M.  l'abbé  Bandeau  avoit  également  été  mis 
en  inftance  par  ces  parties ,  qui  commençoient 
à  publier  un  plan  d'attaque  (i) ,  lorfquc  leMi- 
niftere  ,  pour  arrêter  cette  affaire ,  bien  propre 
à  renouveller  les  fcenes  fcandaleufes  du  Châtelet, 
jugea  à  propos  de  défendre  aux  munitionnaires 
des  vivres  de  publier  leur  mémoire ,  &  de  fouf- 
traire  l'abbé  Bandeau  à  leurs  pourfuites  par 
l'exil. 

"Voilà  fans  doute, Milord , une  finguliere  façon 
de  terminer  les  affaires,  en  puniflant  celui  qui 
gagne,  de  la  privation  de  fa  liberté,  &  en  ôtant 
aux  perdans  la  faculté  de  faire  retentir  de  leurs 
plaintes  les  tribunaux  fupérieurs  ;  en  empêchant 
même  d'autres  plaignans ,  réduits  à  l'impuif- 
fance  de  recourir  à  la  vindicte  des  loix  ,  de  fe 
juftifier  du  moins  par  une  apologie  aux  yeux 
du  public.  Cela  ne  fe  pratique  pas  autrement 

en 

(l)  Dans  un  mémoirô  à  confuller  ^  confultation  ,  du 
19  Juillet,  figné  de  fix  fameux  jurifconfulces ,  «St  l'af- 
figaation  avoit  éié  donnée  en  conféquence  le  24. 
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en  France ,  quand  ce  qu'on  appelle  des  raiforts 
d'état,  c'eft-à-dire  la  foiblefle  ou  le  defpotifme 
du  gouvernement,  l'exigent.  Cet  ufage  ,  fi  fa- 
vorable au  miniftere,  ne  s'eft  pas  perdu  fous 
Louis  XVI.  Mais  vous  allez  être  bien  plus 
étonné  en  apprenant  ce  qui  a  fuivi  &  s'eft  pafle 
au  parlement  à  cet  égard  ;  c'eft  un  magiftrat 
outré  contre  fa  compagnie  qui  m'en  a  donné 
la  communication  :  &  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  détail  intérellant,  voici  le  récit  qu'il  m'en  a 
fourni  lui-même. 

Dans  l'aflemblée  des  chambres ,  tenue  le 
lundi  ig  Août,  après  la  délibération  fur  quel- 
ques autres  objets,  le  préfident  de  la  troifieme 
des  enquêtes  a  dit  qu'il  étoit  chargé  de  fa  cham- 
bre de  rendre  compte  de  plufieurs  dénonciations 
qui  y  avoient  été  faites,  flir  lefquelles  le  vœu 
général  a  voit  été  d'en  faire  le  rapport  à  la  com- 
pagnie. L'une  concernoit  une  lettre  de  cachet 
décernée  contre  un  curé  du  diocefe  de  Blois-, 
âgé  de  85  ans ,  lequel ,  à  la  fignification  de  cet 
ordre  obtenu  par  l'évéque  diocéfain ,  avoit  été 
frappé  d'une  terreur  telle.qu'il  étoit  mort.  L'au* 
tre  regardoit  les  deux  lettres  de  cachet ,  décer* 
nées  refpedivement  contre  les  abbés  Baudeau 
&Roubaud(i). 

Il  a  obfervé  qu'à  l'égard  du  premier  fait, 
comme  le  curé,  vi(^ime  de  la  vexation,  étoit 
mort  ;  que  l'évéque ,  auteur  de  la  vexation , 
étoit  mort  aulTi ,  &  que ,  quelqu'important  qu'il 
fût  d'empêcher  que  femblable  malheur  n'arri'- 

(i)  Autre  économifte,  ami  de  l'abbé  Baudeau  ,  qui 
rédigeoit  la  gazette  d'agriculture ,  qu'on  venoit  de  lui 
ôter.  II  paroît  que  fon  grand  grief  étoit  fa  liaifon  avec 
celui-ci. 
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Vât ,  la  difficulté ,  rimpoiîibilité  d'ucquérîr  fuf 
ce  point  toutes  les  connoiflances  légales  necef-' 
fiiires,  réduiroient  peut-être  la  cour  à  ne  pou- 
voir s'en  occuper  auflî  férieufement  qu'il  le 
ineriteroit ,  il  n'en  faifoit  mention  que  pour 
mémoire  ;  mais  que  l'autre  étoit  trop  certain , 
trop  notoire ,  trop  fcandaleux  pour  ne  pas  exiger 
toute  l'attention  de  la  cour  &  provoquer  tout , 
fon  zèle  ;  que  fes  réclamations  continuelles  con-  f 
tre  cette  atteinte  portée  à  la  liberté  des  fujets,  - 
avoient  fans  doute  arrêté  le  cours  de  ces  vexa-~~ 
tions  durant  le  miniftere  d'un  magîllrat(M.  de 
Malesherbes)  qui  lui-même  s'étoit  élevé  plu  • 
fteurs  fois  à  la  tête  de  fa  compagnie  fi  fortement , 
contre  ;  que  fi  l'on  ne  pouvoir  aflurer  qu'il  n'eût , 
pas  eu  la  foibleffe  de  fe  prêter  à  cet  abus  du  del^  • 
potifme ,  il  l'avoit  fait  du  moins  avec  tant  de  ré- 
IVrve ,  de  circonfpedion  &  de juftice ,  dans  cette 
illégalité  même,  que  perfonnenes'etoit  plaint, 
&  que  le  parlement  n'avoit  pu  renouveller  fQs 
infiances  pour  l'abolition  d'ordres  aulTi  perni- 
cieux ;  mais  que  depuis  la  retraite  de  ce  minillre 
patriote ,  le  cours  des  lettres  de  cachet  paroif- 
ibit  reprendre  avec  plus  de  fureur ,  &  qu'il  étoit 
important  que  la  compagnie  fît  connoîtreau, 
jeune  roi ,  ami  des  formes  &.  des  loix ,  combien 
ces  actes  violens  leur  étoient  contraires.  En  con- 
féquence  il  a  demandé  que  le  premier  préfident.. 
mît  la  chofe  en  délibération.  Mais  l'orateur  , 
n'ayant  pas  mis  dans  fon  difccurs  toute  la  cha- 
leur, la  véhémence  nécefiaires  pour  exalter  les 
têtes  de  la  compagnie ,  très-froides  fur  cet  objet^' 
&  malheureufement  les  abbés  Bandeau  &  îtou- 
baud  lui  étant  fort  odieux  même ,  &  pai;  leùts  ^ 
écrits ,  &  par  leur  attachement  au  Minillre  no-  , 
Amateur,  à  la  profcription  duquel  le  parlemenjti 
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sVft  acharne,  les  premiers  opinans  non-feulc- 
raent  n'ont  pas  été  d'avis  de  rien  faire  à  cet 
égard ,  de  s'en  occuper ,  d''en  délibérer ,  mais  ont 
déclaré  que  ces  deux  abbés  étoient  trop  heureux 
d'en  être  quitte.s  à  pareil  prix  ;  que  c'étoient 
deux  perturbateurs  du  repos  public,  des  efprits 
inquiets,  dangereux ,  féditieux ,  dont  il  falloit 
rt^primer  les  écrits.  Tout  le  grand  banc  s'c- 
tant  ainfi  écarté  des  principes, Jes  partifans 
de  la  cour  ont  profité  de  la  circonftance,  non- 
feulement  pour  déclarer  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu 
à  délibérer,  mais  pour  canonifer  les  lettres  de 
[Cachet  en  plein  parlement.  Ils  ont  ofé  dire 
que  c'étoit  une  reflburce  nécelTaire  en  biej]  des 
cas ,  une  bienfaifance  du  monarque ,  un  clià- 
itiment  paternel ,  dont  il  ne  falloit  pas  fe  pri- 
ver. Quelques-uns  ont  demandé  ironiquement 
s'il  ne  faudroit  pas  auffi  requérir  qu'on  révo- 
quât les  lettres  de  cachet  décernées  contre  le 
chance  lier ,  contre  le  duc  d'Aiguillon  ?  On  a 
"prétendu  que  les  abbés  Bandeau  &  Roubaud, 
honorés  de  la  confiance  du  contrôleur  général 
précédent,  avoient  le  fecret  de  l'état,  &  que 
tous  deux  ayant  annoncé  leur  départ  pour  le 
pays  étranger,  il  étoit  d'une  faine  politique 
de  les  empêcher  de  partir.  M.  Héron,  feul , 
confeiUer-honoraire  de  grand  chambre,  a  voulu 
ramener  la  cour  aux  principes ,  faire  fentir  qu'en 
pareille  délibération  on  ne  devoit  faire  excep- 
tion ni  acception  de  perfonne ,  que  c'étoit  contre 
i'adedu  defpotifrae  qu'il  falloit  s'élever  ;  qu'il 
feroit  autrement  de  la  plus  grande  confequence , 
,du  plus  dangereux  exemple  de  garder  le  filence, 
&  que  Meilleurs,  qui  venoient  de  gémir  lî 
longrems  dans  l'exil  par  de  pareils  ordres ,  de- 
vToient  être  plus  fenfibles  aux  malheurs  de  leurs 
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concitoyens  ;  qir en  un  mot ,  l'oppreffîon  étoit 
une  injullice.,  même  envers  les  plus  coupables, 
&  que  dans  aucun  cas  on  ne  de  voit  arrêter  le 
cours  &  le  glaive  de  la  loi.  Cet  avis  n'a  pu 
ramener  les  efprits  égarés  au  vrai  point  de  la 
délibération." 

,,  Les  meilleurs  patriotes ,  les  hommes  les 
plus  éloquens ,  tels  que  le  préfident  de  Lamoi-  - 
gnon  ,  M.  Fretot ,  M.  d'Eprémefnil  étant  ab- 
fens ,  il  n'y  a  prefque  pas  eu  de  voix  pour  M. 
Héron ,  &  l'on  a  renvoyé  la  délibération  au 
premier  jour  ;  ce  qui  eft  une  tournure  ufitée 
quand  on  ne  veut  pas  s'occuper  d'une  chofe,'* 

Au  furplus ,  Milord  ,  ce  qui  vient  de  fe 
palier  dans  notre  parlement  eft  peut-être  plus , 
éloigné  encore  de  nos  principes  &  de  notre 
conftitution.  Je  vois  que  le  génie  du  defpo- 
tifme  s'empare  de  toutes  les  allemblées,  & 
fi,  comme  Anglois  ,jedefire  fmcérement  la  réu- 
nion de  nos  colonies  avec  nous ,  comme  homme* 
je  fouhaite  qu'elles  maintiennent  leur  indépen- 
dance ,  puifqu'elles  deviendront  ainfi  déformai 
le  feul  afyle  de  la  liberté.  Voilà  une  étrange^ 
alternative  dans  laquelle  fe  trouve  placé  nécef- 
fairement  aujourd'hui  quiconque  de  nos  com- 
patriotes réunit  cette  double  qualité.  Je  crois, 
que  fi  vous  voulez  fouiller  au  fond  de  votre 
cœur,  vous  y  découvrirez  la  même  contradic- 
tion. Je  ne  trouve  dans  le  mien  qu'un  feul 
fentiment  qui  ne  foit  pas  combattu  par  un 
autre ,  c'eft  celui  de  mon  attachement  pouj 
vous. 

Paris,  ce  4  Septembre  I77<^. 
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LETTRE    XLIX. 

Anecdote  hijîorlque  &  ufige  barbare, 

I  E  fuis  à  la  campagne ,  Milord  ,  depuis  quel- 
ques jours,  &  je  vous  écris  de  ce  lieu.  On 
m'a  débauché  pour  venir  à  Lagny ,  petite  ville 
de  Brie,  chez  M.  l'éveque ,  qui  en  eft  feigneur, 
à  raifon  de  l'abbaye  qu'il  poflede  en  commende. 
Il  vient  de  s'y  pafler  une  aventure  dont  je  ne 
puis  vous  omettre  le  récit ,  quoique  le  fouvenir 
m'en  fafle  frémir  encore. 

J'étois  ce  matin  dans  ma  chambre  ,  lorfque 
tout-à-coup  j'entends  un  grand  bruit:  je  regar- 
de, &je  vois  une  populace  effrénée  ;  des  hom- 
mes ,  des  femmes ,  des  enfans  accourant  en 
foule,  la  fureur  dans  les  yeux  &  les  impréca- 
tions à  la  bouche.  Je  ne  pouvois  comprendre 
ce  qu'ils  difoient ,  ou  plutôt  ce  qu'ils  crioienr. 
fe  jugeai  cependant  qu'ils  fe  plaignoient  de  leur 
curé,  parce  que  celui-ci ,  feul  de  foncôté ,  fem- 
bloit  fe  défendre  &  plaider  fa  caufc  contre  eux. 
Le  prélat  s'étoit  montré  fur  fon  balcon  :  il  fai- 
foit  l'office  déjuge  ,  ilécoutoit,  il  gefticuloit, 
lorfque  la  maréchauflee  furvint  dans  cette  fcene. 
[e  crus  que  c'étoit  pour  s'emparer  de  quelques- 
ans  des  mutins ,  &  je  fus  bien  furpris  quand 
e  la  vis  entourer  le  pafteur ,  &  le  ramener  à 
a  ville ,  tandis  que  toute  cette  canaille  les 
Àiivoit  avec  le  même  tumulte,  mais  avec  un 
lir  de  triomphe  &  des  cris  de  joie.  Dans  l'im- 
Doflibilité  d'alleoir  aucune  conjedure  vraifem- 
alable  &  de  découvrir  le  fui  et  d'une  incurfion 
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aufil  extraordinaire  ,  je  m'habille  ro  diîi^Tice 
"Si  pafle  chez  le  maître  du  cMteau  ;  je  le  trouve 
riant  &  fort  tranquille  :  Monfeigneur ,  lui  dis-je , 
„  je  m'apperçoisque  j'ai  eu  plus  de  peur  que 
y,  vous;  vous  avez  la  figure  bien  fereine  1  J'ai 
,y  craint  un  inilant  qu'on  ne  voulût  mettre  le 
^,  feu  chez  vous  1  Vraiment ,  me  répondit- il, 
,,  cela  auroit  bien  pu  arriver  ,  fîje  m'étois  obf- 
,,  tiné,  comme  ce  benêt  deeuré,  à  vouloir  refu- 
^,  fer  à  mes  vaflaux  ce  qu'ils  exigeoient  &  qu'ils 
„  regardent  comme  un  droit  facré." 

_,,  Il  faut  que  vous  fâchiez  que  fous  Henri  IV, 
^,  du  tems  des  guerres  civiles  ,  un  comte 
^,  de  Lorge,  tenant  pour  le  parti  du  roi,  afné- 
^,  gea  &  prit  d'aliaut  la  petite  ville  de  Lagny; 
^,  que  ,  d'après  les  ordres  de  fon  maître,  il 
^,  n'ofa  point  ufer  du  droit  de  la  vidloire, 
^,  pafier  la  garnifon  au  fil  de  l^épée  &  faire 
^,  éprouver  aux  rebelles  les  fuites  funeftes  d'une 
^  femblable  réfiftance;  qu'il  convertit  au  con- 
^,  traire,  en  fête  galante,  les  jeux  fanglans  de 
^,  Bellone ,  en  indiquant  un  bal  pour  le  foir  mé- 
_,,  me,  où  il  invita  toutes  les  dames  delà  ville; 
\„  mais  que  par  une  perfidie  plus  criante  peut- 
•  ^,  être  que  les  premières  horreurs  auxquelles  fe 
_,,  livre  dans  fa  fureur  un  vainqueur  irrité , 
^,  quand  l'aflemblée  fut  bien  en  train ,  il  fie 
^,  éteindre  les  lullres  &  permit  de  renouveller 
^,  ce  trait  fi  connu  dans  l'hilloire  Romaine ,  fous 
^,  le  titre  de  l'enlèvement  des  Sahines.  Il  faut 
_,,  avouer,  d'après  la  tradition  même  des  habi- 
,,  tans ,  que  les  nouvelles  Sabines  ne  furent  pas 
^,  fans  doute  plus  farouches  que  les  autres ,  puif- 
,,  que  les  habitans  prétendent  qu'elles  fortirent 
j,  prefque  toutes  grofles  de  cette  Lupercak ,  & 
^,  qu'ils  defcendent  «n  grande  partie  des  accou^ 
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''^,  plemens  auxquels  elle  fournit  occafion.  Quoi 
,,  qu'il  en  foie,  ils  n'aiment  pas  qu'on  leur  en 
^,  rappelle  le  fouvenir,  &  comme  leur  ville  eft 
,,  en  même  tems  un  des  marchés  de  grains  de  la 
^,  province,  des  plaifans ,  par  une  équivoque 
^,  miférable,  ont  cherché  depuis  à  les  piquer, 
„  en  leur  demandant  combien  Vaut  l'orge  ? 
^,  Pour  prévenir  cette  mauvaife  raillerie ,  ils 
^  font  convenus  de  fe  venger  de  quiconque 

•  ^,  leur  feroit  une  pareille  queiïion ,  à  moins  qw'il 
^,  ne  fût  en  place  marchande  &  n'eût  vérita- 
,,  blement  la  main  dans  un  fac  d'orge.  Il  y  a 
^,  dans  la  ville  une  belle  &  vafte  fontaine,  où 

' ,,  l'on  plonge  à  l'inftant  le  paflant  indifcret  qui 

*  „  ofe  renouveller  le  quolibet.  C'eft  pafle  en 
_,,  ufage  &  une  efpece  de  droit  :  il  feroit  très- 
„  dangereux  de  s'y  oppofer.  Par  bonheur , 
,,  comme  l'anecdote  eft  fort  connue ,  le  châti- 
^,  ment  ne  s'exerce  pas  fouvent.  Cela  n'arriva 

'  ^  gueres  qu'à  quelque  voyageur  étranger,  qu'on 
"  f,  excite  par  méchanceté ,  &  qui ,  par  ingénuité 
„  ou  par  fanfaronnade ,  ofe  braver  une  populace 
,,  impitoyable.  C'eft  d'autant  plus  fol  dans  ce 
^,  dernier  cas ,  qu'on  ne  peut  fe  flatter  de  réfiller 
^,  ou  d'échapper  à  fes  pourfuites,  &  qu'il  elt 
,,  arrivé  que  l'immerfion  dans  la  pifcine  dont 
„  il  s'agit,  a  quelquefois  été  funeile  &  mortelle 
^y  pour  les  vidimes  qui  y  ont  été  dévouées. 

,,  Maintenant  il  s'agit  d'un  cas  femblable. 
_,,  Une  dame  aflez  jolie  ,  paflant  dans  la  voiture 
._,,  publique  ,  ne  fâchant  rien  de  rien  ,  &  fouf- 
j,  flée  par  une  autre  ,  jaloufe  des  préférences 
_,,  accordées  à  la  première  par  leurs  compagnons 
_,,  de  voyage ,  a  fait  la  quefl:ion  innocemment. 
,,  On  s'eft  ameuté  ,  on  a  fuivi  le  carofle  à  l'aii- 
,^  berge  k  l'on  a  demandé  cette  femme  à  grands 
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^  cris.  Les  hommes  ne  pouvant  rëfifler  aux  cîa* 
^,  meurs  &  aux  menaces  du  peuple ,  ont  adroi- 
^  tement  ménagé  l'évafion  de  la  coupable,  qui 
^  s'eft  retirée  dans  l'ëglife.  Ils  n'ont  ofé  violer 
^  cet  afyle,  mais  une  partie  s'eft  détachée  vers 
^  le  curé  &  a  exigé  qu'il  leur  livrât  l'infolente» 
'^,  Ce  curé ,  bon  homme ,  ayant  en  vain  voulu 
._,,  défendre  l'étrangère,  a  pris  le  parti  d'allet 
,3,  la  trouver  &  de  l'exhorter  à  ne  pas  réfiftcr 
_,,  plus  longtemsàla  fatisfadion  qu'on  exigeoit. 
^,  Elle  a  répondu  qu'elle  étoit  dans  un  tems 
^critique,  &  qu'elle  mourroit,  fi  on  ne  lui 
yy  épargnoic  un  châtiment  qu'elle  n'avoit  pas 
,_,,  méf ité ,  au  furplus ,  ignorant  que  fa  queftion 
^  fat  une  infulte.  Le  pafteur,  craignant  qu« 
^  la  fureur  de  la  populace  ne  s'accrût  jufques  à 
^  ne  plus  rien  refpedter ,  a  fait    fermer   les 
,,  portes  de  l'ëglife,  a  retiré  chez  lui  cetta 
^  malheur  eu  fe ,  &  a  repréfcnté  aux  mutins  fa 
^,  bonne-foi  &  le  cas  où  elle  étoit ,  bien  pro- 
^  pre  à  les  toucher  &  à  lui  mériter  fon  par- 
^^  don.  Ils  n'ont  rien  écouté  ;   &  c'eil  alors 
.^  qu'ils  font  venus  à  moi  comme  à  leur  fei- 
^  gneur  ,   pour  avoir  juftice.  Le  curé  a  cru 
>,  devoir  m'inllruire  de  fon  côté  :  mais  j'ai 
>9  jugé  que  la  fermentation  étoit  trop  grande  i 
J9&  il  a  fallu  les  fatisfaire,  en  ordonnant  à 
^la  maréchauflee   de  leur  livrer  la  femme. 
^  Au  furplus,  ajouta-t-il,  nous  en  allons  fa- 
^  voir  des  nouvelles;  j'apperçois  un  cabrio- 
^,  let  ;  c'eft  quelqu'un  qui  vient  de  la  ville  & 
^  va  nous  raconter  la  fuite  de  l'aventure.  '* 
C'étoit  en  effet  un  habitant  de  Lagny ,  qui , 
les  larmes  aux  yeux,  nous  apprit  que  la  pau- 
vre femme,  déjà  plus  morte  que  vive,  avoir, 
malgré  fes  pleurs  &  fQs  géraiûemens ,  été  pion- 


gée  dans  la  fontaine;  qu'elle  en  etoît  fortie 
avec  des  convulfions  alfreufes  &  morte  en  peu 
de  minutes. 

J'étois  relié  jufques-là,  Milord,  muet  de 
furprife,  d'indignation  &  d'effroi  à  cette  fa- 
tale nouvelle.  Je  rompis  enfin  le  lilence ,  & 
demandai  ce  qui  arriveroit  de  ce  meurtre? 
,,  Rien ,  me  répondit-on ,  on  enterrera  l'étran- 
„  gère  &  la  cataftrophe  n'aura  pas  d'autres 
_,,  fuites.  Mais,  repliquai-je,  voilà  un  délit, 
,,  il  faut  bien  que  la  juftice  informe,  que  le 
^--procureur-général  en  prenne  connoiÀance, 
yf —  Non,  me  dit-on,  cela  ne  s'eft  jamais 
,,  pratiqué ,  le  rainiftere  public  l'ignorera  ou 
py  fermera  les  yeux.  " 

Je  ne  pouffai  pas  plus  loin  mes  demandes, 
&  me  contentai  d'obferver  comment  ,  au 
centre  du  defpotifme  le  plus  abfolu ,  il  fe  con- 
fervoit  des  elpeces  de  droits  abufifs,  dignes 
de  toute  la  licence  de  la  barbarie  &  de  l'a- 
narchie; comment  on  violoit  tous  les  jours 
en  France  les  propriétés  les  plus  faintes,  & 
l'on  n'ofoit  extirper  une  pratique  puérile  dans 
fon  inftitution  &  affreufe  dans  fes  conféqu en- 
ces;  comment  enfin  on  avoit  ébranlé  fans 
aucun  foulevement  la  conftitution  fondamen- 
tale de  l'état,  &  l'on  craignoit  de  ftii'e "ré- 
volter une  poignée  de  villageois,  que  dif- 
perferoit  abfolument  une  brigade  de  mare- 
chauflee! 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  juges  du  lieu  étant 
furvenus  encore,  &  ayant  confirmé  le  trifle 
récit  de  l'habitant,  on  fe  mita  table,  onnetarit 
point  fur  cet  événement,  chacun  chercha  & 
donna  les  moyens  d'empêcher  qu'il  ne  fe 
rcnouvellâc,  mais  en  fmiple  d'iffertatcur  :  per- 
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fonne  ne  me  parut  difpofé  à  agir  pour  arretef 
un  tel  défordre,  pour  ouvrir  au  moins  les  yeux 
de  ce  peuple  imbécille ,  en  lui  faifant  com- 
prendre qu'un  particulier  ne  peut  ofFenfer  une 
ville  entière  ;  que  s'il  y  avoit  quelqu'un  à 
punir  ,  ce  leroit  celui  qui  auroit  excité  à 
tenir  le  propos ,  &  qu'un  quolibet  enfin  ne  mé- 
rite pas  la  mort.  0  philofophie  ,  que  tu  as  de 
choies  à  faire  encore  dans  ce  pays-ci  1 

Lagny,  ce  12  Septembre  1775. 


L  E  T  T  R  E     L. 

Nouvelle  guerre  entre  le    Grand  Confeil  Si 
les  Parlemens. 

X^  A  haine  des  parlemens ,  Milord  ,  contre  îe 
grand  confeil  ,  dont  VObfzrvate.ur  HoUandoiî 
vous  a  fait  connoîire  l'origine  ,  la  nature  &  le», 
fuites  fimeftes  (i),  n'a  pu  que  s'accroître  par 
laconduite  de  cette  cour,'&  furtout  depuis  que 
îe  gouvernement  l'a  placé  pour  épouventail  aux 
premiers,,  en  le  défîgnant  comme  un  corps  en 
réferve^.|pujou^s  prêt  à  marcher  &  à  remplacer 
ceux  d'entre  eux  qui  fufpendroient  ouinterrom- 
proient  leurs  fondions.  (2)^  Le  parlement  de 


CO  Voyez  kttre  IV  de  VOifervatenr  HvTîanddis^ 
Ca}  L'article  XIII  de  Véàit  au  roi  ^  portant  réiahïîf- 
(cmtnt  du  grand  cûn^il ,  dit  :  ,,  S'il,  arrivait,  ce  que- 
5,.ncHis  voulons  bito  ne  p?.s  préfumer^  que  ks  ©fBcierf. 
,»,  d'aucuns  de  nos  parlemens  emrepii(rent ,  à  l'^vcniF^ 
»,  de  iufpendrÊ  ou  iûîerroi|ipre  leurs  fondions,  ou  de. 
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Paris  cependant  s'en  elt  tenu  a  des  reprefenta- 
tions  &  des  proteftations  (i)  &  a  paru  fe  ren- 
fermer enfuite  dans  une  parfaite  indifférence  & 
dans  un  mépris  fouverain  ;  &  il  faut  avouer  que 
le  grand  confeil  a  fait  tour  ce  qu'il  falloir  pour 
mériter  de  plus  en  plus  ce  dernier.  Non  feule- 
ment après^ avoir  tenté  de  vaines  démarches  (2) 
pour  réclamer  contre  le  rôle  auffi  odieux  qu'inu- 
tile auquel  on  le  deftinoit  pour  l'avenir ,  il  l'a 
accepté  honteafement  ;  mais  dédaigné  de  fes 
propres  membres  (3)  préférant  de  pafler  dans 
une  cour  inférieure  ,  plutôt  que  de  fiéger  avec 
des  fchifmatiqlies  deshonorés  ,  &  qu'ils  répu- 
dioient  pour  confrères ,  il  n'a  pas  rougi  de  rece- 
voir dans  une  place  diftinguée  un  membre 
expulfé  du  parlement  comme  magillrat  taré 

„  donner  leurs  démiflionspsr  délibération  généraie,  nous 
„  ordonnons  &  enjoignons  aux  officiers  de  notre  ;;rand 
„  conreil  de  fuppléer  les  officiers  de  notre  dit  parie- 
„  ment ,  au^  premier  or3re  qu'ils  recevront  de  nous,  & 
„  de  rendre  la  jullice  à  nos  (ujets  dans  les  caufcs  & 
„  matières  du  reflbrt  de  notre  dit  parlement  :  voulons 
„  qu'ils  ne  puiOent ,  fous  aucuns  prétextes  ,  refufer  d'y 
„  obéir:  à  laquelle  fin  enjoignons  aux  officiers  du  CM- 
„  telet  de  Paris ,  &  à  tous  baillifs ,  fénéchaux  &  autres 
.  „  juges  du  reflbrt  de  notre  dit  parlement  de  leur  obéir 
,,&  de  recevoir- les  ordres  de  notre  procureur- gêné- 
„  rai  en  notr^  dit  grand  confeil.'* 

(i)  Voyez  le  Journal  du  réîablijfcment di  la  Mf.^if- 
traturt ,  i5cc.  volumes  VI  &  VII. 

(2)  Voyez  le  même  Journal. 

(3)  Tous  les  membres  quin'avofentpas  voulu  ficger 
au  parlement ,  n'ont  pas  voulu  rentrer  au  grandconfeil. 
Plufieurs  ont  pafl'é  k  d'autres  places ,  &  fix  ont  mieux 
aimé  être  .confeillers  à  la  ceur  des  aides,'  é^  confé- 
^uence  de  lettres  patentes  qu'ils  ont  obtenues '"I*  3 
••Septembre  1775. 
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&  indigne  de  rélîder  dans  Ton  fdn  (i);  &  il 
eft  à  la  veille  de  fe  voir  donner  pour  chef  un 
autre  perfonnage,  un  intrus,  celui  de  tous  les 
préfidens  le  plus  décrié  pour  fes  mœurs  ,  fa 
baflefle  &  fon  ignorance  (i). 

Au  moyen  de  l'acceptation  décidée  de  ce 
tribunal  ,&  de  la  tranquillité  que  lui  a  laifle 
fon  rival ,  il  a  commencé  fes  audaeiices ,  &  elt 
forti  de  fon  inadion  &  de  fon  obfciirité  par  une 
caufé  d'éclat.  J'ai  été  ï'entendrè ,  pour  voir  de 
près  ces  magiftrats  li  baffoués  &  qu'on  ne  ren- 
contre gueres  dans  le  monde.  J'y  ai  trouvé  un 
auditoire  nombreux.  Un  bénédi(!tin  (3) ,  plai- 
dant lui-même  fa  caufe ,  attiroit  la  foule.  On 
31e  poùvoit  que  s'intérefler  à  ce  malheureux  9 
homme  de  lettres,  vidime  de  la  jaloufie  de  fes 
confrères  &  du  defpotifme  de  fon  général  :  malade 
depuis  plufieurs  années ,  accablé  d'infirmités ,  il 
avoit  obtenu  du  pape  (4) ,  non  la  diflblution  de 

Ci )  M.  le  Maiilrc  de Semperavi ,  qui  a  acheté  la  charge 
tic  greffier  en  chef  du  grand  confeil.  Voyez ,  quant  è 
fon  expulfion ,  le  Journal  cité  déjà.  ' 

(2)  M.  de  Nicolaï.  Voyez  le  Journal  ci- âcffiis.t 
vliquh  pafftm^  les  fameux  mémoires  du  Sr.  de  Beau- 
marchais. On  affure  qu'il  a  Tagrément  de  la  cour  pou» 
la  place  de  premier  préfident  du  grand  cônfcil  ,  dt 

^^u'il  paflc  fur  le  corps  des  préfidens  de  Châteaugiron  & 
de  la  BriiTe ,  fes  anciens.  D'ailleurs  il  n'avoit  pas  ét4 
membre  de  la  compagnie  avant  fon  inftallation  du  13 
Avril  1771  5  &  n'avoit  même  fervi  dans  aucune  coi» 
de  magiftrature. 

(3)  Don  Martin ,  qui  avoir  entrepris  Thiftoirç  d^s 
provinces  deSaintonge,  Aunis  &  Angoumois. 

(4)  Par  un  induit.  C'efl  le  nom  de  ces  efpeces  de 
lettres  4e  fénuffîoA  on  de  jrac«  »  sut  d^livr^  is  ^bef  de 
l^glifç.   ,/ 
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fes  vœux ,  mais  la  faculté  de  les  obferver  hor§ 
du  cloître,  fous  la  fauve-garde  des  loix  &  fous 
les  yeux  &  l'obéiflancc  des  premiers  minillres 
de  la  religion.  Et  bien  loin  qu'on  voulût  re- 
connoître  l'ade  de  grâce  du  fouveiain  pontife, 
fa  démarche  avoit  été  le  prétexte  de  nouvelles 
rigueurs  exercées  contre  lui.  On.  étoit  foulevé 
d'indignation  en  entendant  le  détail  de  tontes 
les  perfécutions  qu'il  avoit  éprouvées.  Il  s'agif- 
foit  principalement  d'une  lettre  de  cachet ,  dont 
s'autorifoient  les  fiipérieurs  pour  le  vexer ,  & 
l'on  étoit  frappé  de  la  contradidion  de  ceux- 
ci,  invoquant  le  bras  féculier,  &  fe  fervant 
même  des  voies  extrajudiciaires  contre  un  reli- 
gieux, dans  une  affaire  où  ils  révoquoient  en 
doute  à  cet  égard  lé  pouvoir  du  chef  fupréme 
de  l'églife. - 

r  Cependant,  après  s%re  défendu  avec  une 
"Vigueur,  une  éloquence  qu'infpire  toujours  l'a- 
mout  de  la  liberté  aux  âmes  fieres ,  dignes  d'en 
jouir  ,  le  religieux  a  fuccombé  (i)..  Comment 
'une  cour ,  vouée  par  eflence  à  l'arbitraire,  auroit- 
^clle  eu  plus  de  nerf  que  le  parlement ,  contre 
un  ade  de  la  puiilance  abfolue  ? 

A  cette  caufe  près ,  &  quelques  autres  du 
même  genre ,  le  grand  confeil  eft  fans  aucune 
activité.  Ce  font  les  parlemens  de  province  qui 
le  tourmentent  aujourd'hui;'  ils  n'ont  point 
encore  fouifert  l'exécution  de  fes  arrêts  en  ma- 
tière de  préfidialité.  C'efl  ce  que  je  me  fuis  fait 
expliquer ,  &  dor^t  je  vais  vous  inllruirç  à 
mon  tour. 

Chacune  des  cours  de  juHice  aun  refîbrt  con^ 
lidérable  y  &  il  eft  fouvent  très-onéreux  à  ceux 

'•  "        '  '  '  '  ■  '  '      '  '*■  w 

(O  Ls  aS  Juia  dernier.    *' 
F  7 


cles  fujets  qui  font  dans  le  cas  d*y  recourir ,  de 
fe  déplacer  à  grands  frais  pour  y  plaider  fur  des 
contellations  dont  l'objet ,  quoiqu'important 
pour  eux ,  eft  d'une  valeur  que  ces  faux  frais 
peuvent  égaler  &  quelquefois  furpaiier.  G'ell 
pour  remédier  à  cet  inconvénient  que  Henri  II 
créa  les  préfidiaux  en  1551.  Leur  inftitution 
étoit  de  juger  en  dernier  relfort  des  procès  entre 
les  particuliers  jufques  aune  certaine  fomme^; 
mais  ce  qui  en  formoit  une  coniidérable  lors  de 
l'établiflement  de  ces  tribunaux ,  étoit  devenu 
depuis  un  objet  fi  modique,  que  l'intention  du 
légiflateùr  fe  trouvoit  prefque  anéantie,  &  que 
les  peuples  ne  pou  voient  plus  retirer  aucun 
avantage  d'une  jurifdiAion  où  la  jullice  leur 
Qtoit  adminiftrée  fans  fortir  de  leurs  foyers.  On 
aprofiré  de  l'occafion  du  lit  de  juftice  de  1774» 
pour  élever  à  un  taux  plus  fort  &  proportionné 
aux  variations  des  monnoies ,  la  compétence  des 
préfidiaux  ;  &  peut-être  même  le  motif  fecret  de 
i'ampliation  de  leur  pouvoir  (i)  étoit^i  moins 
de  procurer  l'utilité  publique  &  de  foulager  les 
plaideurs,  qued'humilier  lesparlemens&deles 
rendre  plus  fouples  en  diminuant  leurs  affaires. 
f  ...       .1  .        -, 

(i)  Par»édit  cnrcgiûré  au  lit  de  jufticc  le  12  Na- 
.^embre  1774.  Il  y  cft  dit  :  „  les  juges  des  préfidiaur* 
„  établis  dans  notre  royaume  ,  connoitront  &  jugeront 
^,  en  dernier  reffort  &  fans  appel,  toutes  matières  ci- 
„  viles  de  quelque  qualité  qu'elles  foient ,  qui  pourront 
-,,  tomber  en  eflimation  &  qui  n'excéderont  pas  la  foni- 
„  me  de  deux  mille  livres  de  principal  &  de  quatrc- 
„  vingts  lives  de  rente  ,  erîfenrble  à  caufcdes  ditsjlige- 
5,  mens,  à  quelque  fomm€i&.  valeur  qu'ils  puiffent moti- 
S3  ter.:,  &  en  outre  par,  pxoviUan  ,  à  la  charge  de  dûaner 
„  caution  ,  jufqu'à  quatre  mille  livres  de  pciacipal  6& 
j,  cent  foisantc  livres  de  rente." 
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-  Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  cours,  qui  n'ont  ja- 
mais envifagé  favorablement  des  tribunaux 
qu'ils  rcgardoient  comme  autant  d'ufurpations 
fur  eux,  les  ont  vus,  depuis  ce  nouveau  dé- 
membrement ,  avec  plus  de  chagrin ,  &  leur 
ailujettillement  immédiat  au  grand-confeil  les 
fait  encore  mieux  participer  à  leur  indignation 
contre  celui-ci. 

Dans  le  principe  ces  cours  décidoient  de  la 
compétence  des  prélidiaux,  &  fe  trouvoient 
ainfi  juges  &  parties,  d'où  il  réfultoit  fans  celle 
une  lutte  inégale  &  défavantageufe  pour  les 
firemiers.  Afin  de  remédier  à  cet  abus ,  le  grand 
confcil ,  par  une  déclaration  du  27  Septembre 
1754  ,  futchoifi  pour  connoître  exclufivement 
de  routes  les  contraventions  aux  réglemens  de 
la  pré fîdi alité,  fut  nomme  confervatcur  de  laju- 
rifdidtiondespréfidiaux.  Il  a  été  maintenu  dans 
cette  fonâ:ion  lors  de  fon  rétabliflement.  Et 
c'eftune  raifon  ajoutée  à  cent  autres  de  vexer 
davantage  une  cour  odieufe- par  fon  elience, 
fes  attributions  &  fa  conftitution  moderne. 

Je  vous  ai  obfervé  ,  Milord ,  que  le  parlement 
de  Paris,  foit  qu'il  n'ait  pas  lieu  de  fe  com- 
mettre avec  le  grand  confeil ,  foit  qu'il  n'ofe 
engager  une  qu..  relie  ,  bien  fufpede  de  partia- 
lité ,  d'animoiité  &  de  récrimination  ,  le  laiifoit 
tranquille.  Il  le  fait  avec  d^autant  moins  de 
crainre ,  que  les  autres  font  plus  acharnés  contre 
Jeur  ennemi  commun. 

C'elt  au  mois  d^Avril  dernier  que  le  grand 
confeil  a  cru  devoir  enfin  aûembler  fes  femef- 
trés,  &  jufqu'à  ce  qu'il  put  obtenir  la  jui^. 
tice  réclamée  par  fes  remontrances,  repoufler- 
îes  hoililités  de  fes  adverfaires  ,  dont  il  n'y 
avoit  à  efpérer  ni  paix  ni  trêve ,  il  fut  enjoint 


(i)  au  procureur-général  d'apporter  les  nou^ 
veaux  arrêts  des  parlemens  de  Rouen,  de  Dijon, 
de  Nancy ,  &  quelques  j  ours  après  il  rendit  d'au- 
tres arrêts ,  qui  déclaroient  nul  &  attentatoire  à 
l'autorité  du  roi  &  du  confeil  celui  du  parlement 
de^Rouen  (2),  &  les  autres  (3)  comme  nuls& 
non  avenus.  Il  reprochoit  principalement  à  ces 
cours  d'entreprendre  de  limiter  de  nouveau 
l'autorité  que  les  loix  lui  donnent ,  d'intervertir 
l'ordre  établi  dans  le  royaume  pour  les  enré-» 
giftremens ,  &  de  s'arroger  une  fupériorité  fana 
partage  fur  les  fieges  inférieurs. 

Il  en  vouloit  furtout  au  parlement  de  Nancy, 
qui,  récemment  créé  (4),  enflé  de  fa  fuperbe 
exillence,  &  fans  doute  emprefle  d'eflayer  fes 
forces ,  avoir  voulu  faire  aéte  de  zèle  pour  la 
caufe  commune  &  manifefter  fa  profeffion  de  foi 
à  des  principes  que  nagueres  il  avoir  combattus 
avec  acharnement ,  en  montrant  plus  de  chaleur 
&:  de  mépris  contre  le  grand  confeil  (5). 


(i)  Par  un  arrêté  du  12  Avril. 

(2)  En  date  du  3f  Août  177^. 

(3)  Celui  de  Dijon  eft  du  3  Février  I77i5,  ôc celui 
de  Nancy  du  27  Mars  de  la  même  annécr. 

C4)£'i  i775«  Il  étoit  auparavant  confeil  fouverain. 

(5)  -Extrait  d'une  lettre  de  Naticy ^  du  28  Avril: 
„  Notre  cour  fouveraine  ,  érigée  depuis  peu  en  parle* 
„  ment,  n*a  pas  plus  de  vénération  que  les  autres  pour 
„  le  grand  confeil.  Elle  a  rendu,  les  chambres  aflem- 
„  blées  le  27  Mars  dernier,  un  nouvel  arrêt,  qui  or- 
,j  donne  que  fon  arrêt  du  23  Février  précédent  fera 
,^  fuivi  &  exécuté  fuivant  fa  forme  &  teneur ,  &  ce 
jç-nonobftaht  l'arrêt  du  grand  confeil,  du  13  du  même 
„  mois ,  auquel  les  officiers  de  la  chancellerie  ,  ceux 
„  des  bailliages ,  fieges  préfidiaux  ,  les  procureurs  de 
,2  la  cottt  »  huilfiers ,  non  plus  que  les  autres  ûege»  du 


Celui-ci  avoit  raifonné  davantage  l'arrêt 
dirigé  contre  ce  nouveau  parlement,  &  s'étoit 
sppuyc  fur  des  confidérations  (i)  où  il  difcutoit 


„  reflbrt  de  la  cour ,  n'auront  aucun  égard  ,  commà 
„  étant  émané  d'un  trihunal  fans  cxïjlcnce  ^  ni  autorité 
„  en  Lorraine  c?  Bnrrois.  Du  rcfte  ,  pour  fe  diftinguer, 
„  fans  doute,  par  un  zèle  de  novice  auprès  des  autres 
„  claflcs ,  le  procureur  général  dans  fon  réquifltoiro 
»,  s'eft  fervi  de  termes  aflez  méprifans." 

CO  Au  nombre  de  lept:  i  ^  fur  ce  que  le  nouveau 

C arrêt)  n'eft  pas  appuyé  fur  des  motifs  plus  folide^ 

que  le  premier ,  &  qu'il  feroit  également  dani/ereux  da 

garder  le  filence  fur  les  principes  que  ce  tribunal  en- 

.  treprend  de  combattre  &  d'établir  tour  à  tour. 

a  °  Que  dans  Timpuiffance  de  citer  les  prétendue» 
loix  fondamentales  qu'il  avoit  d'abord  invoquées  pour 
juftificr  fon  fyftéme  fur  la  fandion  qu'il  prétend  donner 
aux  loix ,  il  emploie  la  voie  du  miniftere  public  pour 
Diéconnoître  la  conftitution  du  confeil ,  fe  rejetter  fur 
des  objeétions  étrangères  &  réfutées;  âc  fe  livrer  aune 
récrimination  vague. 

3  ^  Que  c'eft  affeôer  de  contrarier  les  faits  les  plu», 
notoires ,  d'avancer  que  les  parlemens  07it\  toujours  dé- 
fendu de  rîei}  enrégiftrer  ni  publier  de  V autorité  du  cotf 
feil ,  tandis  que  ceux  ci  ne  font  remonter  leur  réclama» 
tion  qu'à  l'année  1755  ,  réclamation  folemnellement 
condamnée  par  le  légiflateur. 

4  ^  Que  l'article  IX  de  l'ordonnance  du  mois  de  No* 
tembre  1774,  ne  laifle  plus  de  doute  fur  le  droit  du 
confeil  de  vérifier  les  loix  à  lui  adrelTées ,  &  de  les  faire 
publier  dans  les  fi  eges  inférieurs,  &c.  que  l'article  VIII 
de  l'édit  de  Juillet  1775  n'y  déroge  pas,  &c. 

5  ^  Que  l'on  ne  trouve  dans  le  traité  de  Vienne  ,  ni 
dans  les  loix  intervenues  depuis  la  mort  du  roi  Stanif- 
las ,  les  exceptions  dont  vondroit  fe  prévaloir  fon  ad» 
verfaire,  &c. 

6  ^  Qu'il  n'efl:  pas  digne  du  parlement  de  Naticy 
<i'élerer  une  mauvaifc  équivoque  pour  prouver  que  h 
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îa  matière,  5: lui  reprochoit  fes parai ogifmes , 
fes  équivoques ,  fa  mauvaife  foi  &  fon  hu- 
meur indécente.  ;■ 

Ces  premières  hoftilités  furent  fuivies  de 
plus  graves.  Les  femeftres  fe  raflemblerent  le  li 
Mai  pour  s'occuper  d'un  autre  arrêt  du  parle- 
ment de  Touloufe,  &  regardant  comme  très- 
important  de  faire  connoître  leurs  droits  à  ce 
parlement  &  aux  autres ,  qui  fuivent  ou  fui- 
.vroient  fon  exemple,  ils  les  établirent  dans  un 
préambule  (i)  très-long  &favamment  difcuté, 
où  ils  expofoient  hiftoriquement  la  conftitution- 
de  leur  tribunal,  fes  titres,  fa  poUelTion  ;  le 
tout  fondé  fur  les  principes  les  plus  évidens, 
l'intérêt  du  monarque  &  celui  de  fes  peuples. 

Ils  déclarèrent  cependant  qu'ils  ne  fe  flat- 
tolent  point  de  modérer  les  prétentions  &  d'ar- 
rêter les  entreprifes  de  ces  cours ,  quoiqu'il  fût 
facile  de  démontrer  qu'elles  étoient  dénuées  de 
tout  fondement,  &  que  dans  leurs  débats  avec 
.eux  elles  comptoient  plus  fur  les  reflburces  de 
leur  pouvoir  que  fur  la  folidité  de  leurs  raifons , 
en  fufcitant  des  difcuflions  qui  ne  s'élèvent  ja- 
mais entre  les  premiers  corps  de  magillrature 
fans  porter  quelque  atteinte  au  refped  que  les 
peuples  doivent  aux  loix.    Ils  arrêtèrent  en 

jurifdiiftion  du  confeil  fut  jadis  inconnue  en  Lorraine  : 
ce  dont  on  prouve  le  contraire  par  les  faits. 

y  ^  Qu'enfin  les  expreffions  peu  réfléchies  du  pro- 
cureur général  dans  fon  réqulfitoire ,  ne  méritent  pas 
d'être  relevées  :  mais  qu'il  elt  important  de  lui  rappeller 
qu'aucune  loi  ne  donne  aux  parlemens  une  fupérioriré 
fans  partage  fur  lesfieges  inférieurs ,  &c. 

(0  Servant  d'introduAion  à  un  arrêt  du  même  jour 
Il  Mai,  où  le  confeil  déi;lars  nul  l'arrêt  de  TouloiU'fi 
é\\  i?  Février  >  &c. 
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•utre  d'abondant,  que  le  roi  feroit  très-hum- 
blement fupplié  de  vouloir  bien  répondre  aux 
très-humbles  &  très-reipedueules  remontran- 
ces du  confeil. 

Durant  cette  fëance"  à  Paris ,  &  le  même 
jour  à  Toloufe  ,  ravocat-général  de  ce  parle- 
'  ment  fe  livroit  à  une  déclamation  violente  con- 
tre le  grand  confeil ,  il  ne  qualifîoit  fes  arrêts 
que  du  nom  d'acles.  Après  avoir  précédemment 
tenté  par  des  lettres  miffives  (i)  d'empêcher 
leur  exécution ,  ainlî  que  celle  de  fes  mande- 
' mens,  il  provoquoit   un  arrêt  (2),  où  après 
yavoir  mis  le  comble  à  fes  vexations  contre  des 
'officiers  d'une  jiirifdidion  fubalterne  (3),  do- 
ciles aux  ordres  d'une  cour  fupérieure  dont  elle 
reconnoiflbit  l'autorité,  la  cour  ennemie  pouf- 
foit  l'excès  de  fes  entreprifes  jufqu'à  faire  rayer 
fur  les  regiftres  du  préfidial  en  queflion  deux 
arrêts  du  grand  confeil  (4). 

Cette  infulte  violente  aigrit  celui-ci,  qui, 
ne  ménageant  plus  Ip  parlement  de  Touloufe  > 
eut  recours  à  la  plume  de  fes  orateurs,  &  rendit 
arrêt  de  fon  côté ,  où  il  s'élevoit  avec  force  con- 
tre ces  attentats,  citoit  des  édits  très-anciens, 
promulgués  en  fà  faveur,  &  des  faits  humilians 
pour  fon  adverfaire  ,  qui  prouvoient  quelle 
avoit  été  autrefois  fa  puiflance  (5) ,  mais  fen- 

(O  En  date  du  17  Février  1774. 

(2)  En  date  du  1 1  Mai. 

(3)  Le  préfidial  d'Anch. 

(4)  En  date  des  26  Avril  &  28  Juin  1775. 

(5)  Dans  cet  arrêt  du  28  Juin,  le  grand-confeil  cite 
un  paflage  d'un  ddit  de  1 5 1 5  ,  où  ,  en  faifant  défenfes 
aux  cours  fouveraines  &  autres  juges  d'apporter  aucuu 
trouble  ni  empêchemcnr  aux  arrér?  du  confeil ,  S.  M.  dit, 
&  feront  uianmoins  ceux   qui  auront  fait  /<?;  dits  an^ 


tant  bien  que  les  tems  étoient  changés ,  &  qu'il 
ne  lui  convenoit  plus  d'ufer  des  voies  de  ri- 
gueur dont  il  s'étoit  autrefois  fervi  pour  abaif- 
fer  Torgueil  des  cours  fes  rivales,  le  grand-con- 
feil  colora  fa  foibleiîe ,  l'appella  modération  & 
finit  par  remettre  la  chofe  entre  les  mains  du 
fouverain  ,  en  arrêtant  de  très-humbles  &  très- 
refpe^ueufes  reprëfentations  ;  ce  qui  étoit  fon 
refrein  ordinaire.  C'étoit  pour  la  feptieme  ou 
huitième  fois  qu'il  y  avoit  recours. 

A  cela  que  faifoit  le  légiflateur  9  ou  plutôt 
fon  repréfentant ,  le  chef  fuprême  de  lajufti- 
ce?  Semblable  au  Dieu  des  Epicuriens,  s'em- 
barraflant  peu  des  affaires  de  ce  bas  monde  ,  il 
fembloit  que  rien  ne  pouvoit  le  tirer  de  fa 
gloire  ou  de  fon  repos ,  ou  mieux  de  fon  apa- 
thie. Il  n'avoitpas  affez  d'énergie  pour  remplir 
les  intentions  de  fon  maître,  en  circonfcrivant 
les  parlemens  dans  les  bornes  de  l'autorité  qui 
leur  eft  confiée ,  &  en  faifant  jouir  le  grand 
confeil  de  celle  que  la  politique  a  voulu  qu'on 
lui  accordât  :  &  il  étoit  trop  fin  pour  faire 
triompher  entièrement  ceux-ci ,  qui  pourroient 
tourner  enfuite  contre  un  ennemi  plus  urgent 

■    "  .  ■!  '■    ■  III        ■     — ^—  Il  ■  I  m 

fêshemevs ,  ajournés  en  notre  dît  grand- confeil ,  pour 
fe  voir  condamner  en  leur  propre  &  privé  nom ,  aux 
dépens t  dommages  &  intérêts,  rf  en  V amende  telle  quà 
de  raifon.  Il  ajoute  qu'en  1508  ,  un  avocat-général  au 
parlement  de  Touloufe  fut  décrété  d'ajournement  per* 
fonnel;  que  le  procureur  au  même  parlement  fut  dé- 
crété de  prife  de.  corps  ;  conduit  à  Paris ,  condamné 
^  faire  amende  honorable  ,  &  l'arrêt  fut  exécuté  à'Tou- 
loufe ,  en  préfence  de  deux  commiflaires  du  confeil  ; 
qu'il  fut  enjoint  aux  officiers  du  dit  parlement  d'obéir 
aux  arrêts  du  confeil ,  fous  peine  d'être  réputés  défa^ 
béitTahs  ^  rebelles  au  roi. 
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&  plus  difficile  à  détruire.  Le  garde  des  fceaux 
fe  contenroit ,  lorfqu'il  craignoit  que  les  cho- 
fes  ne  fuflent  poullees  trop  loin  &  qu'on  n'en 
vînt  à  des  voies  de  fait,  de  faire  évoquer  par  le 
roi  les  conteftations  à  fon  confeil  :  c'efl  ce  qu'il 
fit  à  l'égard  de  celle  mue  par  le  parlement  de 
Touloufe  (i).  Ces  conteftations  ne  fejugeoienc 
•pas,&  les  parlemens  ayant  toujours  par  de- 
vers eux  l'autorité  coadive,  reftoient  en  pleine 
poUeffion ,  &  rendoient  abfolument  nulle  &  il- 
lufoirc  toute  celle  du  grand-confeil ,  qui  ne  fe 
manifeftoit  que  par  des  arrêts  obfcurs  &  fans 
vigueur ,  où  il  invoquoit  en  vain  la  foule  des 
édits  &  ordonnances  en  fa  faveur  (2). 


CO  Par  arrêt  du  11  Juin. 

(2)  C'eft  ce  qu'on  voyoit  furtout  dans  un  arrêt  do 

grand-confeil ,  en  date  du  24  Mai ,  qui  „  faifant  droit  fur 

lès  requifitions  du  procureur  général  du  roi ,  ordonne 

,,  que  la  déclaration  du  27  Oftobre  1574,  l'article  XVII 

„  de  Moulins,  l'article  IV du  titre III  de  Tordonnance 

„  de  1669,  l'article  XXVI  titre  XI  de  l'ordonnance  de 

„  1747 ,  la  déclaration  du  X  Avril  1750  ,  l'article  XII 

à,  de  l'édit  du  mois  de  Juin  1772  feront  exécutés  félon 

„  leur  forme  &  teneur.  En  conféquence  ,  fans  s'arrê- 

„  ter  à  l'arrêt  rendu  au  parlement  de  Metz  le  1 6  Avril , 

a,  que  le  confeil  cafle ,  révoque  &  annulle  ;  ordonne  que 

„  les  jugemens  en  renvoi  &  ceux  de  rétention  continue- 

„  ront  d'être  donnés  en  dernier  reflbrt  par  les  préfi- 

„  diaux  ,  fauf  aux  parties  à  fe  pourvoir  au  confeil ,  pour 

„  leur  être   fait    droit,   ainfi  qu'il  appartiendra  :  fait 

3,défenfcs  aux  parties  de  fe  pourvoir  ailleurs,  à  peine 

„  de  nullité,  caflation  de  procédures  &  de  1,500  livres 

9,  d'amende  ;  ordonne  que  le  préfent  arrêt  fera  imprimé , 

a, publié  &  affiché  partout  où  befoin  fera,  6c  copies 

„  collationnécs  d'iceiui ,  envoyées  aux  Sièges  Préfidiaux 

„  du  reflbn  de  Parlement  de  Metz,  pour  y  être  lu« 

M  publié  &  régillré  l'audience  tenante ,  <5s.c»  ** 
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Les  plus  embarraflés  dans  cette  occafion  etoîent 
les  juges  inférieurs,  qui,  placés  entre  deux. 
cours,  ne  favoient  à  laquelle  ils  dévoient  dé- 
férer. Par  intérêt  particulier  ils  étoicnt  por- 
tés pour  le  grand- confeil,  mais  ils  redoutoient 
les  parlemens  &  ils  connoillbient  l'impuif- 
fance  de  leur  fupérieur  immédiat  pour  les 
foutenir.  Dans  l'efpoir  que  l'indécifion  de 
M.  de  Miromefnil  fe  termineroit  peut-être 
par  quelque  coup  d'éclat  en  leur  faveur ,  l'un 
d'eux  s'étoit  hafardé  à  préfenter  requête  & 
réclamer  auprès  de  la  cour  dont  il  reflbrtif- 
foit,  le  maintien  de  fa  jurifdidion  &  l'exé- 
cution de  l'édit  de  Juin  1772.  Ce  téméraire 
étoit  le  préfidial  de  Dieuze ,  &  avoit  été  porré 
à  cet  aâ:e  de  défenfe  légitime  par  les  vexa- 
tions du  parlement  de  Metz,  dans  le  reflbrt 
duquel  il  eft.  C'eft  ce  qui  donna  lieu  au  fa- 
meux arrêt  du  grand  confeil  pour  l'exécu- 
tion de  l'Edit  des  Préfidiaux  (i),  où  traitant 
la  matière  plus  à  fond  &  l'épuifant,  il  fem- 
ble  ne  laiQer  rien  à  défirer  en  fa  faveur. 

Le  parlement  de  Metz  n'en  jugea  pas  ainfî, 
foutint  fon  règlement  (2),  &  le  confeil  fut 
obligé  de  fe  livrer  à  de  nouveaux  raifonne- 
mens  &  citations  pour  diffiper  l'illufion  des 
prétextes  dont  fe  fervoit  fon  adverfaire  &  fur 
lefquels  il  fondoit  fon  aggreffion  pour  attaquer  & 
renverfer  en  même  tems  l'auiorlté  du  confeil 
&  la  jurjfdiclion  des  préfidiaux  (3).  Il  avoit  été 
obligé  précédemment  de  revenir  contre  le  par- 
lement de  Nancy,  quifappant  jufques  dans  fes 

(i)  En  date  du  11  Mai.      (2)  Par  arrêt  du  16  Juin. 
Cs)  C'eft  ce  ^u'ou  voit  dans  fon  arrêt  du  13  Juil- 
let 177^. 
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fbndemens  ce  tribunal  attaque  de  toutes  parts», 
prétendoit  que  fa  jurifdidion  étoit  inconnue 
en  Lorraine ,  &  par  des  confidérations  plus  for- 
tes développoit  la  juilice  de  fes  prétentions  (i). 

Il  n'étoit  pas  quitte  d'un  combattant  qu'il 
lui  en  furvenoit  un  autre,  &  le  parlement  de 
Touloufe,  outré  des  citations  infultantes  con- 
tre lui ,  rapportées  plus  haut ,  fans  égard  pour 
l'évocation  pendante  au  confeil  du  roi ,  fe  livra 
à  des  déclamations ,  où  cette  fois  il  affedta  de 
raifonner  dans  le  préambule  d'un  arrêt  plus  ou-  • 
trageant  (2).  L'afFeélation  du  parlement  de 
Paris  de  le  laiûer  vendre  fous  fes  yeux  ,  indi- 
quoit ,  que  s'il  ne  fe  mettoit  pas  en  caufe  lui- 
même  ,  il  applaudiilbit  néanmoins  à  la  conduite 
des  autres  cours. 

Cet  arrêt  s'eft  débité  en  abondance  à  raifon 
du  décri  général  où  eft  dans  cette  capitale  le 
corps  attaqué  C'eft  d'ailleurs  un  réfumé  de  la 
douane  des  parlemens  à  cet  égard,  qui  mérite 
que  je  m'y  arrête  un  moment. 

Dans  cette  diatribe  le  parlement  de  Touloufe 
reproche  aux  gens  du  grand-confeil  de  dévelop- 
per toutes  leurs  vues  ambitieufes,  en  déclarant 
ouvertem,ent  qu'ils  foD'  le  vrai  conleil  du  roi, 
lefiege  ordinaire  de  fa  jullice  fouveraine ,  chargé 
de  délibérer,  de  rédiger  les  lo.x  &  de  veiller  au 
plan  général  de  la  légiflation  :  corps  antique  y 
dont  les  princes  &  les  paius  font  les  membres 
eûéntiels,  dont  le  territoire  &  le  redbrt  embraf- 
fent  tout  le  royaume,  &  qui,  malgré  la  révolu- 
tion des  tems&les  nouvelles  formes  introduites 
par  les  édits  de  1497  &  1498,  n'a  rien  perdu 

;Ci)  Dans  un  arrêt  du  21  Juin  177^. 
(a^  Ep  date,  du  26  Juin, 
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de  fa  dignité ,  de  fes  prérogatives  &  de  fon  a»-, 
torité.  D'où  ils  concluent  que  les  attributions 
qui  leur  font  faites',  ne  font  qu'un  retour  à 
l'ordre  primordial,  &  qu'on  ne  peut  leur  con- 
tefter  le  droit  de  vérifier  les  loix  &.  de  les  en- 
voyer aux  fiegcs  inférieurs. 

C'eft  contre  ces  étranges  prétentions  que  s'é- 
leve  le  parlement  en  queftion  par  une  difcuffion 
des  faits ,  des  ordonnances ,  des  principes ,  &  il 
renverfe ,  il  foudroie  un  fyllême  iï  hardi ,  qui  ne 
tendroit  à  rien  moins  qu'à  élever  le  grand-con- 
feil  fur  les  ruines  du  parlement  &  à  bouleverfer 
la.conllitution  de  l'état.  Il  démontre  qu'il  n'eft 
fondé  que  fur  de  pures  équivoques  aifées  à  lever 
pour  des  gens  inftruits  &  qui  favent  raifonner.  ' 
En  un  mot,  il  réduit  ce  corps  ou  collège,  com-  ' 
me  il  l'appelle ,  à  un  tribunal  de  fimple  attribu- 
tion ,  borné  à  la  connoiilance  des  fins  &  limites 
des  parlemens ,  à  un  tribunal  arbitraire  par 
cflence ,  dont  le  pouvoir  s'étend  ou  fe  relVerre  à 
volonté ,  &  qui  par  cela  même  n'a  point  à  un  aflez 
haut  degré  la  confiance  du  peuple  pour  être  le 
dépôt  des  loix. 

Les  femeftres  encore  alîemblées  fur  cette 
attaque  renfermant  les  imputations  les  plus 
graves ,  ils  crurent  devoir  répondre  ;  ce  qu'ils 
tirent  par  un  dernier  effort ,  par  un  arrêt  en  date 
du  7  du  mois  dernier  ,  où  le  grand  confeil  récri- 
mine &  reproche  à  fon  tour  à  la  cour  adverfe  de 
lui  prêter  des  vues  ambitieufes ,  des  fentimens 
qu'il  n'a  jamais  eus ,  de  lui  donner  des  qualifi- 
cations odieufes ,  de  s'appuyer  fur  des  citations 
faufies  ou  infidelles.  Il  reprend  par  ordre  toutes 
celles  de  l'arrêt  critiqué  &  veut  prouver  que 
tout  s'élève  contre  les  afiertions  y  énoncées; 
que  le  corps  entier  de  la  légiflation  dépofe  que 

le 


le  parlement  n'a  été  ,  ni  avant  ni  après  fa  fixa- 
tion dans  la  capitale  ,  chargé  par  le  monarque 
■de  préparer,  rédiger,  délibérer  les  loix ,  &  que 
cette  ùugufle  fonction  a  toujours  été  coniiée  au 
confeiljufqu'à  l'époque  bù  il  ell  devenu  cour 
ordinaire  &  fouveraine  de  jullice. 

Le  grand  confeil  donne  enfuite  une  leçon  au 
parlement  de  Touloufe.  En  faifant  fa  profellion 
de  foi  fur  fa  propre  elTence  ,  il  déclare  ne  point 
porter  fi  haut  que  lui  fes  prétentions  ;  qu'il  a 
toujours  penfé  ,  &  s'eft  toujours  fait  gloire  de 
<iire  que  la  puiflance  légifiative  appartient  au  roi , 
&  au  roi  feul ,  fans  dépendance  &  fans  partage. 
Il  inculpe  cette  cour ,  de  fe  perfuader  &  de  pub'  ier 
è  la  face  de  la  nation  qu'il  eft  en  partie  fon 
légiflateur  ,  puifqu'il  ell  impoffible  de  s'arroger 
le  droit  d'appofer  aux  loix  le  fceau  de  l'autorité 
fouveraine  fans  partager  la  fouveraineté  ;  de  leur 
imprimer  les  derniers  traits  du  caradere  légiilatif 
fans  avoir  une  portion  de  la  puiflance  légiflative* 

Ici  le  grand  confeil  découvre  combien  fon 
amour  propre  ell  blefle  ,  en  prétendant  que  fon 
adverfaire  foutient  par  fa  conduite  ces  étranges 
maximes ,  lorfqu'il  appelle  actes,  ce  que  le  fou- 
verain  appelle  arrtts ,  &  qualifie  de  celui  qui 
exerce  le  mlniflerc  public  ,  le  magiilrât  que  le 
roi  nomme  fon  procureur-général ,  lorfqu'il 
fait  biffer  les  arrêtsd'unecour  fouveraine,  enré-* 
giilrer  par  force  dans  tous  les  fieges  inférieurs  de 
fon  reflbrt  les  prétentions  infoutenables ,  lorf- 
qu'il défend  de  reconnoître  d'autres  loix  que 
celles  qu'il  a  enrégillrées,  &  ajoutant  la  terreur 
des  peines  aux  ordres  qu'il  donne  de  fe  confor- 
mer à  fes  principes,  punit  ceux  qui  s'en  écarcent. 
Enfin  le  grand  confeil  réfute  la  dernière  par- 
tie de  l'arrêt  du  parlement  d«  Touloufe  ^  qui 
Tome  Jr.  G 


r  148  j) 

prétend  en  vain  prouver  avoir  une  fupériorité 
fans  partage  fur  les  fieges  inférieurs:  il  s'en- 
fuivroit  que  cette  cour  pourroit  envahir  lajurif- 
didtion  de  toutes  les  autres  cours;  que  fon 
empire  n'auroit  d'autres  bornes  que  celles  qu'il 
lui  plairoit  de  fe  prefcrire  ;  qu'il  lui  feroit  libre 
de  fufpendre  toute  l'adminiftration  de  la  juf- 
tice  ;  qu'il  arrêteroit ,  quand  il  voudroit ,  tous 
îes  effets  de  la  puiflance  royale  ,  &  que  le  gou- 
vernement feroit  dénaturé. 

En  conféquence  en  s'abftenant  quant  à  pré- 
fent  de  ftatuer  fur  l'arrêt  rendu  par  les  gens 
du  parlement  de  Touloufe,  le  confeil  ordonne 
que  fans  s'y  arrêter ,  les  précédens  arrêts  des 
9  Janvier,  11  Mars  &  28  Juin  feront  exécu- 
tés ,  &c. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état ,  lorfque  M. 
le  garde  des  fceaux  a  jugé  à  propos  de  faire  en- 
fin s'expliquer  le  roi  par  une  réponfe  qui  n'en 
eft  pas  une ,  qui  promet  de  ftatuer  &  ne  ftatue 
Tien ,  où ,  pour  gagner  du  tems ,  il  demande  de 
nouvelles  obfervations ,  des  mémoires  plus  am- 
ples ,  &  provilbirement  ordonne  la  réfignation , 
îa  patience ,  le  filence.  En  voici  les  termes  fa- 
cramentaux. 

Réponfe.  du  Roi ,  du  i  Septembre  1^76. 

,,  Je  me  fuis  fait  rendre  compte  des  remon- 
,j  trances  &  repréfentations  de  mon  grand 
^  confeil. 

„  Mon  intention  eft  de  ftatuer  inceflamment 
jp  fur  les  difficultés  élevées  entre  plufieurs  de 
^,  mes  parle  m  3ns  &  lui. 

„  vSi  mon  grand  confeil  a  des  obfervations  à 
^,  ajouter  à  celles  que  contiennent  fes  remon-^ 


^,  trances  &  fes  repréfentations,  je  veux  qu'il 
^,  remette  inceilamment  (es  mémoires  &  fes  ti- 
„  très  à  M.  le  garde  des  fceaux. 

_,,  En  attendant  ma  dccifion,  il  doit  garde? 
„  le  filence  que  je  lui  ai  prefcrit  par  les  arrétiî 
,,  de  mon  confeil ,  &  s'en  rapporter  à  moi  pouï 
„  régler  la  compétence  des  préfidiaux ,  &  pour 
,,  maintenir  fa  jurifdiction." 

Au  moyen  de  ce  léger  réveil,  M.  de  Miro- 

meinil  efpere  pouvoir  fe  tranquillifer  pendant 

^quelque  tems ,  peut-être  pendant  un  an ,  juf- 

qu'à  ce  que  quelque  orage  l'oblige  de  faire 

gronder  la  foudre  de  Jupiter. 

Paris,  ce  23  Septembre  1116. 


LETTRE     LI. 

Sur  le  Sieur  de  Beaumarchais ^  fur  fon  affaire. 
'^  Arrêt  rendu  provifoirement  en  fa  faveur. 


ï 


L  n'efl  pas ,  Milord ,  que  vous  n'ayez  en- 
tendu parler  du  fieur  de  Beaumarchais ,  ce  fils 
d'un  médiocre  artifan(i),  qui  ell  parvenu  à 
jouer  un  rôle  &  à  figurer  aujourd'hui  dans  le 
monde  politique.  Je  n'entrerai  point  dans  le 
idetail  des  diverfes  gradations  de  fa  fortune, 
dont  je  ne  fuis  au  fait  que  par  un  journal  étran- 
ger (2) ,  qui  en  a  rendu  compte  d'une  manière 

(0  Je  me  fuis  fervi  de  ce  terme  plutôt  que  de  celui 
d'artifte,  pour  indiquer  combitn  .f-'étoit  un  mauvais 
horloger. 

(2)  La  gazette  litUraircdc  VEurQpe.  Voyez  le  mois 
d«  Mars  1774. 

G  a 
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fort  impartiale  &  fort  circonllanciée  :  j'obrervep» 
rai  feulement  à  la  honte  des  mœurs,  que  ce  per- 
fonnage  eft  devenu  plus  recherché  à  m efure  qu'il 
fe  diffamoit  davantage.  Sufpedé  d'avoir  fait 
périr  un  mari  pour  époufer  fa  femme ,  en- 
fuite  celle-ci  pour  avoir  fon  bien(i),  &  une 
féconde  encore  (2)  par  le  même  efprit  de  cu- 
pidité ;  refufé  d'être  admis  dans  un  corps 
d'honnêtes  gens  (g),  quoique  ne  fe  piquant 
pas  de  la  plus  extrême  délicatelTe ,  chaflé  de  la 
cour  pour  fcs  impudences  ;  humilié  par  un  fei- 
gneur  (4),  dont  il  avoit  féduit  la  maîtreffe; 
attaqué  en  juilice,  comme  ayant,  par  des  ma- 
nœuvres illicites,  efcroqué  une  partie  de  la 
fuccelTion  d'un  millionnaire  (5)  ;  il  n'en  a  été 
que  plus  recherché  des  grands  corrompus ,  &  un 
prince  illuftre  ((5)  l'a  admis  à  cette  intimité 
où  ne  s'initie  un  particulier  obfcur  que  par  de 
■  ■'  — 

CO  Qu'il  n'a  pas  eu  pour  avoir  manqué  de  rem- 
plir une  formalité  de  fon  contrat  de  mariage,  mais  dont 
il  jouit  depuis  environ  vingt  ans ,  par  les  chicanes  in- 
terminables qu'il  fait  aux  héritiers  pour  ne  pas  reftituêr 
la  dot. 

(2)  Elle  fe  nommoit  VEvêque.  Elle  étoit  veuve  du 
garde  magafin  des  menus.  Lorfqu'elle  vint  faire  figner 
fon  contrat  de  mariage  à  M.  le  duc  d'Aumont ,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  ,  ce  leigneur  ,  ami  de* 
mœurs  &  de  l'honnêteté ,  voulut  la  diflTuader ,  mais  U 
trouvant  trop  éprife  ,  il  lui  dit  \je  crains  bien  que  ce  ns pni 
fïutôt  votre  billet  d" enterrement. 

(3)  Les  contrôleurs  delà  bouche  n'ont  jamais  voulu 
le  recevoir  parmi  eux ,  k  raifon  des  bruits  injurieux 
qui  couroient  fur  la  mort  de  leur  confrère ,  &  fur  la 
manière  dont  il  erPavoit  acquis  la  charge. 

(4)  M.  le  duc  de  Chaulnes. 

(5)  M.  Paris  Duverney. 
(63  M.  le  pciuce  de  Conti. 
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viles  complaifances  &  de  coupables  bafleiTej. 
Enfin  il  a  mis  le  comble  à  fa  gloire ,  en  provo- 
.quant  gratuitement  un  arrêt  deshonorant,  & 
répandant  des  libelles  judiciaires  flétris  par  la 
main  du  bourreau.  Depuis  cette  époque  on  l'a 
regardé  comme  un  patriote;  on  lui  a  fait 
l'honneur  de  l'aflocier  à  la  caufe  des  magif- 
trats  perfécutés ,  &  de  lui  attribuer  principa- 
lement leur  retour  &  la  deftrudion  du  tribunal 
fantaftique  élevé  à  la  place  du  parlement  ;  bien 
plus  :  il  eft  devenu  l'homme  du  minillere ,  l'a- 
gent des  négociations  fourdes  (i),&c'eftau- 
j  ourd'hui  un  des  principaux  correfpondans  des 
Infurgens.  Il  s'eft  introduit  à  raifon  de  ces 
relations  chez  le  comte  de  Maurepas  ;  il  l'amufe 
par  fes  faillies  &  fait  les  honneurs  de  fa  table. 

Tant  de  faveur  n'empéchoit  pas  que  le  Sr.  de 
Beaumarchais  ne  reliât  toujours  flétri  fous  le 
glaive  de  Thémis,  d'autant  mieux  que  le  roi, 
en  confirmant  dans  fon  lit  de  juftice  du  I3 
Novembre  tous  les  arrêts  rendus  durant  la  fuf- 
penfion  des  magillrats ,  avoit  donné  en  quel- 
que forte  une  nouvelle  fanction ,  une  authenti- 
cité plus  éclatante  à  celui-là.  Le  tems  même 
pour  revenir  par  les  voies  de  droit ,  étoit  plus 
qu'écoulé  (2),  &  la  juftification  du  criminel 
devenoit  de  pkis  en  plus  difficile.  Tous  les 
obftacles  qui  fe  font  multipliés  dans  une  caufe 
infiniment  plus  julle  &  plus  intéreflante  (3) ,  fe 


(i)  On  fait  qu'il  a  été  envoyé  en  Angleterre  par  le 
feu  roi  pour  retirer  un  ouvrage  imprimé  contre  la  corn» 
teflTe  Dubarri ,  &  depuis  pour  négocier  à  Londres  avec 
le  parti  des  Infurgens. 

(a)  On  n'a  que  fix  mois  pour  fe  pourvoir  en  caflntion. 

(3)  Dans  Taffairc  des  Vcrons  çoncrç  U  comte  d9 


(ont  applanîs  pour  un  homme  clont  la  diffaroaw 
tion  juridique  n'avoit  pu  rien  ajouter  à  celle 
qu^il  a  voit  déjà  reçue  dans  l'opinion  générale. 
Il  a  d'abord  obtenu  des  lettres  de  relief  (i), 
fondées  fur  l'expofé  de  l'impétrant ,  &  l'aveu 
de  S.  M. ,  qu'il  n'a  laifle  palier  le  délai  fatal 
que  par  fon  abfence  hors  du  royaume ,  fur  des 
ordres  du  roi  &  pour  fon  fer  vice. 

Cette  forme  excellente  pour  le  confeil ,  fi  le 
Sr.  de  Beaumarchais  s'y  fût  pourvu  en  caiïa- 
tion,  mais  fujette  à  trop  de  lenteur,  &ne  con- 
venant pas  à  cet  intriguant  jaloux  de  faire  de 
l'éclat  abfolument ,  entraînoit  de  grandes  dilÏÏ- 
cultés  pour  l'autre  manière,  qui  eft  de  reve- 
nir par  requête  civile.  Elle  étoit  entièrement 
infolite  dans  le  cours  ordinaire  delajuftice^ 
&  fans  exemple.  La  loi  veut  que  la  requête 
civiJe  foit  préfentée  au  même  tribunal  qui  a 
jugé.  Il  auroit  donc  fallu  que  le  blâmé  allât  au 
grand-confeil.  On  a  mieux  aimé  intervertir 
pour  lui  toutes  les  règles,  &  en  attribuer  la 
connoiûance  à  lagrand'chambreaflemblée(2). 
Le  parlement,  ce  défenfeur  des  formes  fage- 
ment  établies ,  qui  fe  rend  fi  difficile  quand 
il  s'agit  de  les  pafler  par  les  plus  puillantes  con- 
fidérations,  les  a  tranfgrelTées ,  fans  difficulté,, 
dans  cette  affaire-ci ,  &  a  enrégiftré  avec  em- 
prefïement  les  lettres  patentes  en  queftion(3). 

Par  un  fécond  elfet  de  la  bonté  du  roi,  le 
condamné  ayant  défiré  d'être  jugé  avant  les 

Morangiès.  Ce  jugement ,  le  plus  inique  de  la  commif- 
lion ,  eft  peut  -  être  le  feul  qui  fubfiftera. 

CODu  12  Août  1775. 

Ca)  C*eft-à-dire  avec  la  Tournellc. 

(3)  Le  27  Août  1775. 
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tracances,  il  eft  venu  ordre  de  retarder  les 
autres  procès  fur  cette  tin  de  palais ,  où  ks 
plaideurs  ralTicgent  en  foule  pour  voir  décider 
leur  fort,  &  s'occuper  de  lui.  Le  parlement  ne 
regardant  pas  ce  qu'il  devoit  faire  en  cette 
occafion  comme  un  ade  de  magillrature  bien 
glorieux,  défiroitque  cette  fcene  n'eût  pas  une 
grande  publicité,  &  avoit  rélblu  de  brufquer 
l'audience.  Ce  n'étoit  pas  là  l'intention  du  Sr. 
de  Beaumarchais  ;  ne  doutant  pas  de  fon  triom- 
phe, en  a  fait  retarder  le  jour  ,  &  a  profité 
de  ce  délai  pour  avertir  fes  amis,  qui  l'ont 
redit  à  d'autres,  en  forte  que  le  concours  a 
été  immenfe. 

J'ai  voulu  jouir  de  ce  fpedlacle,  Milord,  & 
n'ai  pas  manqué  de  m'y  trouver.  Il  a  eu 
lieu  dans  une  audience  extraordinaire,  tenue 
à  cet  effet.  Elle  s'eil:  ouverte  par  l'appel  de 
la  caufe  contre  le  procureur-général.  Me. 
Target,  l'avocat  le  plus  agréable  au  par- 
lement, par  fa  conduite  durant  fa  difper- 
lîon,  s'eft  levé  pour  plaider  en  faveur  de  fon 
client.  Celui-ci  étoit  debout  auffi  à  côté  de 
lui  :  c'étoit  l'homme  le  plus  curieux  pour 
moi.  Il  étoit  en  habit  noir  ,  l'air  modefte  f 
les  yeux  baiûes ,  dans  l'attitude  de  la  com* 
pondion.  Ce  comédien  jouoit  fon  rôle  à 
merveille.  Il  auroit  préféré  de  le  jouer  mieux 
en  parlant  lui-même  :  il  avoit  préparé  un  dif- 
cours  à  cet  effet,  mais  il  n'avoit  pu  obtenir  la 
permiilion  de  le  débiter ,  &  il  étoit  réduit  à  s'en 
tenir  à  l'éloquence  muette  de  toute  l'habitude 
de  fon  corps ,  exprimant  l'humilité. 

Son  défenfeur  a  débuté  adroitement  par  cette 
circonftance  capable  de  lui  concilier  l'attention 
^  la  faveur  des  juges. 

04 
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»,  Le  Sr.  de  Beaumarchais  eût  déliré,  a-t-il 
9,  dit^  de  vous  peindre  les  fenrimens  dont  fon 
„  cœur  eft  rempli.  Il  fe  flattait  d'avoir  acquis 
„  par  d'aflez  grands  malheurs  le  droit  de  jouir 
„  lui-même  du  moment  que  votre  bonté  lui 
„  accorde  ;  votre  fagefle,  égale  à  votre  jufticc  » 
„  a  craint ,  fans  doute  ,  que  les  maux  dont  il  a 
„  fenti  l'amertume  ne  portaflent  dans  l'expref" 
„  lion  de  fa  douleur ,  un  reflentiment  trop  natu- 
„  rel ,  mais  dont  ilauroiteu  foin  de  réprimer  les 
„  faillies.  Il  n'y  a  pas  de  citoyen  qui  ait  été  plus 
„  cruellement  vidime  des  malheurs  de  la  patrie  : 
„  il  n'en  eft  aucun  dont  le  fort  ait  été  plus 
„  étroitement  lié  aux  dellinées  publiques.  Son 
5,  courage  devint  un  crime  dans  un  tems  où  l'on 
,,  craignoit  tout  ce  qui  ne  rellembloit  pas  à  la 
■),  foibleiTe.  Aujourd'hui ,  en  préfence  des  loix 
„  &  de  leurs  vrais  mini  lires  ^  il  n'a  pas  befoin  de 
„  courage,  il  n'a  aucuns  efforts  à  faire  pour  cou- 
„  cilier  la  fermeté  &  le  refpecft;  tous  fes  fenti« 
„  mens  font  d'accord,  il  n'eil  enfin  que  paifible 
^y  &  calme  dans  l'attente  de  votre  juftice. 

_,,  Les  momens  que  vous  dérobez  pour  lui  à 
^,  d'importantes  occupations ,  font  précieux  & 
^,  courts  ;  il  ne  fe  permettra  pas  d'en  abufer.  Sa 
^,  défenfe  fera  fimple  &  fommaire ,  parce  que  fâ 
,,  confiance  eft  fans  bornes. 

^,  Vous  la  fçavez  tous ,  Meilleurs ,  cette  af« 
^,  faire,  dont  le  bruit  a  retenti  jufqu'auxpro- 
_,,  vinces  les  plus  éloignées.  Le  Sieur  de  Beau- 
^,  marchais  a  eu  le  bonheur  de  recueillir  une 
^,  partie  de  ce  grand  intérêt  que  vous  infpirea 
j,  à  la  France." 

L'avocat  fit  après ,  la  relation  de  l'origine  de 
l'affaire  &  de  fes  fuites,  d'une  façon  fi  fimple , 
firapide ,  fi  franche,  que  moi-n;êmç  couvainci^ 
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ducrimeduSr.  deBeitumcirchais&delajufticede 
la  peine  qu'il  a  voit  encourue ,  j'en  ai  été  frappé 
&  feduit  pour  le  moment.  Ce  morceau  vous  fera 
furement  plaifir  &  je  le  copie  fur  le  manufcrit , 
car  le  plaidoyer  n'eft  pas  encore  imprimé. 

„  Porteur  d'un  écrie  double  entre  le  Sieur 
Paris  Duverney  &  lui,  qui  contenoit  arrêté  de 
compte ,  tranfaction  &  promelfe ,  il  avoit  fait 
condamner  aux  requêtes  de  l'hôtel  le  légataire 
univerfel  du  Sieur  Paris  Duverney  à  l'exécuter. 
Celui-ci  en  appelle  à  la  commiiîîon  intermé- 
diaire. L'aftaire  eft  mife  en  délibéré  au  rapport 
du  Sr.  de  Goezmann.  Les  intérêts  les  plus  graves 
du  Sieur  de  Beaumarchais ,  fa  fortune  &  fon 
honneur  s'agitoient  dans  cette  caufe.  Lui  feul 
pouvoit  effacer  par  des  conférences  perfonnel- 
les  les  préventions  qui  avoient  été  répandues 
contre  fa  bonne-foi  &  contre  le  tendre  atta- 
chement dont  l'honoroit  le  Sieur  Duverney, 
Il  n'avoit  pu  parvenir  à  fon  rapporteur  :  l'af- 
faire alloit  être  jugée  dans  quatre  jours  :  dé- 
tenu par  ordre  fupérieur  dans  une  prifon ,  dont 
}\  ne  fortoit  qu'accompagné  d'un  garde,  il  fe 
faifoit  conduire  trois  ou  quatre  fois  par  jour  à 
cette  porte,  qui  ne  s'ouvroit  jamais  pour  lui, 
&  qui  n'étoit  pas,  dit-on,  fermée  de  même  a 
fon  adverfaire.  Dans  cette  perplexité  cruelle, 
il  efl  averti  que  la  femme  du  rapporteur  peut 
donner  l'entrée  de  ce  cabinet  inacceliible ,  mais 
qu'elle  txlgt  des  facrifices.  Le  Sieur  de  Beau- 
marchais n'a  d'autre  part  à  ce  qui  fe  fait  que 
de  s'abandonner  à  la  néceffué  qui  l'oppriiiie  & 
au  zèle  de  fes  amis.  Il  fe  croit  viélime  d'une 
baûeûe  :  il  ne  fe  croit  coupable  d'aucun  crim.e. 
On  négocie,  on  emprunte  Tor  qu'il  n'avoit 
pas  j  fe  fœur  parle  de  vingt-cinq  louis  au  né- 


gociateur,  qui  les  dédaigne;  elle  va  jnfqu'a 
cinquante,  qui  font  propofés,  refufés,  rap- 
portés, &  l'on  vient  en  demander  cent.  Ils 
font  livrés  à  la  plus  vile  cupidité,  dont  Ici 
avenues  des  tribunaux  aient  été  jamais  allié*' 
gées  :  le  moment  eft  convenu.  Le  Sieur  de 
Beaumarchais  arrive ,  entre  ,  pénètre  à  fort 
juge,  obtient  à  l'heure  du  fouper  un  inllant 
incommode  &  rapide,  fe  retire  fans  fruit,  fe 
lepréfente  le  lendemain,  &  la  porte  eft  fermée 
encore;  il  avoit  demandé  des  audiences,  & 
non  pas  une,  non  pas  furtout  trois  minutes  qui 
méritoient  à  peine  le  nom  d'une  audience. 
Confterné  de  cette  horreur ,  il  apprend  que  les 
cent  louis  font  prétendus  acquis  par  cette  grâce 
frivole ,  &  qu'une  nouvelle  audience  eft  atta- 
chée à  de  nouveaux  préfens.  Une  montre  à 
répétition  eft  portée ,  acceptée;  la  femme  de- 
mande &  reçoit  encore  quinze  louis  pour  le 
fecrétaire,  à  qui  ils  n'ont  jamais  été  donnés." 

,,  Le  lendemain  la  caufe  eftjugée&  perdue. 
La  femme  du  Sieur  de  Goezmann  eft  effrayée 
elle-même  de  ce  qu'elle  a  fait  ;  trois  minutes 
d'audience  à  fi  haut  prix ,  lui  paroiflent  trop 
chèrement  achetées;  elle  avoit  promis  des  au- 
diences, &  ne  les  avoit  pas  procurées.  Elle 
rend  &  montre  &  loo  louis  à  l'entremetteur, 
mais  garde  les  15  louis ,  malgré  toutes  les  récla- 
mations qu'on  lui  fait  parvenir.'* 

„  Le  jugement  rendu  contre  le  Sieur  def 
Beaumarchais  a  été  cafle  depuis  au  confeil 
du  roi,  &  l'affaire  renvoyée  au  parlement* 
d'Aix." 

,,  La  conduite  de  la  femme ,  fon  avidité , 
mais  furtout  fon  refus  de  rendre  les  15 louis, 
fe  répai:dent  dans  le  public»  Des  bruits  en 
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•ourent  à  îa  honte  du  Sieur  de  GoeziTiann. 
Alors  que  fait-il?  il  compofe  un  certificat,  tout 
entier  écrit  de  fa  main  ;  il  le  fait  copier,  figner 
par  le  négociateur ,  pour  atteiler  des  offres  faites 
à  fa  femme  &  refufées  par  elle.  Muni  de  cette 
pièce,  il  dénonce  le  Sieur  de  Beaumarchais  aux 
autres  juges,  fes  confrères ,  comme  coupable  de 
fédudion  ;  il  l'accufe ,  ainfl  que  les  médiateurs  9 
d'avoir  répandu  à  ce  fujetdans  le  monde  i/e^;7?-o- 
pos  plus  abfurdes  ,  à  la  vérité  ,  qu'offenfans* 
Voilà  fes  termes  ;  ils  font  doux  &  modefles  ; 
on  auroit  eu  peine  à  croire  qu'ils  fuflent  les 
avant-coureurs  d'un  auffi  violent  orage." 

^,  Sur  cette  dénonciation  ,  plainte  de  celui 
qui  dans  cette  époque  remplifloit  les  fondions 
du  miniflere  public  ;  &  dès  ce  moment  com- 
mence une  inftrudtion  monftrueufe ,  qui  fe  ter-» 
mine  par  le  jugement  que  je  défère  à  votrejuf- 
tice." 

_,,  Je  ne  puis  ni  ne  dois  rappeller  les  épifo- 
^  des  dont  cette  procédure  s'efl  chargée.  Il 
^,  fuffit  de  .vous  dire,  Meffieurs ,  qu'un  régi  e- 
.^,  ment  à  l'extraordinaire  efl  prononcé ,  que  les 
„  recollemens,  les  confrontations  s'exécutent  j 
^,  que  des  récufations  font  propofées,  que  les 
^  récufés  relient  juges,  que  la  plainte  contre  un 
„  d'entre  eux  eft  rejettée  fans  forme  &  fans 
,,  jugement,  &  que  le  foir  du  26 Février  1774 9 
^,  une  déciiion  fort  d'une  féance  orageufe  de 
,,  quinze  heures ,  &  vient  fe  répandre  parmi 
,,  la  foule  immenfe  ,  qui  durant  cette  nuit 
^  fmillre  fe  prellbit  fous  les  voûtes  de  la  grande 
^,  falle  ,  en  faifant  pour  votre  retour  &  pour 
„  l'accufe  des  vœux  qui  fembloientfe  confon- 
^  dre.  La  femme  du  Sieur  de  Goezmann  eftcon- 
„  damnée  au  blâme  ,  en  trois  livres  d'amende 
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^  envers  le  roi ,  à  la  rellitution  par  corps  des 
,,  300  livres,  mais  applicables  au  pain  despri- 
„  fonniers.  Le  Sieur  de  Beaumarchais  eftcon- 
^,  damné  aux  mêmes  peines ,  fes  mémoires  à 
^,  être  lacérés  &  brûlés ,  avec  aumône  de  douze 
,,  livres,  applicables  au  pain  des  prifonniers,  & 
^,  défenfes  aux  avocats  d'autorifer  de  leur  figna- 
„  ture  de  femblables  mémoires." 

^  Si  la  flétrifiure  n'ell  que  dans  la  déclara-, 
tion  de  l'opinion  générale,  le  coup  n*a  pas 
porté.  L'opinion  publique  défend ,  j'oferois 
dire ,  venge  le  Sieur  de  Beaumarchais  de  la 
honte  qu'on  voulut  en  vain  lui  imprimer.  Le 
prince  (i),  dont  le  fouvenir  refpev^ueux  & 
tendre  lui  fait  verfer  des  larmes ,  daigne  op- 
pofer  fon  eftime  au  blâme  des  juges  d'alors  , 
&  trois  mois  étoient  à  peine  écoulés  depuis  ce- 
blâme  ,  que  le  Sieur  de  Beaumarchais  eft  ho- 
noré de  la  confiance  du  roi  &  employé  pour 
fon  fervice.  Mémorable  objet  del'injufliceju- 
ridique  &  de  la  juftice  nationale,  prefqu'é- 
gaiement  accablé  de  fa  douleur  ,  &  de  l'ex- 
cès de  fa  reconnoiflance  ,  il  a  une  grande  dette 
à  payer  au  public  ;  il  ne  feroit  pas  digne  de  tant 
de  confolations  &  d'honneurs ,  s'il  ne  confa- 
croit  pas  les  premiers  momens  de  fa  liberté  à 
faire  effacer  le  monument  qui ,  tel  q-u'il  foit 
cjifin ,  repofe  encore  aujourd'hui  parmi  les  dé- 
pôts de  la  cour." 

Je  n'ai  pas  trouvé  au  furplus  que  dans  la  dif- 
cuiTion  des  moyens ,  Me.  Target  ait  mis  une 
grande  force  de  raifonnemens  en  fait  de  requête 
civile.  Ils  doivent  attaquer  non-feulement  la 
forme,  mais  le  fond;  ils  doivent  en  queK 
«—  '      "  ■  I        ■■■Il       II      I     I  < 

(0  Le  prince  de  Coaû> 


qne  forte  faire  préjuger  celui-ci.  Or  il  n*a 
nullement:  jultitié  fon  cliente  du  crime  d'avoir 
voulu  corrompre  fo.n  rapporteur  par  l'entre- 
mife  de  la  femme ,  &  de  celui  d'avoir  diftamé 
fes  parties  adverfes  dans  les  mémoires  pour  fe 
concilier  le  public  par  fes  farcafines  &  fes  futy- 
res.  Au  furplus ,  tout  cet  appareil  n'étoit  que 
pour  l'extérieur  ;  il  n'étoit  pas  queftion  de 
convaincre  les  magiftrats ,  dont  la  leçon  étoit 
faite,  ni  même  le  public  aveuglé  ,  ne  fe  dé- 
terminant que  par  fes  préventions  &,  les  im* 
pulfions  étrangères  qu'il  reçoit. 

Aufli  Me.  Target  a  fini  par  cette  phrafe  fîn- 
guliere. 

„  Je  me  borne  à  ces  réflexions ,  &  j'aban» 
donne  à  l'œil  du  magiftrat  qui  va  porter  la  pa- 
role, la  recherche  des  autres  nullités  dont  la 
procédure  &  le  jugement  font  infedés." 

Or  ce  magiftrat  étoit  précifément  la  partie 
adverfe  ,  puifque  le  Sr.  de  Beaumarchais  plai- 
doit  contre  le  procureur  général. 

y,  Rempliifez  donc  enfin  ,  Meffieurs ,  a-t-il 
continué,  rempliflez  l'atrente  générale  ,  &j'ofe 
k  dire  ,  le  vœu  qu'en  fecret  vous  formez  pour 
la  réparation  de  l'injuftice.  SaifiiVez  les  moyens 
que  la  loi  vous  préfente,  ou  plutôt  embraflez  le 
devoir  fi  doux  qu'elle  vous  impofe  ,  d'arracher 
ce  monument  illégal  des  faftes  de  la  jufiice. 
Abfous  par  le  public ,  il  eft  tems  que  le  Sieur 
de  Beaumarchais  foit  délivré  par  la  loi  ;  elle  eft 
paflée  cette  époque  de  contradidions  &  d'ora- 
ges, où  le  citoyen  ne  puifoitpas  toujours  dans 
les  décifions  de  fes  juges  la  règle  de  fes  propres 
Jugemens,  où  un  homme  a  pu  être  frappé  fans 
être  déshonoré.  L'union  eft  rétablie  ;  la  nation 
poiiède  enfin  fes  xnagiftrats  ;  les  miniftres ,  les- 
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dépofitaires  des  loix.  font  rentrés  dans  lecîroîtir 
plus  grand  &  plus  flatteur  encore,  d'être  les  ar- 
bitres des  mœurs  &  les  modérateurs  des  fenti- 
mens.  C'eft  aufein  de  cette  concorde  heureufe, 
que  fous  l'œil  du  public  &  des  mains  de  la  loi, 
le  fieur  de  Beaumarchais  va  reprendre  comme 
un  droit  qui  lui  eft  propre  ,  ce  premier  bien 
de  l'homme  en  fociété  ,  Thonneur ,  qu'en  at- 
tendant le  retour  de  l'ordre ,  il  avoir  confié 
comme  en  dépôt  à  l'opinion  publique.  " 

L'avocat-général  Seguier  n'a  dit  qu'un  mot 
pour  annoncer  qu'il  n'a  voit  vu  dans  toute  la 
procédure  rien  qui  mît  les  gens  du  roi  dans  le 
cas  de  s'oppofer  à  ce  que  la  cour  enterrinât  lar 
requête  civile  &  les  parties  fuflent  mifes  en  tel 
&  femblable  état  avant  le  jugement  du  26  Fé^ 
vrier  1774.  Sur  quoi  arrêt  conforme. 

Cependant  je  ne  ceflbis  de  confidérer  le  Sr. 
de  Beaumarchais  :  il  a  levé  les  yeux ,  il  a  fait 
les  geftes  les  plus  affedueux  de  gratitude  envers 
Meilleurs  ;  puis  il  a  repris  fa  figure  avantageufe  r 
fes  airs  de  petit-maître  ;  il  a  fait  jouer  une 
fuperbe  bague  qu'il portoit au  doigt,  qu'il  avoip 
cachée  jufques-là  &  qui  jettoit  des  feux  prodi-- 
gieux.  Je  témoignai  ma  furprife  à  un  de  fes  amis 
d'un  diamant ,  fi  merveilleux  qu'il  fembloit  ne^ 
devoir  convenir  qu'à  la  main  d'un  fouverain. 

^,  Vous  avez  raifon  ,  me  répondit-il  ;  ce  dia- 
mant eft  évalué  80,000  livres ,  &  ne  va  point  au-, 
fils  d'un  horloger  ;  mais  il  excufe  cette  infolence 
fur  ce  que  c'eft  un  don  de  l'T'^ipératrice-Reine; 
lors  de  fa  million  vers  elle  (i) ,  il  refufa  toute, 
-1  I  -  — 

CO  C'eft  dans  ce  tems  que  lui  arriva  Taventure  rO' 
manelque  dont  ont  parlé  diverfes  gazettes  fans  le  nom- 
mer ,  Sx.  fous  le  terme  générique  d'un  itrangcr» 


•iccompenfe  pécuniaire,  à  ce  qu'il  raconte,  6t 
S.  M.  Impériale  le  gratifia  de  ce  beau  préfent. 
Le  moyen  qu'il  le  vende  &  ne  s'en  pare  pas!'* 

Pendant  que  j 'apprenois  cette  anecdote ,  j 'en- 
tendis des  battemens  de  n)ains  prodigieux ,  & 
les  partifans  que  le  Sr.  de  Beaumarchais  avoit 
amenés  avec  lui ,  s'acquittèrent  de  leurs  fonc- 
tions avec  tout  le  zèle  qu'il  leur  avoit  recom- 
mandé. Cet  exemple  ne  manqua  pas  d'exciter 
des  fots  &  des  badauds  ,  qui  reconduifirent  cet 
impudent  à  Ton  caroQe  comme  en  triomphe. 

On  dit  qu'il  n'attendoit  que  cet  événement 
pour  commencer  avec  éclat  fes  opérations  de 
banquier  de  la  cour  en  ce  qui  concerne  le  com- 
merce des  piaftres.  On  ajoute  qu'il  fe  difpofe  à 
lever  des  bureaux ,  qu'il  va  prendre  un  hôtel 
fuperbe  &  monter  fa  maifon  fur  le  pied  d'un 
gros  financier.  Il  ell  cependant  encore  dans  un 
état  de  décret  d'ajournement  perfonnel;  ce  qui 
entraîne  toujours  une  fufpenfion  de  fes  fonc- 
tions de  Magiflrature  (i),  mais  ce  font  celles 
dont  il  s'embarrafie  le  moins ,  fi  peu  même  que 
fe  regardant  comme  lavé  par  cet  arrêt  provifoire  y 
on  croit  qu'il  ne  fera  pas  juger  le  fond. 

Tout  a  été  fingulier  dans  cette  affaire  ,  mais 
îa  plus  grande  contradidion  ,  la  plus  frappante, 
c'eft  de  voir  le  roi ,  dans  fes  lettres  patentes  de 
relief  de  laps  de  tems ,  tenir  le  langage  même 
«eu  parlement ,  &  après  avoir  qualifié  à'^ arrêts 
ceux  rendus  par  les  gens  tenant  le  parlement 
depuis  177 1 ,  adopter  la  qualification  de  juge- 
ment envers  l'arrêt  rendu  contre  le  Sr.  deBeau^ 
marchais,  le  26  Février  1774. 

•  CO  II  eft  lieutenant  général' des  bailliage  &  capitai- 
àéïïc  roysie  des  chsiTes  de  la  Vareiine  &  du  Louvr» ,  &c* 


Je  fuis  bien  fâché,  Milord,  de  finir  cette 
lettre  avant  d'y  joindre  le  difcours  que  le  Sr.  de' 
Beaumarchais  fe  propofoit  de  prononcer  devant 
les  magiftrats:  il  ne  lui  a  pas  été  permis  de  le 
faire  imprimer,  &  je  ne  puis  que  vous  faire  parc 
du  plailir  qu'il  m'a  fait  à  la  ledure.  J'ai  cepen- 
dant été  révolté  du  paflage  concernant  le  prince 
de  Conti ,  ou  plutôt  la  protedion  dont  il  l'ho- 
noroit.  Il  m'a  paru  fi  marqué  au  coin  de  l'au- 
dace &  de  l'impudence  que  je  l'ai  tranfcrit. 

„  M,  de  Beaumarchais,  (écrivoit  le  prince 
augulle  que  nous  venons  tout  récemment  de 
perdre).  M.  de  Beaumarchais  ejî  un  grand 
exemple  de  la  juftice  du  public  :  ce  jugement 
"horrible  ne  lui  a  pas  apporté  la  plus  petite 
tache  ;  il  a  été  détruit  dès  les  premiers  Inftans 
par  l'opinion  c,énérale  qu'il  a  fu  conquérir.  Et 
cette  lettre  ,  Meffieurs,  cet  éloge  des  François 
&  le  mien ,  je  le  tiens  de  celui  qui  le  reçut 
de  Mgr.  le  prince  de  Conti  ;  je  le  poflede 
&  le  garderai  toujours  comme  le  premier  mo- 
nument de  mon  innocence  reconnue  ,  com- 
me un  legs  mille  fois  plus  précieux  à  mon  cœur 
que  le  legs  d'argent  que  mes  ennemis  ont  pré- 
tendu fauliement  que  je  tenois  de  ce  prince  à  fa 
mort.  Il  avoit  pour  moi  trop  de  bonté ,  trop  de 
fierté ,  pour  m'expofer  en  mourant ,  par  un 
don  quelconque ,  à  la  malignité  qui  me  pourfuit 
fans  relâche.  En  cela  fa  grande  ame  a  deviné  la 
mienne,  &c.. ." 

Quelle  ame  qui  fympathiferoit  à  ce  point 
avec  celle  du  Sr.  de  Beaumarchais  1  &  loin  d'ê- 
tre grande,  qu'elle  feroit  méprifable!  On  fait, 
fans  doute ,  qu'il  y  avoit  du  rapport ,  de  l'inti- 
mité, de  la  familiarit-é  même  entre  ie  prince  de 
Conti  &  lui  f  mais  on  fait  auffi  fur  quoi  ils  étoient 
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fbndés  ;  on  fait  que  le  rapprochement  d'un  plé- 
béien de  la  claûe  la  plus  infirme  avec  un  per- 
fonnage  auffi  élevé,  ne  peut  s'^opérer  que  par 
le  vice  &  la  débauche.  Loin  donc  de  le  révéler, 
il  auroit  dû  le  taire,  fmon  pour  fon  honneur t 
au  moins  pour  la  mémoire  de  fon  bienfaiteur 
augufte.  Mais  il  le  publie  ,  il  s'en  prévaut ,  il 
5'en  glorifie;  &  dans  quel  lieu?  devant  qui?  à 
quelle  occafion  ?  Dans  ie  temple  de  la  chafte 
Thémis,  devant  les  magiftrats  vengeurs  des 
mœurs,  lorfqu'il  s'agit  de  fe  laver  de  l'oppro- 
bre qu'a  verfé  fur  lui  un  arrêt  folemnel  :  Prok 
pudori  Non  ^  il  n'y  a  qu'un  Beaumarchais  ca- 
pable d'employer  un  pareil  tour  oratoire  !  Je 
crois  que  mon  ame,  Milord,  devinera  la  vôtre 
aifément,  en  jugeant  qu'elle  va  fe  foulever 
d'indignation  à  ce  récit ,  en  apprenant  pour 
quel  homme  on  a  renverfé  les  formes ,  viole  les 
règles,  brifé  les  loix!  Votre  ame  devine  aufll 
ce  qui  fe  pafle  dans  la  mienne ,  &  avec  quels 
fentimens  pour  vous  je  finis  cette  lettre  ;  ce  qvû 
me  difpenfe  d'en  dire  davantage.  * 

Paris,  ce  i  Odobre  17 7^. 


LETTRE    LU. 

Sur  la  maladie  du  contrôleur  généraL  Anec* 
dote  à  cette  occafion, 

XJ  E  contrôleur-général ,  Milord ,  eft  très-ma- 
lade ;  on  en  défefpere  même ,  en  ce  qu'il  y  a 
complication  de  maux.  Il  paroît  que  fon  ardeur 
pour  le  plaifir  &  fa  complaifance  trop  grande  à 
{ô  rendre  aux  carelies  d'une  de  fcs  maîtreU'^ 


lorfqu^il  etoit  encore  en  convalefcence ,  lui  ont 
procuré  une  rechute  dont  il  fera  la  vidime. 
Déj  à  les  concurrens  fe  débattent  à  Fontainebleau 
pour  avoir  fa  place ,  &  tandis  qu'ils  font  aux 
prifes,  je  vais  vous  égayer  d\ine  anecdote  ré- 
pandue ici,  comme  arrivée  à  M.  de  Clugny, 
lorfqu'il  étoit  intendant  de  Bordeaux.  Celui 
qui  me  l'a  confiée  m'a  détrompé  &  prétend  qu'il 
faut  la  mettre  fur  le  compte  d'un  autre.  Quoi 
qu'il  en  foit,  elle  eft  plaifante ,  &  comme  elle 
n'efb  point  imprimée  ,  je  vous  l'adreilë  telle 
qu'il  me  l'a  communiquée. 

„  M.    Ro d'Or intendant   de 

Ch eft  un  robin  petit  -  maître  ,  très- 
élégant  ,  très  -  ambré  ,  mais  laid  comme  une 
chenille.  Il  aime  paffionnément  les  femmes  ;  mais 
comme  il  ne  peut  fe  flatter  de  les  féduire  parles 
charmes  de  fa  figure  ,  il  eft  obligé  de  les  cor- 
rompre à  force  d'or.  Cette  façon  de  faire  l'a- 
mour, peu  fatisfaifante  pour  l'amour  propre  , 
eft  très-coramode  pour  un  homme  en  place. 
Elle  fatigue  fa  bourfe  ,  mais  elle  économife  fon 
tems ,  chofe  infiniment  plus  précieufe.  Enfin 
s^il  ne  goûte  pas  la  fine  fleur  du  plaifir,  il  n'en 
craint  pas  les  épines ,  qui  l'accompagnent  trop 
fouvent.  D'ailleurs ,  celui-ci  avoit  une  mai- 

trèfle  en  titre ,  une  Madame  Pa femme 

comme  il  faut ,  ayant  de  l'efprit,  des  grâces  , 
de  la  dignité  ;  très-capable  de  faire  les  hon- 
neurs de  famaifon,  de  fuppléer  à  Madame  l'in- 
tendante ,  qui  reftoit  prefque  toujours  à  Paris  , 
ou  de  partager  avec  elle  les  fatigues  de  la  re- 
préfentation.  Elle  étoit  d'une  reflburce  encore 
meilleure  pour  M.  d'Or . . . . ,  elle  fatisfaifoit  à 
l'extérieur  ;  elle  lui  donnoit  l'air  d'avoir  une 
inclination  de  cœur ,  d'être  un  lio.mme  à  fenti* 


fnens ,  &  dès-lors  il  fe  livroit  avec  moins  da 
fcrupule  aux  befoins  phyfiqiies  vers  lefquels  il 
n'étoit  entraîné  que  des  inllans,  &  par  fougue 
d'un  tempérament  qui  s'amortiObit ,  hélas  l 
de  jour  en  jour.  Il  avoit  pour  ces  affaires  fecret- 
tes  un  valet  de  chambre  ,  excellent  Proxénète  » 
tel  qu'en  ont  à  peu  près  tous  les  gens  conftitués 
en  dignité.  Un  pareil  agent  leur  eil  abfolument 
nécellàire ,  furtout  en  province.  Un  évéque , 
lin  gouverneur  ,  un  intendant ,  un  magillrat  ,- 
font  obligés ,  afin  de  ne  pas  fe  compromettre, 
d'ufer  de  la  plus  grande  circonfpedion ,  lorf- 
que  malheureufement  ils  deviennent  amou- 
jeux  de  femmes  qui  ne  font  pas  de  leur  fphe- 
re ,  ou  qui  n'ont  aucun  rapport  de  fociété  avec 

eux.  C'étoit  le  cas  où  fe  trouvoit  M.  d'Or 

Pendant  les  fêtes  qu'il  avoit  données  à  l'occafion 
du  paflage  de  Madame  la  Dauphine  par  la  ville  ; 
dans  ces  jours  d'ivreiie  générale  où  la  joie  fem- 
ble  rapprocher  &  confondre  tous  les  rangs ,  il 
avoit  été  frappé  d'une  grifette  qu'il  avoit  vu 
danfer.  Sa  figure  n'avoir  point  touché  fon  cœur, 
mais  ému  puiflamment  fes  fens.  Mlle.  Pas. .  • 
c'eft  fon  nom  ,  avoit  alors  dix-huit  ans.  C'é- 
toit une  grande  fille ,  bien  taillée ,  bien  décou- 
plée ,  encore  à  cet  état  d'embonpoint  dont  la  fer- 
meté élaftique  irrite  les  défirs.  Ses  yeux  amou- 
reux &  animés  promet  t  oient  à  coup  fur  du 
retour,  &  la  gaieté  qui  refpiroit  fur  fa  phyfio- 
nomie  ne  s'évaporoit  pas  en  ricanemens  in- 
nocens  &  niais ,  elle  fe  manifeftoit  par  ce  fou- 
rire  malicieux  &  réfléchi  d'une  Nymphe  qui 
connoît  le  plaifir ,  le  goût  &  s'en  occupe.  Elle 
avoit  tellement  fait  tourner  la  tête  à  M.  l'in- 
tendant, que  dès  la  nuit  même  il  auroit  voulu 
l'avoir  dans  foû  lit ,  s'il  eût  été  poflible.  Il  mit  ' 
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à  la  pourfiiite  de  la  Demoîfelle  fon  limier.  Ce- 
pendant avant  que  la  négociation  fût  finie ,  il 
fut  obligé  d'aller  à  Paris ,  &  dans  le  tourbil* 
Ion  de  la  capitale  il  oublia  bientôt  une  paffion 
fatisfaite  &  reproduite  cent  fois  entre  les  bras 
de  vingt  autres  beautés.  Il  revenoit  fort  tran- 
quille à  fon  intendance ,  lorfque  dans  la  foule 
des  provinciaux  emprefles  à  le  voir ,  Mlle.  Pas . . . 
fe  préfente  à  fa  vue  &  rallume  tous  fes  feux.  Sur  le 
champ  il  ordonne  à  fon  entremetteur  de  renouer 
l'intrigue  &  d'arranger  fi  bien  les  chofes  que  fa 
conquête  foit  prête  à  la  fin  de  la  tournée.  Il 
alloit  ce  qu'on  appelle  tenir  le  département. 
Le  valet-de-chambre    manœuvre   en    confé-t 
quence  des  ordres  de  fon  maître  &  réuffit.  Au 
vrai  il  n'eut  pas  de  peine  :  un  commiflaire  départi 
eft  un  dieu  dans  la  province.  La  jeune  perfonne 
reçut  avec  refped  les  ordres  de  celui-ci  &  fe 
trouva  très-honorée  de  fon  choix.  Elle  de- 
meuroit  chez  une  vieille  tante ,  qui  faifoit  le 
métier  de  dévote ,  faute  de  mieux  ,  &  qui  en 
changea  bientôt  dès  que  l'occafions'enpréfenta. 
11  leurra  l'une  &  l'autre  del'efpoir  d'une  fortune 
confidérable  ;  il  leur  fit  entendre  que  Monfei- 
gneur  (i)  lesmeneroit  à  Paris,  lesyétabliroit; 
qu'il   feroit  entrer  la  nièce  à  l'opéra  ,    foit 
comme  chanteufe  ,  foit  comme  danfeufe  ,  fui- 
.vant  le  talent  qu'elle  auroit ,  &  qu'une  fois  fur 
le  trottoir,  elle  pouvoir  aller  à  tout.  Il  leur 
cita  vingt  exemples  de  filles  du  pays  qui  étoient 

Ci  )  Les  intendans  fe  font  appeller  Monfeigneur ,  dam 
les  placets  qu'on  leur  préfente.  Ils  ne  les  répondent 
pas  autrement.  Leurs  valets  &  leurs  complaifans  leui 
donnent  auffi  ea  ioQÏéié  ce  titre ,  qui  ne  leur  eil  dû  e^ 
■aucune  façon. 


âlnfi  devenues  de  grandes  Dames.  En  exaltant 
l'imagination  de  ces  femmes  par  ces  exemples 
fenfîbles  &  bien  capables  d'exciter  leur  ému- 
lation ,  le  Proxénète  travailloitpour  fon  propre 
compte.  Il  n'avoit  pas  vu  impunément  d'aulîl 
près  les  charmes  de  Mil.  Pas ...  il  avoit  éprouvé 
de  fortes  fenfations ,  &  il  vouloit  le  fatisfaire 
avant  que  ce  morceau  friand  lui  fût  interdit.  Il 
fit  entendre  que  leur  bonheur  dépendoit  de  lui  ; 
que  la  perfpedive  brillante  qu'il  leur  faifoit 
envifager  s'évanouïroit  comme  un  fonge,  li 
la  Nymphe  fe  refufoit  à  fes  défirs;  que  d'un 
mot  il  pouvoit  la  rendre  heureufe  ou  mal- 
heureufe  pour  toujours.  L'alternative  croit 
cruelle  &  vraie,  mais  une  jeune  perfonne  qui 
écoute  une  première  propofition  fur  cet  arti- 
cle, devient  rarement  difficile  à  la  féconde. 
Il  fallut  en  palier  par  la  condition  préliminaire 
&  recevoir  les  embraliemens  du  ruflre.  Ce  n'eût 
vraifemblablement  pas  été  le  plus  mauvais  ar- 
ticle du  Q-aité ,  fi  ce  malheureux,  libertin  com- 
me la  plupart  de  fes  femblables ,  n'avoit  rap- 
porté de  Paris  une  maladie  honteufe.  Il  eu  à 
préfumer  qu'il  ignoroit  en  être  atteint  lorfqu'il 
impofoit  la  loi  à  la  vidtime.  Quoiqu'il  en  foit , 
ce  mal  effrayant  fit  bientôt  les  plus  horribles 
ravages  dans  un  corps  tout  neuf.  La  Dlle.  ne 
fut  d'abord  ce  que  c'étoit  :  la  dévote,  plus 
expérimentée ,  l'en  infhruifit  :  elles  en  firent  les 
reproches  les  plus  amers  au  valet-de-chambre. 
Celui-ci  ne  trouva  d'autre  manière  de  s'y  fouf- 
traire  qu'en  s'abftenant  de  retourner  chez  elles» 
"Ainfi  par  une  de  ces  bifarreries  d'événemens 
'que  toute  la  fagefle  humaine  ne  peut  prévoir, 
ce  qui  devoit  aflurer  les  efpérances  de  la  nièce 
-  &  de  la  tante ,  fut  précifément  ce  qui  les  détruifît 


r  i«8  j 

h  les  rendit  plus  infortunées  qu'auparavant. 
Le  feélérat  ne  voyant  aucune  poffibilité  que 
la  DUe.  fût  guérie  au  retour  de  Monfei- 
gneur  ,  les  abandonna  abfolument.  Il  dit  à  fon 
maître ,  quand  il  lui  en  demanda  des  nouvel- 
les ,  que  la  jeune  perfonne  étoit  un  dragon  de 
vertu  inabordable ,  &  que  la  dévote  n'avoic 
écouté  aucune  proportion  ni  pour  or  ni  pour 
argent.  L'amour  de  l'intendant  avoit  eu  le 
tems  de  s^évaporer  en  route  ;  il  ne  parut  pas 
fort  touché  des  obftacles  que  lui  préfenta  ion 
valet ,  &  celui-ci  crut  en  être  quitte. 

La  vengeance  d'une  femme  ne  s'allbupit  pas 
aulTi  aifément  que  la  palTion  d'un  vieillard  de 
trente  ans  ,  miné  par  la  débauche  &  blafe  fur 
le  plaifir.  D'ailleurs ,  celle-ci  étoit  trop  légiti- 
me pour  que  tout  galant  homme  fe  refufàt  à 
la  féconde.  Mil.  Pas . . .  avoit  un  coufmqui  tra- 
vailloit  dans  les  bureaux  de  M.  d'Or..  ..  La 
tante  lui  fait  part  de  la  catailrophe  de  fa  nie- 
xe  ,  lui  raconte  comment  les  chofes  fe  font  paf- 
fées ,  &  lui  demande  confeil.  Le  commis  af- 
fûte que  M.  l'intendant  eft  très-équitable, 
très-humain  ,  très-compatiflant  ;  qu'il  faut  con- 
ter en  bref  le  fait  dans  unplacet,  le  lui  pré- 
fenter ,  &  qu'il  aura  certainement  égard  à  une 
fituation  horrible  dont  il  eft  la  caufe  involon- 
taire, ir  fe  charge  de  rédiger  le  mémoire ,  & 
comme  il  connoillbit  les  allures  de  Monfei- 
.gneur  ,  il  leur  ménage  une  entrevue  pour  le 
-  donner  à  l'infu  du  Cerbère  en  queftion ,  dont 
.  les  fondions  étoient  de  garder  la  porte  du  ca- 
binet, &  qui  avoit  intérêt  d'en  écarter  ces  fem- 
mes. A  l'afpeâ:  de  la  nymphe ,  toute  l'ardeur 

de  M.  d'Or fe  ralluma.  La    nature  ,  par 

un  ménagement  pour  le  fexe  ,  bien  funelle  aux 


îiommes ,  empêche  fouvent  que  le  genre  de  mala- 
die dont  étoit  attaquée  la  Dlle. ,  altère  la  fi- 
gure ;  quelquefois  même  elle  n'en  eft  que  plus 
fraîche  &  plus  féduifante.  Il  en  étoit  ainli  de 

celle    de  MU.  Pas La  rougeur  dont  fe 

colora  fon  vifage  en  préfentant  l'écrit  à  M. 
l'intendant,  lui  parut  annoncer  une  démarche 
qu'il  interpréta  favorablement  :  le  filence ,  l'em- 
barras de  la  dévote  &  même  du  commis ,  tout 
lui  fait  préfumer  que  la  nièce  &  la  tante  hon- 
teufes  de  leur  premier  refus ,  venoient  fe  dé- 
vouer aux  plaifirs  de  Monfeigneur  &  briguer 
fon  efclavage.  Prefqu'auffi interdit, maïs  ayant 
plus  d'ufage,  &  d'ailleurs  autorifé  par  l'aflu- 
rance  que  lui  donne  fa  dignité  &  l'idée  où 
il  elt  fur  l'objet  de  cette  requête  ,  il  la  reçoit 
de  la  jeune  perfonne ,  &  fans  la  lire  :  Made- 
moifelle  ,  lui  dit-il ,  //  mefembk  que  vous  ave^ 
quelque  chofc  de  particulier  à  me  confier  ;  vous 
vous  développerez^  peut-être  mieux  dans  un  tê- 
te-à-tête. Daigne^  P^Jf^^  dans  cet  arrière  ca- 
binet. RaJJiirei  -  vous ,  &  vous  aure^  tout  le 
tems  de  vous  expliquer.  Il  la  prend  en  même 
tems  par  la  main  ,  l'introduit  dans  un  boudoir 
voluptueux  ,  la  fait  afleoir  fur  un  lit  de  repos 
couvert  d'un  fatin  noir  &;  fe  met  auprès  d'el- 
le. ^,  De  quoi  s'agit-il ,  ma  belle  enfant  ?  — 
^,  Monfeigneur  ,  daignez  lire.  —  Je  ne  perds 
^  point  à  lire  des  momens  auffi  précieux  ;  vo- 
j,  tre  requête  elt  certainement  très-jufte  ; 
^mais,  bel  ange,  j'en  ai  une  autre  à  vous 
^,  préfenter  ;  puiûe  -  t  -  elle  avoir  un  fuccés 
5,  auffi  favorable  que  la  vôtre  1  "  En  même 
tems  ce  petit  -  maître  entreprenant  embrafle 
la  Dlle.  qui  fe  retire  &  s'écrie  :  ^,  Monfeigneur, 
^  je  ne  fuis  pas  digne  ds  cette  faveur  y  Ufeg 
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^ avant,  je  vous  le  demande  en  grâce. "M,. 
d'Or..,,  en  feu  de  plus  en  plus,  attribue  cette 
réfiftance  à  la  modeftie  d'une  fille  novice,  &  ne 
répond  que  par  une  audace  nouvelle.  Ce  combat 
dura  quelque  tems.  Mil.  Pas infiftant  tou- 
jours pour  que  le  magillrat  lût  fon  mémoire ,  & 
celui-ci  s'y  refufant ,  &  l'afllirant  que  quelque 
grâce  qu'elle  demandât ,  elle  feroit  exaucte , 
mais  qu'il  n'a  voit  alors  d'yeux  que  pour  admi- 
rer fes  charmes ,  il  termina  par  lui  fermer  tota- 
lement la  bouche  en  collant  fes  lèvres  fur  les 
Tiennes,  &  fes  mains  libertines  s'égarant  fort 
indifcrettement  font  oublier  à  la  Dlle.  fes  maux , 
pour  ne  s'occuper  que  du  plaifir  que  lui  procure 
cet  amant  très -exercé  dans  l'art  des  voluptés, 
&  plus  propre  à  en  donner  à  une  femme  qu'à  en 
recevoir.  Il  étoit  en  jour  pour  fon  malheur  :  Il 

çn  eut  beaucoup  avec  MU.  Pas &  ne  s'en 

apperçut  que  trop  enfuite.  Quand  cette  conver- 
fation  éloquente  &  muette  fut  finie ,  la  Dlle.  ne 
fut  plus  fi  curieufe  que  Monfeigneur  lût  fon 
placet  ;  elle  n'eut  rien  de  plus  preiTé  que  de  pren- 
dre congé,  en  déclarant  qu'elle  s'en  remettoit 
à  fa  juflice  ;  &  celui-ci  de  la  conjurer  d'être  tran- 
quille &  de  regarder  fon  affaire  comme  faite.  Il 
corne  le  mémoire  en  effet ,  indice  pour  le  fecré- 
taire  d'y  avoir  égard  &  de  le  remettre  fous  fes 
yeux.  Quelques  jours  après,  M.  d'Or. . . .  étant 
en  humeur  de  travailler ,  fait  appeller  fon  fecré- 
taire  pour  qu'il  lui  rende  compte  des  placets  à 
répondre  pendant  qu'il  s'habille.  Sa  première 
queftion  eit  de  demander  des  nouvelles  de  celui 
de  Mil.  Pas A  ce  mot  l'oreille  du  valet- 
de-chambre  fe  redrefle  &  le  fecrétaire  fe  met  à 
rire,  „  je  ne  fais,  Monfeigneur ,  répondit-il ,  û 
5,  c'eft  bien  là  le  moment  de  vous  en  parler ,  car 
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,f  îl  y  eft  queilion  de  Bernard  (c  etoit  le  nom 
9,  du  valet -de -chambre)  d'une  manière  peu 
9,  honnête  :  mais  après  tout  il  fe  juilifîera  fans 
,,  doute.  —  Oui ,  reprend  avec  vivacité  l'inten- 
,,  dant,  vous  êtes  un  habile  homme,  M.  Ber* 
i„  nard:  je  vous  donne  quinze  jours  pour  une 
I  „  négociation  ;  vous  ne  faites  que  de  l'eau  claire  f 
1 9,  &  moi ,  en  une  demi-heure  je  vais  au  fait.  — 
9,  Au  fait ,  Monfeigneur  l  tant  pis ,  continue  le 
^,  fecrétaire.  Il  auroit  mieux  valu  que  vous 
0^  n'euffiez  pas  été  fi  vite  en  befogne.  —  Vous 
t,  avez  raifon  ;  ces  expéditions  brufques  ne  me 
„  vont  plus  ;  j'en  fuis  encore  tout  roué,  j'en 
1 19  ai  mal  aux  reins ,  aux  bras ,  aux  cuilles  ; 
0,j'ai  des  ardeurs  du  diable  en  urinant:  je  ne 
,-,  fais  ce  que  c'eft  que  tout  cela  !  —  Lifez  ^ 
,>  Monfeigneur,  vous  allez  le  fa  voir,  car  cela 
5^  ne  peut  gueres  s'articuler  devant  votre  gran- 

„  deur.  "  M.  d'Or lit Cependant  lô  [ 

valet-de-chambre  étoit  tremblant  comme  unô 

feuille Son  maître  rejettant  le  mémoire  9 

le  regarde  en  fureur,  le  traite  comme  un  gueux  5 
le  menace  de  l'envoyer  à  Bicêtre.  Celui-ci  refte 
ïRtërdït,  reçoit  avec  humilité  toutes  les  impré- 
cations de  fon  maître.  —  Il  fe  raflure  cependant  > 
&  profitant  de  la  liberté  que  lui  donne  fa  qualité 
de  Proxénète ,  quand  il  voit  la  fureur  de  IVL 

4'Or diminuer ,  il  le  gourmande  à  fon  tourJ 

^....^,  Eft- ce  que  vous  prétendez,  Monfei^ 
gagneur,  que  je  fois  de  marbre,  dans  l'emploi 
j^que  vous  me  donnez?  Ignorez-vous  qu'an 
^contraire  c'en  font  les  revenans  bons?  J'aj 
^  fait  mon  métier  ;  le  diable  s'en  eft  mêlé ,  c'efi; 
„  un  malheur.  Mais  vous ,  fi  vous  faifiez  le. 
„  vôtre,  fi  vous  liiiez  les  mémoires  qu'on  vo.i,is. 
^  préfente,  cela  ne  vous  feroit.pas  arrivé.'*- 


Cette  àpollrophe  familière  fut  m\  coup  d6 
lumière  qui  frappa  M.  d'Or Il  eft  spiri- 
tuel ,  gai ,  judicieux  &  bon :»i  Tu  as  rai-* 

^,  fon ,  s'écria-.t-il ,  j'ai  eu  tort  :  tu  me  donnes-là- 
^,  une  excellente  leçon  dont  je  profiterai,  &- 
^,  qui  te  mérite  ton  pardon.  Allons,  fais  venir- 
,,  mon  chirurgien  ;  qu'il  me  guérifle ,  moi ,  toi  r 
^,  la  DUe. ,  &  la  vieille  dévote  par-deflus  le- 
_5,  marché,  &  que  cette  méfaventure  demeure- 
^,  enfevelie  dans  un  éternel  oubli."  Un  fecret 
fu  de  tanr  de  gens  n'en  eft  jamais  un.  L'anec-.- 
dote  a  tranfpiré  &  peut  fervir  à  l'inftruâ:ion  de 
tous  les  intendans  &  autres  gens  en  place,  où- 
dans  le  cas  de  recevoir  des  placets." 

Souvenez-vous-en,  Milord,  fi  vos  dignités 
"Vous  expofoient  à  de  pareilles  fuppliques.  Ce: 
malheur  peut  arriver  en  Angleterre  comme - 
en  France,  &  dans  ce  fens  M.  de  Voltaire  a« 
pu  dire  : 

Londres  fut  de  tout  tems  l'Emule  de  Paris^ 

Paris,  ce  8  Octobre  1776. 


LETTRE    LUI. 

Sur  les  Enfans  -  trouvés  ,    P Hôtel  -  Dieu  ^ 

Notre  -  Dame.  Defcription  d'un  nouveau^ 

.  maufolée»  Epitaphe  reftituée,  ;. 

\^  0  M  ME  ma  miflion ,  Milord ,  dans  ce  pays-c 
ci  eft  plus  de  vous  entretenir  des  hommes  qu» 
cFes  chofés ,  &  moins  des  inftitutions  ou  mo^ 
miment  anciens  que  des  modernes,  je  ne  vouit- 
pade  de- ceux-là  qu'a  mefure  que  j'y  ftiis  in-^ 


vite  par  les  cîrconltances ,  &cr  ailleurs  qiraufâftf 
que  j'ai  quelque  anecdote  àjoindre  aux  récitsdô 
tant  d'auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  curiolités  de 
cette  capitale,  ou  bien  lorfquej'ai  à  vous  com- 
muniquer à  cet  égard  des  vues  de  politique,  dé 
philofophie ,  ou  des  obfervations  critiques  & 
littéraires. 

.  C'efl  ainfi.  qu ''ayant  été  depuis  peu  avec  des 
amateurs  vifiter  le  nouveau  maufolée ,  élevé  à 
Notre-Dame,  au  comte  d'Harcourt,  j'entre- 
rai, avant  de  vous  en  rendre  compte,  dans 
certains  détails  relatifs  à  cette  belle  &  vafte 
bafilique,  &  je  vous  dirai  d'abord  un  mot  des 
Enfans-trouvés  &  de  l'Hùtel-Dleu,  deux  hôpi^ 
taux  voifms  où  j'ai  entré  en  paflant. 
'  Les  Enfans-trouvés  font  une  maifon  dont  le- 
nom  indique  aflezlegenred'hofpitalité  qu'on  y 
reçoit.  Elles  font  deux  de  ce  genre  à  Paris  (i) , 
idellinées  à  recueillir  ces  êtres ,  qui  déjà  malheu- 
reux dès  leur  entrée  dans  le  monde ,  nés  de 
Tamour,  feroient  bientôt  vidlimes  de  la  honte 
ou  du  défefpoir,   fans  un  établiflement  aufii 
utile  &  auffi  liicré.  La  manière  dont  ils  font 
admis,  fans  titre,  fans  vérification,  fans  in- 
formation, fans  aucun  renfeîgnement  exigé, 
fauve  fans  doute  bien  des  crimes.  Il  en  réfulte 
.auffi  que  beaucoup  d'enfcins  légitimes,  mais  à 
charge  à  une  famille  indigente,  font  confon- 
dus parmi  ceux  que  la  loi  a  marqués  d'avance 
d'un  figne  de  réprobation.  Entre  les  pères  &, 
mères  forcés  d'avoir  recours  à  cette  relTource 
toujours  affligeante  pour  leur  tendrefle ,  il  en 
cft  qui  ne  perdant  pas  l'efpoir  de  reprendre 
ilans  un  tems  plus  profperc ,  ces  dépôts  pré- 


Ci)  L'autre  «ft  Saintr/lntçinc, 
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deux ,  mettent  a  leurs  enfans  des  fignés  de  re- 
connoiOance  propres  à  les  retrouver.  C'eft  à 
conferver  de  pareilles  marques  qu'on  n'apporte 
pas  en  ce  lieu,  ce  me  femble,  allez  d'exaéli- 
tude,  de  foin  &  d'ordre.  Je  voudrois  auiii  que 
cet  Hôpital,  rebâti  fous  le  dernier  règne  (i), 
entrepôt,  il  ell  vrai  feulement,  mais  toujours 
rempli  de  plus  en  plus ,  fut  dans  un  endroit 
ïnoins  rellerré,  mieux  aéré.  Imaginez-vous , 
Milord,  qu'il  n'y  a  pas  même  de  jardin:  il 
auroit  fallu  le  placer  fur  le  bord  de  la  rivière  ^ 
fecours  non  moins  néceilaire  à  cette  maifon 
qu'à  une  autre,  &  furtout  l'éloigner  de  l'Hôtel' 
Dieu ,  dont  l'air  peltilentiel  infe<fle  fans  celle. 
le  premier ,  fous  le  vent  du  fécond ,  le  plus  fré-s 
quent  &  le  plus  propre  à  tranfmettre  les  va- 
peurs malignes  (2). 

Ce  qui  annonce,  Milord,  combien  la  cor- 
ruption des  mœurs  s'accroît  &  s'étend  dans, 
cette  capitale,  c'eft  l'augmentation  fucceffive 
de  la  quantité  d'enfans-trouvés ,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  l'attribuer  à  la  mifere  ;  alors  il  en 
naîtra  la  réflexion  non  moins  affligeante,  & 
qui  tend  indireétement  au  même  réfultat ,  que. 
les  fentimens  de  la  nature  diminuent  &  s'é- 
r^ignent,  &  qu'on  perd  avec  moins  de  peine, 
ces  doux  noms  de  père  &  de  mère,  fi  chers  &; 
fi  précieux  autrefois. 

On  ne  croiroit  pas  que  depuis  quatre  anS; 
(3)  que  l'Hôtel-Dieu  eft  brûlé ,  on  a'ait  point, 
encore  travaillé  à  le  placer  ailleurs,  ou  même. 
—     ■'  '  '  — ^*» 

(O  Par  feu  M.  de  Bois  franc,  rarcliite<5te.  ? 

"  (2)  Lèvent  de  .Sud  &  de  SudOueft  qui  règne -fré-» 

qiienrment  l'hiver  &  dans  les  grandes  GhakiiT^^-deJ-'-éti^ 

(3)  L'inccudic  eft  arrivé  à  la  fin  de  J^cembre;  17-73* 
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a  le  rebâtir  an  même  lieu ,  car  maigre  tou- 
tes les  repréfentations  faites  à  cet  égard,  il 
paroît  qu'on  ne  longe  plus  à  dëbarrafler  le 
centre  de  la  capitale  de  ce  repaire  de  la  ma- 
ladie ,  de  la  putridité  &  de  la  mort.  J'ai  vu  par 
mes  yeux  qu'on  n'avoit  pas  même  remédié  à 
Fabus  criant  qui  Ibuleve  l'indignation  de  tout 
.étranger fenfible,  à  cet  aflemblage  barbare, par 
-.lequel  fept  à  huit  malades  de  différentes  ef- 
.peces  font  couchés  dans  le  même  lit ,  font  un 
;échange  continuel  de  leurs  miafmes  empoifon- 
iiés  &  ne  peuvent  recouvrer  la  fanté  qu'après 
avoir  épuifé ,  pour  ainfi  dire ,  tous  les  genres  de 
•maux.  Auffi  eft-il  calculé  qu'il  périt  dans  cet 
■hôpital  le  fixieme  de  tous  les  morts  de  Paris ,  & 
,que  la  mortalité  y  furpafle  du  double  celle  des 
autres  maifons  de  ce  genre ,  évaluée  à  un  dou- 
zième des  malades.  De-là  la  répugnance  des 
titoyens  pour  s'y  rendre  ;  enforte  que  fur  la  pa- 
jroilfe  la  plus  nombreufe  de  cette  grande  ville, 
au  rapport  des  curés ,  il  n'y  va  peut-être  pas  !2oo 
perfonnes  par  an. 

On  m'a  dit  que  dans  les  premiers  tems  de 
l'incendie,  la  fermentation  étoit  grande,  pour 
profiter  de  ce  fatal^vénement  &  en  tirer  un  bien  , 
en  changeant  cet  hôpital  de  place,  en  le  conf- 
truifant  d'une  manière  plus  convenable  à  fon 
inllitution  ,  &  en  convertilTant  en  un  féjour 
fain ,  commode  &  agréable,  ce  lieu  dont  l'afpedl 
feul  effraye ,  dont  l'air  flétrit  la  fanté  la  plus  rc- 
bufte,  &  que  les  indigens,  forcés  de  s'y  reti- 
rer ,  regardent  moins  comme  un  afyle  ,  que 
comme  un  gouffre  du  trépas  où  ils  vont  s'en- 
gloutir. 

Les  faifeurs  de  fpécuîations  &  les  architev.T:es 
s^étoient  exercés  à  l'envi ,  &  dans  la  multitude 
H  3 


<1e  projets  préfentés ,  quatre  principaux  avoient 
fixé  l'attention  du  conleil. 

Le  premier  étoit  de  mettre  l'HôteUDieu  à 
Pljïe  des  Clgnes.  C'étoit  l'avis  le  plus  agréable 
au  feu  roi  (i),  mais  le  plus  difpendieux  par  la 
jiéceffité  de  tout  créer. 

Le  fécond ,  de  le  transférer  à  VEcoIe-mUltal" 
Te ,  &  d'envoyer  les  élevés  au  château  de  Vin- 
cennes.  Celui-ci  dès-lors  étoit  beaucoup  moins 
frayeux  &  le  deviendroit  bien  moins  aujour- 
d'hui qu'il  n'y  a  plus  perfonne  en  ce  lieu  :  les 
bâtimens  fe  trouveroient  tout  faits ,  &  n'exige-»" 
Voient  que  des  dillributions  différentes. 

Suivant  le  troifieme ,  on  l'auroit  placé  aux 
Céîefilns ,  dont  la  diffolution  eft  décidée ,  -&  dont 
le  couvent  immenfe ,  prefque  hors  de  Paris  y 
fans  être  éloigné ,  à  portée  de  l'eau ,  puifqu'il 


(i)  C'eft  ce  qu'on  voit  dans  des  nouvelles  duteras, 
fous  la  date  du  7  Janvier  1773. 

„  On  a  calculé  enfin  la  perte  de  Thôtel-Dieu  ;  il  paroîp 
>,  qu'un  cinquième  de  fa  fuperficie  a  été  compris  dan» 
3,  la  conflagration ,  &  qu'elle  a  détruit  un  quart  des 
s,  bâtiment  :  ce  qui  fait  une  réparation  à  faire  d'environ 
„  1,800,000  livres.  Les  faifeurs  de  projets  font  fâchés 
„  que  ce  dommage  ne  foit  pas  plus  confidérable ,  en 
„  ce  qu'on  fera  tenté  de  s'en  tenir  à  une  fimple  ref- 
„  tauratiou  en  laiiTanr.  l'hôpital  où  il  eft.  Le  roi  s'en  eft 
5,  expliqué  d'une  façon  très-modefte  àfon  ordinaire  :pour 
5,  moi ,  a  t-ildità  fes  courtifans  en  parlant  familièrement 
„  de  ce  malheur ,  je  vondrois  que  VHétel- Dieu  fût  tranf- 
5,  féré  k  l'ifle  des  Cignes  (  lieu  fitué  au-deflTus  des  In- 
55  valides),  ceferoitmon  ai-is;  mais  je  gage  qii' ils  voudront 
j,  îe  rétablir  au  même  lieu.  C'eft  avec  ce  ton  de  doute 
,5  &  de  déférence  que  S.  M,  s'exprime  toujours,  quand 
9,  elle  met  en  parallèle  fon  opinion  &  celle  de  fon  cou- 
^.feil.'» 
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efl  fur  le  bord  de  la  rivière ,  prefentôit  a  moins 
de  frais,  fans  les  inconvéniens  des  deux  autres, 
infinimenc  plus  d'avantages. 

Enfin,  par  le  quatrième  , on Tauroit  divifé 
en  quatre  ,  &  l'on  auroit  établi  un  hôpital  dans 
-chacun  des  difFérens  quartiers  de  Paris.  On  y 
trouvoit  plus  de  commodités  en  apparence  :  il 
n'eût  pas  même  été  difficile  d'acheter  des  mai- 
•fons  vuides  &  propres  à  un  pareil  ufage  ,  mais 
il  auroit  été  d'une  dépenfe  habituelle  très- 
.grande  ,  à  raifon  des  chefs  d'adminiflration  à 
établir  dans  chacun  de  ces  dépôts  ;  ce  qui  les 
quadruploit. 

Il  elt  arrivé  à  l'égard  de  l'Hôtel-Dieu ,  ce  qui 
-arrive  toujours  dans  les  décifions  prolongées., 
Jorfqueceux  dont  elles  dépendent  ne  fe  laillènt; 
pas  aller  à  la  première  fmpulfion  de  leur  zèle ,  on 
■fe  refroidit ,  l'intérêt  patriotique  fe  perd  &  l'in- 
térêt perfonnel ,  qui  n'acquiert  que  plus  d'adi- 
vité  par  la  réfiftance ,  prévaut  à  la  fin. 
'     On  regarde  comme  décidé  aujourd'hui  ^de 
laifler  l'Hôtel-Dieu  où  il  eft ,   furtout  depuis 
la  dernière   idée  qu'on  avoir  eue  de  le  tranf- 
iporter  aux  Invalides ,  qui  n'a  pu  avoir  lieu 
par  le  changement  même  du  projet  du  miniftre. 
On  tirera  le  meilleur  parti  polTible  du    local 
►aftuel  pour  rendre  l'abord  de  Notre  -  Dame 
moins  étranglé,  &  faire  un  côté  de  rue  paral- 
^lele  à  la  faç?de  des  enfans-trouvés  :  mais  tout 
le  relie  fubfiitera  ,  &  furtout  les  abus ,  qui  ne 
•fe  déracinent  prefque  jamais.  La  grande  raifon  , 
"c'eft  qu'il  en  coûteroit  trop  ;  du  moins  c'eft 
celle  qu'on  a  apportée  à  un  membre  de  Tacadé- 
mie  des  fciences  (i),  auteur  d'un  ouvrage  fur 

CO  M.  Le  Roy. 
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cette  matière  (i).  Il  m'en  a  donné  comniimi- 
•caiion  &  m'a  montré  fes  plans  :  la  funefte  ca- 
taftrophe  de  1772  hii  en  a  fourni  l'occafion  ,  & 
à  force  d?  réfléchir  il  a  imaginé  les  moyens  de 
parer  à  la  foule  des  inconvéniens.  Tout  y  ell  fi 
bien  démontré  qu'on  n'a  pas  trouvé  d'autre  ré- 
plique à  lui  faire;  &  c'ell  dans  le  fiede  de  là 
philofophie  &  de  l'humanité  en  France  que  le 
miniftere  déclare  implicitement  être  plus  avarô 
d'argent  que  d'hommes! 
■     Mon  humeur  a  bien  plus  augmenté ,  Milord  » 
Jorfqueje  fuis  entré  dans  l'églife  de  Paris,  &  que 
j'ai  vu  tout  l'argent  qu'on  y  dépenfe  pour  fa  dé- 
coration depuis  dix  ans.  Je  ne  fais  fi  cette  opinion 
eft  fort  catholique,  mais  il  me  femble  qu'il  vau- 
droit  mieux  bâtir  des  hôpitaux  que  deséglifes  , 
procurer  aux  premiers  les  fecours  &  les  com- 
modités convenables ,  &    ne  plus   introduire 
dans  les  autres  le  luxe  &  la  fomptuofité  des 
temples  prophanes.    Quoiqu'il   en   foit  ,  ces 
néflexions  pafleesVje  ne  pus  m'erapécher  d'ad- 
.  mirer  cette  fuperbc  bafîlique ,  d'une  étendue 
•immenfe  &  bâtie  fur  les  débris  de  deux  au^ 
.*trés  (2).  Elle  date  de  plus  de  fix  fiecles ,  &  ii 
.*.  •  I  ■  ■  r 

(1)  Traité  fur  la  conjîruSîion  des  hâpittiux. 

(a)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Efaii  hijioriques  [tif 
T<irii<,  de  M.  de  Saintfoix» 

„  L^  première  églife  qui  ait  été  dans  Paris  ,  fut  bâriô 
.  „  fou«  le  re.t^ne  de  l'empereur  Valentinlen  I ,  vers  Wn 
»>  375  i  ^llc  s'appelloit  Saint -Etienne^  &  il  n'y  avoit 
„  encore  que  celle-là  dans  l'enceinte  de  cette  ville  en 
„  522  ,  lorfque  Childebert,  fils  de  Clovis,  contribua 
"  „de  fes  largefTcs  à  la  faire  réparer,  à  l'orner,  à  Ta» 
„  firandir  &  à  y  joindre  une  autre  Bafilique  ,  dédiée  k 
^y-Notrô-Dame.  Ce  fut  fur  les  fondemens  de  ces  deux 
1,  églifcs  ,  &  en  leur  donnant  plus  d'étendue ,  que  l'on 
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nous  en  croyons  les  hiitohens,  il  ialkir  200 
ans  pour  la  finir.  Son  architeélure  gothique  eft 
d'un  genre  de  beauté  dont  n'^approchent  pas 
nos  édifices  modernes.  Elle  n'a  pas,  comme 
Sninc-Euflache  ,  la  prétention  de  la  hardiefle; 
elle  a  moins  de  délicatefle  dans  fes  piliers  & 
dans  fon  exhauiVemenr.  Son  mérite ,  peut-être 
plus  difficile  à  rencontrer,  ell  d'être  parfaite- 
ment régulière  &  dans  les  plus  exactes  propor- 
tions. J'ai  vu  avec  peine  que  les  cintres  des 
arcades  delanefétoient  cachés  par  des  tableaux 
de  grands  maîtres  &  précieux ,  mais  qui  inter- 
rompent Tordre  &  le  coup  d'œil  de  l'enfem- 
ble  du  bâtiment.  On  m'a  dit  que  je  m'accor- 
dois  en  ce  point  de  critique  avec  tous  les  gens 
de  l'art ,  &  fur-tout  avec  l'homme  célèbre  qui 
conftruit  aujourd'hui  Sainte  Geneviève  (i). 

J'ai  trouvé  à  redire  encore  à  une  autre  chofe  : 
c'eit  au  mélange  bifarre  que  le  portail  offre 
actuellement  d'ornemens  gothiques  &  d'or- 
nemens  modernes.  J'ai  été  fâché  furtout  de  la 
mutilation  du  jugement  dernier  qu'il  repré- 
fentoit,  &  dont  on  ne  voit  plus  qu'une  partie. 
La  plus  digne  d'être  confervée  a  été  enlevée. 
Elle  repréfentoit  le  Père  Eternel ,  une  balance 
devant  lui ,  faifant  pefer  les  âmes.  Un  Ange 
d'un  côté  ,  &  un  Diable  de  l'autre ,  flipuloienr 
refpei^ivement  les  intérêts  du  Paradis  &  de 
l'Enfer.  Cependant,  ce  dernier ,  plus  malin, 
fans  qu'on  s'en  apperçût ,  faifoit  pencher  la 
balance  en  fa  faveur.  Ces  monumens  dépofent 
non-feulement  de  l'état  des  arts  lors  de  leur 


„  commença  vers  Tan  i  i5o  ,  fous  le  rcgne  de  Loui^  U 
9^  jeune  ^  la  cathédrale  que  nous  voyons  aujourd'hui." 
(0  M-  Souflot. 
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formation  ,  mais  du  génie  du  fiecle  où  ils  ont 
été  enfantés.  Ce  font  les  morceaux  hiftoriques 
les  plus  fûrs  à  cet  égard  &  les  plus  incontef- 
tables.  Le  chanoine  qui  nous  conduifoit ,  chargé 
des  embelliflemens  à  faire  à  la  métropole  (i) 
hauilbit  les  épaules  :  il  me  regardoit  comme 
un  étranger  fans  goût,  &  n'étoit  pas  homme 
à  fentir  ces  vues  philofophiques.  Mais  je  me 
moquai  bien  de  lui  à  mon  tour  ,  lorfqu'en  en- 
trant dans  réglife  ,  je  vis  à  droite  ce  Saint- 
Chrijîophe ,  ce  géant  qui  porte  fur  fes  épau- 
les Dieu  &  le  monde  repréfenté  par  une  petite 
boule ,  qui  n^eft  pas  fi  grofle  que  fa  tête.  Je 
lui  demandai  pourquoi  Ton  n'avoitpas  aufli  fup- 
primé  cette  ligure  ,  purement  prophane  &  cal- 
quée fenfiblement  fur  l'^itlas  du  paganifme? 
5,  Oh  !  pour  celui-là ,  me  dit-il ,  il  a  exifté  en 
3,  elTet.  C'étoit  un  perfonnage  de  la  Lybie  9 
^,  d'une  ftature  coloflale,  qu'a  refpeélé  même 
^,  notre  grand  dénicheur  de  Saints  (2) ,  &  fur 
^,  lequel  n'a  pu  mordre  fa  critique."  Un  des 
confrères  du  chanoine  ,  moins  crédule ,  m'a- 
voua que  le  chapitre  n'avoit  ofé  purger  l'églife 
de  cette  énorme  carricature,  à  la  recommanda- 
tion de  M.  l'archevêque  ,  dont  Sain t-Chriftophe 
eft  le  patron.  (3) 


(0  M   l'abbé  de  Monjoye. 

(2)  M.  Bailler,  auteur  des  î;/«;j  desfaints  ,  qu'il  a  pur- 
gées de  fables  ,  de  faux  miracles  ôc  d'hiftoires  fuppofées, 

(3)  „  Le  Sûtiit  Chrifîophe  ,  fuivant  M.  de  Saint  foix.» 
„  eft  un  vœu  à\intolnt  des  Efarts  ;  il  avoit  été  arrêté 
„  avec  fon  frère  Pierre  des  Eflarts  ,  furintendant  des 
„  finances,  qui  eut  la  tête  tranchée  en  141 3;  il  rêva 
„  la  nuit  que  St.  Chriftophe  rompoit  les  grilles  de  la 
„  fenêtre  de  l'a  prifon ,  &  l'emportoic  dans  fes  bras.:  ayant 
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i  En  avançant  dans  cette  valle  bafllique  ,  je 
.remarquai  qu'elle  étoit  pavée  de  marbre ,  aflez 
vilain  ,  il  eft  vrai.  On  m'apprit:  que  c'étoit  un 
marbre  d'une  carrière  de  France,  trouvée  en 
Bourbonnois  dans  une  terre  de  M.  Bertin  ;  que 
■çeminiftre  défirant  le  débiter  &  ne  fâchant  trop 
•'Comment,  avoit  imaginé  d'engager  Louis  XV 
àconfacrer  une  certaine  fommepour  l'embellif- 
fement  de  Notre-Dame ,  &  que  fa  claufe  fecrette 
avec  le  chapitre  avoit  été  qu'on  commenceroit 
par  le  débarraller  de  fa  marchandife.  Je  louai 
la  piété  du  bon  Roi ,  &  admirai  le  zèle  induf- 
trieuxde  M.  Bertin  pour  la  maifon  du  feigneur 
&  pour  fes  intérêts. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  l'objet  principal  de 
notre  curiofité  ,  à  la  chapelle  où  eft  le  maufolée 
que  nous  allions  voir.  C'eft  une  comtefle  d'Har- 
court  qui  l'a  fait  élever.  Nouvelle  Artémife  9 
ne  pouvant  fe  confoler  de  la  perte  de  fonmari, 
elle  n'a  plus  d'autre  douceur  fur  la  terre  que 
de  s'en  occuper.  A  force  de  fe  livrer  à  la  mélan- 
colie que  lui  a  caufé  cette  perte ,  elle  en  eft  tom- 
bée dans  des  vapeurs  fortes  qui  tiennent  de  bien 
.près  à  la  folie.  Elle  a  toujours  confervé  l'appar- 
tement de  fon  époux ,  tel  qu'il  étoit  de  fon 
vivant  :  Elle  a  fait  faire  fon  effigie  en  relief;  il 
eft  habillé  comme  en  l'état  de  maladie  ,  il  eft 
en  robe  de  chambre  ,  affis  à  côté  de  fon  lit  ;  & 
la  comteffe  ,  par  un  eftort  d'imagination,  fup- 
'pofant  que  c'eft  lui-même ,  pafle  régulièrement 
quelques  heures  de  la  journée  auprès  du  défunt, 
qu'elle  croit  encore  voir  préfent,  elle  converfe  . 


J>,  éié  déclaré  innocent  quelques  jours  après ,  il  fit  rra- 
'ç^vailler  a  cette  ftatue  cololFale  ,  devant  laquelle  iled 
5,  repréfemé  i  genoux.  " 
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^vec  îuî,  &,  depuis  plufieurs  années  qu'il  ei| 
inort,  fe  nourrit  fans  celle  de  ces  noires  illufions. 
Elle  vienî:  en  outre  tous  les  jours  à  une  m efte 
qu'elle  a  fondée  pour  le  Comte  dans  la  chapelle 
où  l'on  voit  ce  nouveau  chef-d'œuvre  de  M. 
Pigal.  Elle  harceloit  fans  celle  cet  artifte,  &il 
a  été  obligé  de  le  placer  ,  quoique  non  achevé 
abfolument. 

L'idée  de  ce  maufolee  eft  allez  rellemblante  à 
la  compofition  de  celui  du  maréchal  de  Saxe: 
mais  indépendamment  du  reproche  qu'on  peut 
■faire  à  l'auteur  de  s'être  pillé  lui-même ,  c'eit 
■que,  fubiime  dans  le  premier  cas  à  l'égard  du 
héros  de  la  France ,  elle  devient  déplacée  ou 
triviale  relativement  à  un  guerrier  très-ol*di^ 
lîaire ,  qui  ne  s'eft  fignalé  par  aucune  aélioîi 
d'éclat  dans  fon  m.étier  &  envers  fa  patrie. 

La  figure  du  comte ,  perfonnage  principal  , 

•  frappe  la  première  :  elle  eft  déjà  à  moitié  dansîe 

cercueil ,  qu'un  génie  en  pleurs ,  caradérifann 

-î'hymen ,  s'efforce  de  laiffer  encore  entr'ouvert. 

La  mort  cependant  montre  le  fable,  &  indique 

x^u'il  ne  peut  plus  y  avoir  de  délai  r  la  comtefle^ 

-de  l'angle  oppofé  à  cette  inexorable  divinité;, 

îa  regarde  ;  elle  eft  à  genoux  ,  elle  a  l'air  fup- 

pliant  &  en  pleurs  ;  elle  en  voudroit  en  vain  re- 

■  tarder  le  moment  fatal.  Des  trophées  &  d» 

armures  au  bas  du  cercueil  ornent  le  devant  de 

ce  monument. 

On  eft  d'abord  choqué  de  voir  îa  mort  de 
face;  ce  que  M.  Pigal  avoit  évité  dans  fon 
premier  chef-d'œuvre ,  en  ne  la  préfentant  que 
par  derrière.  Il  a  voulu  varier  ,-&  offre  ainli 
im  fpecftacîe  trop  hideux.  Au  contraire,  on  eft 
fâché  d'être  obligé  d^aller  chercher  ,  pour  ainfi 
dire  ,  le  vifage  de  TAnémife  du  jour ,  dont  la 


f  1^3  J) 
douleur ,  vrai  fujet  du  monument ,  devroit 
faifir  au  premier  coup  d'œil ,  k  exciter  l'intérêt 
du  fpeétateur.  Enfin  l'amour  conjugal,  qui  s'op- 
pofeàce  que  le  cercueil  fe  referme;  les  prières, 
les  inftances  &  les  larmes  de  l'hcroïne  pour  fléchir 
la  Dceiie  du  trépas ,  ne  font  qu'une  même  a(flion 
modifiée  différemment  :  une  abondance  llérile 
reproduifant  allégoriquement  ce  que  l'artille 
exprime  en  même  tems  au  naturel  fur  la  figure 
de  la  comtelie.  Au  refte ,  s'il  n'y  a  pas  une  grande 
invention  ,  une  véritable  chaleur  de  génie  dans 
le  plan  de  ce  morceau,  il  m'a  paru  que  l'exé- 
cution en  étoit  très-belle ,  foit  pour  l'anatomie  » 
favamment  traitée ,  furtout  dans  le  fquelette  du 
moribond  ,  foit  pour  les  airs  de  tête,  foit  pour 
les  draperies.  La  figure  de  Ihy menée  eft  d'une 
beauté  pudique  &  auftere ,  bien  analogue  à  cette 
déité.  Comme  celle  de  la  comtefle  n'efl:  encore 
que  modelée  en  plâtre ,  il  faut  attendre ,  pouf 
prononcer  définitivement  fur  ce  maufolée , 
-qu'elle  foit  terminée  &  en  marbre. 

En  revenant  de  la  chapelle  d'Harcourt ,  on 
me  fit  voir  une  épitaphe  nouvellement  relevée, 
-&  fervant  de  pendant  à  celle  du  cardinal  de 
Noailles.  C'étoit  celle  de  l'abbé  de  la  Porte  » 
chanoine  de  la  même  églife ,  célèbre  par  fon 
zèle  à  la  fervir  &  par  fes  bienfaits.  L'anecdote 
elt  originale.  Louis  XIII ,  dans  une  maladie 
avoit  miis  fon  royaume  fous  la  protediôn  de  la 
Vierge  (i),  &  avoit  fait  vœu  de  rétablir  le 
chœur  de  Notre-Dame;  m^iSypaJfato  il  péri- 
colo ,  gabbato  llfanto ,  il  n'exécuta  point  ce  qu'il 
avoit  promis,  &  Louis  XIV  fe  portant  bien. 


(i)Ea  1538. 
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comblé  de  gloire  durant  le  cours  de  fes  prôfpé- 
rites ,  ne  s'étoit  pas  piqué  de  remplir  la  parole 
de  fon  père  &  l'avoit  à  coup  fur  oubliée,  lorf- 
que  fur  la  fin  de  fon  règne ,  l'abbé  de  la  Porte 
vint  le  trouver,  repréfenta  à  S.  M.  que  le  vœu 
de  Louis  XIII  relloit  fans  exécution.  11  im- 
puta adroitement  cette  négligence  aux  befoins 
de  l'état ,  &  offrit  en  conféquence  de  faire  les 
avances  nécellaires  pour  mettre  du  moins  en 
train  ce  projet.  Le  monarque  ne  fe  fâcha 
point  de  la  hardiefle  du  chanoine  ;  il  fe  rendit 
à  fes  follicitations,  &  trouva  bon  qu'il  répan- 
dît au  commencement  cent  mille  écus  de 
fonds  ,  rendus  depuis  à  fa  famille.  Le  chapitre 
avoir  intérêt  de  ne  point  laiffer  dans  l'oubli  un 
Il  bel  exemple,  de  rappeller  ces  faits  intéref- 
fans ,  tous  détaillés  dans  l'infcription ,  &  de  re- 
vivifier en  quelque  forte  la  gloire  d'un  con- 
frère ,  pour  réchauffer ,  s'il  eft  poffible ,  la  tiédeur 
des  modernes  ;  car ,  hélas  l  l'égoïfme  a  gagné 
jufques  dans  la  maifon  du  feigneur,  &  éteint 
prefque  tout-à-fait  la  ferveur  des  lévites. 

Heureufement ,  Milord ,  la  contagion  ne  me 
gagne  pas ,  &  mon  zèle  à  vous  fervir  eft  tou- 
jours auffi  ardent. 

Le  contrôleur-général  n'eft  pas  mort,  mais 
eft  de  plus  en  plus  fans  reffource, 

Paris,  ce  i^  Odobre  1775. 


LETTRE      LIV, 

Procès  en  féparation  entre  la  marquife  &  le 
marquis  de  Mirabeau.  Intervention  du  fils 
demandant  à  être  relevé  de  fon  interdiction. 


E 


isr  c  0  R  E  un  procès ,  Milord ,  même  deux. 
Dufliez-vous  me  faire  le  mien,  je  ne  puis  me 
diipenfer  de  vous  parler  de  ces  caufes  trop  in- 
téreiiantes  par  les  perfonnages ,  par  les  faits  & 
par  les  accefibires.  Il  s'agit  d'abord  de  la  mar- 
quife de  Mirabeau,  quife  plaint  que  fon  mari, 
furnommé  par  excellence  Vaml  des  hommes,  riQ 
foit  rien  moins  que  celui  de  fes  femmes ,  en 
foit  au  contraire ,  le  tyran  &  le  bourreau. 

Il  n'eft  pas  fans  doute  étonnant  de  voir  à 
Paris,  comme  il  arrive  tous  les  jours ,  déjeunes 
époux ,  unis  feulement- par  les  liens  de  l'inté- 
rêt, par  les  convenances  de  leur  état,  par  des 
vues  de  fortune  &  d'ambition,  fe  dégoûter 
bientôt  réciproquement ,  fe  reprocher  àl'envi 
d'avoir  été  trompés,  fe  dételler  en  un  mot, 
en  venir  au  moyen  violent  d'une  féparation 
en  juftice  ;  niais  qu'un  homme  mûr ,  un  phi- 
lofophe  ,  un  chef  de  feéte  prêchant  fans  celle 
•la  vertu,  l'honneur,,  l'humanité,  la  bien- 
faifance:  qu'un  dévot,  ayant  toujours  l'écri- 
ture, fainte  à  .la  bouche,  ne  parlant  que  d'e/i- 
fer  &  de  paradis ,  force  une  femme ,  après 
3 3  ans  de  mariage ,  à  faire  enfin  retentir 
les  tribunaux  de  fes  gémiflemens ,  à  dévoiler  la 
conduire  fcandaleufe  ,  diffipatrice  ,  barbare  , 
tyrannique  de  ce  grave  perfonnage  \  il  étoit 
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;éreryiàvla..Ï4:aj:ce  de  préfentcr  une  pareille 
fcene ,  &  au  marquis  de  Mirabeau  d'en  être 
leliérosl 

Les  reproches  que  fa  femme  articule  contre 
lui  font  horribles.  Elle  prétend  que  ce  coryphée 
des  économiltes  lui  a  communiqué  deux  fois  une 
maladie  honteufe  ,  qui  ne  provient  pas  d'un 
produit  nzt  (ï);  qu'il  lui  a  préfenté  fuccefîive- 
ment  trois  objets  fcandaleux  de  fes  débauches" j 
&  l'a  forcée  de  vivre  avec  eux;  que  depuis  14 
ansill'a  obligée  de  quitter  fa  maifon  ,  démener 
une  vie  errante  &  fugitive  ;  qu'il  la  tient  feule 
au  fond  duLimoufm  par  lettre  de  cachet,  éloi- 
gnée de  fes  proches ,  fans  alimens ,  fans  fecours  9 
tandis  qu'il  jouit  paifiblement  de  50,000  livres 
de  rentes  qu'elle  lui  a  apportées ,  dont  il  a  cepen- 
dant dilfipé  une  partie ,  &  dont  il  veut  avoir  la 
fliculté  de  manger  le  refte. 

Tel  eft  le  réfultat ,  Milord ,  de  deux  mémoires 
répandus  dans  Paris  en  faveur  de  la  marquife  dé 
Mirabeau.  En  les  parcourant  on  juge  aifément 
qu'elle  n'a  point  cherché  à  féduire  le  public  par 
le  talent  de  fes  défenfeurs,  ou  à  le  faire  rire  aux 
dépens  de  fon  mari,  quoique  la  caufe  prêtât  infi- 
niment ,  foit  aux  grands  mouvemens  de  l'élo- 
quence ,  foit  à  l'art  de  la'  plus  fine  ironie  ,  aux 
farcafmes  les  plus  ingénieux.  L'un  ,.(2),  figné 
d'un  avocat  peu  connu "(3)  ,  a  moins  l'air  d'un 
ouvrage  d'orateur  que  d'une  pièce  d'écriture  de 
praticien.  L'autre  (4)  ,  plus  fage,  plus  clair, 

(0  Grand  terme,  fort  ufité  dans  les  écrits  des  éco^ - 
00  railles. 

(2)  11  a  pour  titre,  réponfe ,  &c. 

(3)  D'un  M.  de  Beauféjoiir. 

(4)  De  Me.  de  la  Croix  de  Frainville;» 


plus  méthodique,  mais  fans  chaleur  &  fans  plai- 
fanterie  ,  eft  intéreiiant  au  fond  ,  quoique  peu 
ûuiufant  par  la  forme.  C'eft  de  ce  dernier  que 
je  vais  tirer  le  développement  des  griefs  de  la 
-marquife  contre  fon  époux. 

L'auteur  d'abord  fuit  le  précepte  d'Horace: 
Non  famum  ex  fulgorc.  Il  débute  ainfi: 
-  „  Ceux  qui  ne  connoiflent  le  marquis  de  Mira- 
beau que  par  le  titre  qu'il  s'eft  donné  d'^mi  des 
hommes ,  auront  peine  à  croire  qu'il  ait  pu  deve- 
nir l'ennemi  de  fa  propre  femme.  Mais,  on  Jle 
fait,  la  morale  d'un  auteur  dans  fes  livres  n'eft 
■pas  toujours  la  règle  de  fa  conduite  &  de  fes 
allions.  Il  en  coûte  à  la  marquife  de  Mirabeau 
d'êtreforcée  de  juilifier  aux  yeux  du  public  cette 
•trille  vérité.  Que  n'a-t-elle  pas  fait  pour  en  dévoi» 
rer  le  douloureux  fentimentj 
,  Après  avoir  été  perfécutée  &  diffamée  par 
celui  qui  devoir  alfurer  fon  bonheur  &  pro- 
;téger  fa  réputation  ;  après  avoir  gémi  pen- 
dant quatorze  années  fous  la  plus. cruelle  des 
opprelfions,  elle  verioit  offrir  au  marquis  de 
Mirabeau  le  facrifice  de  fes  juftes  reflentimens ; 
-elle  venoit  lui  redemander  dans  fa  maifonla 
place  qu'il  y  doit  à  fa  légitime  époufe ,  à  la  mère 
de  fes  enfans.  Mais ,  chafléc  de  cette  mailbri 
comme  une  étrangère  ,  méconnue  par  un  mari 
qui,  depuis  longtems  déjà  ,  lui  a  déclaré  qu'ail 
la  répud toit  de  fait ,  il  ne  lui  relie  plus  d'afyle 
que  dans  le  fanèluaire  de  la  jullice. 

Malgré  le-  vœu  de  fon  cœur ,  il  faut  donc 
qu'elle  y  devienne  l'accufatrice  de  fon  époux; 
il  faut  qu'elle  l'y  dépouille  du  manteau  philo* 
fophique ,  à  la  faveur  duquel  il  a  fu  mafquer 
aux  yeux  du  public  fes  iniquités  domelliques. 
Il  faut  qu'elle  y  révèle  la  fcandaleufe  hilloire 
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des  perfécutions  dont  elle  eft  depuis  lî  long- 
tems  la  déplorable  victime." 

Suit  l'hiftorique  du  mariage  &dela  vie  do^ 
.meflique  &  intérieure  de  ces  deux  époux. 

„  La  marquife  de  Mirabeau ,  fille  du  mar- 

:quis  de  Vailan  &  de  la  Demoifelle  de  Saul- 

vebeuf,  étoit  veuve  à. l'âge  de  treize  ans  du 

marquis  de  Saulvebeuf.  Elle  n'avoit  que  dix- 

'fept  ans ,  lorfqu'en  1743  elle  époufa  le  mar»* 

quis  de  Mirabeau.  Il  s'annonçoit  dès-lors  com- 

-me  un  philofophe  appelle  pour  prêcher  le  bon- 

:heur  de  l'humanité ,  il  étoit  à  croire  qu'il  au* 

-roit  le  talent  de  faire  celui  de  fa  famille:  tout 

préfageoit  à  fa  jeune  époufe  la  plus  heureufô^^ 

-des  deftinées. 

-'Cette  douce  efpérance  s'évanouit  bientôt. 
Au  lieu  d'un  époux  ,  elle  ne  trouva  dans  lo 
marquis  de  Mirabeau  qu'un  maître  impérieux  & 
defpote  ,  à  qui  le  lien  conjugal  n'ofFroit  de 
douceurs  que  dans  l'autorité  de  mari  qu'il 
^xaltoit  avec  emphafe(i).  Une  femme ,  f don 
lui,  étoit  la  première  fervame  de  fort  marL 
Les  oreilles  de  la  marquife  étoient  frappées  fans 
celle  de  ces  mots ,  vouloir  ,  foumijjion  ,  obéif- 
fance,  même  dans  les  circonftanceslesplusmi* 
nutieufes. 

Ce  ton  farouche  &  repoufîant  n'altéra  point 
idans  le  cœur  de  la  jeune  marquife  de  Mira- 
'beau  les  fentimens  qui  l'attachoient  à  fon  époux, 
Lorfque  les  voyages  qu'il  faifoit  quelquefois 
■fans  elle  le  déroboient  à  fa  tendreXie ,  tantôt 
.elle  preflbit  fon  retour  dans  des  lettres  afîec- 


(i)  Cette  pbrale,  &  routes  celles  en  caraéteres  itali- 
'qurs  par  la  fuite ,  font  tirées  des  lettres  du  marquis  d« 
iilirabeau  à  fa  femme.  i 


'  tiieufes ,  tantôt  elle  méditoit  le  projet  de  fui- 
vre  fes  pas  &  de  le  rejoindre.  Le  croira-t-on! 
le  marquis  de  Mirabeau,  infenfible  à  ces  té- 
moignages flatteurs  de  l'amour  de  fon  époufe, 
s'otïenioit  d'être  trop  aimé  :  il  ne  voyoit  dans 
•  ce  tendre  empreûement  qu'un  dt  ces  travers 
amoureux  qui  ne  font  point  du  tout    honneur 
aux  femmes  ;  il  aflliroit  à  la  Tienne  qu'on  fe 
moquolt  de  celles  qui  courolent  après  leurs  ma-- 
ris ,  &  qu'on  enjugeolt  mal;  il  lui  reprochoit 
un  attachement  turbulent ,  dont  elle  le  faifoit 
enrager  depuis  dix  ans  ;  &  môme  dans  les  pre- 
miers mois  de  fon  mariage ,  il  répondoit  aux 
expreflions  de  fon  inquiétude  &  de  fatendref- 
fe  ,  dans  ces  termes  affedueux  :  oh  là  !  eh  !  je 
yen  prie  y  de  Vempreffement  tant  qu'il  teplai-» 
fa ,  mais  point  de  tyrannie  &  moins  encore  de 
quejîlons.  .....  Une  honnête  femme  qui  veut 

être  aimée  de  fon  mari ,  fe  tient  à  fon  ménage 
tranquille  ,  en  voit  fortirfon  mari  avec  tran- 
quillité &  contentement  pour  fon  plaijïroufes 
Affaires  ,  &  l'y  voit  rentrer  fans  rien  exlgerf 
Il  s'en  falloir  de  beaucoup  que  cette  humeur 
fauvage  du  marquis  de  Mirabeau  fût  en  lui 
l'effet  d'une  aullérité  philofophique  ;  il  ne  re- 
pouffoit  avec  tant  d'aigreur  les  empreflemens 
de  fon  époufe ,  que  pour  fe  livrer  fans  retenue  ^ 
toute  la  licence  d'un  libertinage  elTréné.  Dès 
J749  il  avoir  introduit  dans  fa  maifon  une  Da- 
me Bontems,  femme  d'un  commis,  féparée  dç 
fon  mari ,  fous  prétexte  de  lui  donner  un  afyle. 
Mais  un  des  billets  qu'il  écrivoit  à  cette  femme, 
tomba  heureufement  entre  les  mains  de  la  mar- 
quife  de  Mirabeau ,  &  trahit  les  motifs  fecrets 
de  fa  bienveillance  ;  il  étoit  ainfi  conçu  :  ne  vols 
pas  la^^^ ,  tu  deviendrais  chafle,  ce  n'eft pa^ 


ffe  cela  que  je  veux,  Il  te  faut  du  plaljïr  fans 
jnur ,  &de  l'amour  fans  fcandale;  adieu ,  mine  , 
je  te  balfe  entre  les  deux  orteils. 

La  Dame  Bontems  ne  fuivit  qu'imparfaite- 
ment ces  utiles  leçons.  Son  état  devint  très- 
fcandaleux ,  au  poinr  que  le  marquis  de  Mira- 
beau la  plaça  fort  à  propos  dans  la  maifon  d'un 
^mi  qu'il  trompa ,  en  la  faifant  paûer  pour  une 
femme  de  province,  que  fes  affaires  amenoient 
à  Paris.  Elle  y  accoucha  au  mois  d'Août  1750 
de  deux  garçons  qui  farent  baptifés  à  St.  Nico- 
las des  champs  j  &  quelques  jours  après  elle  en 
fut  chaflee.  '        '    '' .  '  ■      ■' 

L'intimité  du- marquis  de  Mirabeau  avec  îa 
Bontems  ne  l'empêcha  point  de  prodiguer  Tes 
bonnes  grâces  aux  femmes  employées  dans  le 
fervice  de  fa  maifon.  Après  avoir  fédiiit  la  fille 
de  fon  cocher ,  il  l'offrit  avec  mille'  écus  de  rente 
à  qui  voudroit  l'époufer ,  &  parvint ,  au  moyen 
'de  cette  riche  dot,  à  fe  débarraffer  de  fa  grof- 
feffe.  Eléonor,  femme-de-chambre  de  la  mar- 
quife  de  Mirabeau ,  ne  lui  fit  point  éprouver  le 
jnéme  inconvénient;  il  n'eut  pas  befoin  de  la 
tnu-ier ,  elle  refta  dans  la  maifon  pour  y  infulter 
"fa  maîtrefle. 

'  Au  milieu  de  ce  défordre  étrange,  la  mar- 
ïquife  de  Mirabeau ,  toujours  idolâtre  de  fon 
tnari ,  fubiflbit  la  peine  de  cette  refpeétable  foi- 
t)lefiè.  Onze  enfans  ont  été  le  fruit  de  leur 
union  ;  mais  elle  s'eft  vue  réduite  à  déplorer  une 
tnalheureufe  fécondité  qui  lui  faifoit  partager 
les  fruits  amers  de  l'incontinence  de  fon  époux. 
Elle  n'avance  rien  ici  qui  ne  foit  prouvé  par  les 
lettres  du  marquis  de  Mirabeau.  Il  employa 
îongtems  des  diftinétions  fubriles  pour  couvrir 
la  honte  de  fes  égaremens.  Si  fétois  criminel. 
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écrivait-il  en  17.52  à  la  marquife  de  Mirabeau, 
au,  mollis  Je  faudrolt-ll  conferver  les  rejfources 
de  la  vergogne,  pulfque  je  veux  m'en  cacher, 
&  qu'on  en  volt  tant  qui  ne  fe  cachent  de 
rien.  Mais  lorfqu'une  funefte  convidion  eut  en- 
levé à  la  marquife  de  Mirabeau  des  reUburces 
fi  fragiles ,  il  ne  chercha  plus  à  diffimuler  fes 
torts  ;  il  convint  ouvertement  qu'il  ne  mérltoit 
que  la  confiance.  C'étoit  pour  l'obtenir  fans 
doute,  qu'il  vouloit,  en  fervant  de  médecin 
à  la  Dame  fon  époufe  ,  être  le  réparateur  de 
l'outrage  dont  il  l'avoit  flétrie.  Elle  étoit  à  la 
campagne  pour  le  vétablillement  de  fa  fanté  : 
/î  vous  deve^  y  réjîder  quelque  tems ,  lui  écri- 
voit-il,  donne^-mol  l'adrejfe  du  chirurgien  ; 
je  lui  manderai  les  remèdes  doux  que  je  vou^ 
drols  qui  vous  fujjent  faits  ,  &  que  vous  avie^ 
commencés  ici.  „  C'ejt  une  chofe  qui  doit  fe. 
y^pajfer  entièrement  entre  nous,  &fans  laquelle 
g^je  ne  ferais  pas  tranquille.''  Heureufe  la  mar- 
quife de  Mirabeau ,  fi ,  au  prix  de  cette  in- 
jure ,  elle  *eût  pu  ramener,  fon  'époux  "  dans  léit^: 
bornes  de  la  décence  &du  devoir  1 

On  préfume  aifément  que  cette  vie  licencieufe 
du  marquis  de  Mirabeau  n'a  pas  dû  fe  conci- 
lîer  avec  l'arrangement  de  fes  apures.  Il  ne 
doroit  pas  richement  les  victimes  de  fa  féduc- 
tîon,  il  ne  prodiguoit  pas  fes  largeffes  aux 
compagnes  de  fes  débauches,  fans  fe  livrer  aux 
plus  énormes  diffipations.  La  marquife  de  Mi- 
rabeau étoit  le  feul  objet  de  fon  économie. 
Depuis  175^,  époque  du  décès  du  marquis  de 
Vatlan,  fou  père,  la  jouïûance  de  fes  biens 
étoit  un  objet  de  plus  de  vingt -deux  mille 
livres  de  rentes.  Avec  ce  riche  patrimoine  ,  ' 
eile  etoit  privée,  non-feulemeût  des  dépeufe» 


(  ipO 

Relatives  à  Ton  rang ,  mais  du  plus  étroit  né^ 
ceûaire  :  vous  alk^  en  vljïte  avec  des  robet 
fales  y  vous  îi'ave:^^  pas  une  dentelle  ,  ni  une! 
cornette  ,  ni  une  manchette  ;  c'ell  ainfi  que  lui^ 
ecrivoit  la  marquife  de  VaHan.  Cette  tendre^ 
mère  eflaya  vainement  de  faire  cefler  cette  in-', 
décente  parcimonie;  jam.ais  elle  ne  put  déter- 
miner le  marquis  de  Mirabeau  à  accorder 
à  la  Dame  fon  époufe ,  la  difpofition  d'une"; 
fomme  annuelle  pour  fon  entretien.  Pour  qui' 
le  marquis  de  Mirabeau  montroit-il  donc  une 
avarice  fi  fordide  ?  Pour  une  femme  qui  d'a- 
près fon  propre  témoignage  ,  n'a  jamais  eu  de. 
fantaifie ,  ni  goût  des  folles  dépenfes. 

Cependant  les  biens  de  la  marquife  de  Mi-1 
rabeau  étoient  le  jouet  des  diffipations  les  plus 
outrées.  Comme  le  patrimoine  entier  du  mar-' 
quis  de  Mirabeau  efl  grevé  de  fubftitutions^ 
il  falloit  bien  que  celui  de  la  Dame  fon  époufe" 
lui  fervît  à  couvrir  l'énormité  de  fes  dépen-.] 

fes ; 

Ea  marquife  de  Mirabeau  fe  flatta  pendant- 
quelque  tems  que  la  douceur  &.  la  patience  lui 
rameneroient  un  époux  qu'elle  chériflbit  mal- 
gré tous  fes  torts.  Elle  voulut  bien  fe  prêter, 
dans  cet  efpoir ,  à  tous  les  égards  de  com- 
plaifance  que  le  marquis  de  Mirabeau  ne  rou- 
giflbit  pas  d'exiger  d'elle ,  pour  les  indignes, 
rivales  dont  il  rempliûbit  fa  maifon.  Mais; 
fa  facilité  ne  fervit  qu'à  lui  attirer  de  nou- 
veaux outrages.  Enhardie  j^ar  la  baflefle  de. 
fon  maître  &  par  la  foiblefle  de  fa  mai  trèfle,- 
l'infolente  Eléonor  ofa  lui  dire  un  jour  :  nous, 
verrons  qui  for  tir  a  la  première  ,  ou  de  vous  oU: 
de  moi.  La  marquife  de  Mirabeau  crut  pouvoir^' 
demander  le  congé  d'Eléonor.  Le  marquis  de 
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Mirabeau  repondic  à  cette  demande  par  ime  me- 
nace de  réparation  ;  il  traça  même  le  projet  &  le 
plan  de  cette  réparation  dans  une  lettre  ,  qu'il 
termina  par  ce  trait  infultant  :  Caton  renvoya  fa. 
femme  _,  &  quand  on  lui  voulut  dire  les  fi  &  les 
mais,  il  montra fon  foulier ;  il  eft bienfait^  dit^ 
il ,  &  cependant  il  me  bleffè;  &  perfonne  de  vous 

ne  fait  pas  ou .  • 

Enivré  de  la  réputation  d'auteur  philofophe 
qu'il  venoit  d'acquérir  ,  en  publiant  un  traité 
fur  la  population ,  il  fe  repofoit  fur  elle  du 
foin  de  juHifier  les  égaremens  domeftiques.  ^u 
rejh,  écrivoit-il  à  la  marquife  de  Mirabeau, 
vousfaure^  bientôt  que  mes  preuves  font  faites 
en  face  du  public  pour  le  bon  cœur.  Dans  cette 
confiance  il  fe  crut  difpenfé  de  faire  les  mêmes 
preuves  dans  l'intérieur  de  fa  famille  :  la  li- 
cence de  fes  mœurs  ne  fit  que  s'accroître  ;  fes 
difcours  libres  &  fouvent  obfcenes ,  ne  refpec- 
toient  pas  même  les  oreilles  de  les  filles ,  que 
leur  mère  fe  trouvoit  obligée  d'écarter  ;  fa  vie 
diflblue  s'entretenoit  par  les  caprices  de  l'in- 
conftance;  une  rivale  fuccédoit  à  une  autre 
rivale;  fà  niailon  continua  enfin  d'être  le  théâ- 
tre fcandaleux  de  fes  déréglemens ,  &  la  mar- 
q;uife  de  Mirabeau  fe  trouva  réduite  à  l'al- 
ternative ,  ou  de  demeurer  fpedatrice  complai- 
fante  de  tant  d'outrages ,  ou  d'être  renvoyée. 
-  Elle  ne  put  s'habituer  à  cet  excès  de  tur- 
pitude ;  elle  fut  chaflee.  Sa  place  étoit  déjà 
remplie  par  une  de  ces  femmes  intriguantes , 
féduélriccs  dangereufes  qui  n'ayant  point  afiéz 
de  vertu  pour  être  mères  de  famille ,  ont  aflez 
d'adrefle  &  d'impudence  pour  en  ufurper  les 
droits.  Elle  fut  chafiee;  tienne  put  la  fauvei 
â^  cet  affront^  ni  la  conHance  avec  laquelle 

s.. 
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cHe  fupportoit  depuis  longtems  rexiftence  W 
plus   humiliante,   ni  le  titre   refpedlable   de 
inere,  ni  l'attachement  qu'elle  confer voit  pour 
un  époux  ingrat,  &  dont  elle  venoit  de  lui 
donner  des  preuves  éclatantes  lors  de  fa  déten- 
tion à  Vincennes.  On  la  fit  partir  de  nuit,  au  " 
mois  de  Janvier  1752 ,  fans  hardes ,  fans  linge , 
fans  argent.  Sa  garde-robe  ne  lui  fut  envoyée  , 
que  plus  d'une  année  après. 

La  marquife  de  Mirabeau  alla  chercher 
dans  le  fond  du  Limoufm  un  afyle  auprès  de 
la  marquife  de  Vaflan,  fa  mei^.  Elle  étoit 
bien  éloignée  de  fe  croire  confinée  dans  un 
exil  perpétuel.  Telle  étoit  cependant  fa  def- 
tinée.  " 

En   voilà   plus  qu'il  n'en  faut,   Milord,^ 
pour  vous  faire  connoître  la  nature  de  ce  pro- 
cès ,  le  caradere  du  marquis  de  Mirabeau ,  & 
le  genre  d'hypocrifie  dont  il  couvroit  fa  mau- 
vaife  conduite  envers  fa  femme. 

Dans  la  fuite  du  mémoire  on  trouve  le  détail 
de  fes  manœuvres  pour  perpétuer  l'éloignement 
de  cette  vidime  de  fon  defpotifme.  Pour  le 
rendre  plus  incommode  &  la  mettre  hors 
d'état  de  fe  fouftraire  à  fes  perfécutions ,  on 
voit  comment  on  la  fépara  de  fa  mère ,  on 
l'empêcha  de  la  voir ,  on  annulla  tout  l'effet 
de  fa  tendrefle  envers  cette  fille  chérie,  on 
poufla  la  cruauté  jufques  à  fe  fervir  de  fon 
nom  pour  obtenir  une  lettre  de  cachet  con-- 
tre  la  marquife  de  Mirabeau  *,  comment  cel- 
le-ci ne  fut  fouftraite  à  l'ordre  du  roi  qu'en 
fe  foumettant  rigoureufement  à  ceux  de  fon, 
mari  :  comment  enfin  il  manquoit  conti-» 
nuellement  aux  conditions  même  qu'il  avoic^ 
prefcrites  »  il  ufoit  envers  fa  femme  d'une  lézi-^ 

neile- 
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rené  criante,  lorfqu'il  portoit  dans  la  fortune 
de  celle-ci  la  plus  horrible  dévaftation. 

Son  défenfeur  termine  de  la  forte  l'enuméra- 
tion  eftrayante  de  tant  d'injuiliccs,  de  perfi- 
dies ,  de  vexations  &  d'horreurs. 

,,  Après  des  négociations  auffi  longues  qu'in- 
frudueufes ,  la  marquife  de  Mirabeau  fentit 
qa  elle  n'avoit  point  de  jullice  à  obtenir  ^'mr 
homme  qui  fembioit  s'être  fait  un  fyftéme  d'ê- 
tre perpéta^Mement  injufle  avec  elle.  Trente 
années  de  fouffrances ,  quatorze  années  d'exil  ik 
de  perfecutions,  ne  lui  donnoient  que  trop  de 
juites  droits  à  s'affranchir  d'un  pouvoir  tyran- 
mque,  en  provoquant  fa  feparation.  Mais  plus 
les  taits  dont  elle  a  voit  à  fe  plaindre  étoient  gra- 
ves, plus  il  lui  en  coûtoit  de  les  dévoiler.^Au 
lieu  de  fe  déterminer  à  un  éclat,  elle  voulut 
renoncer  à  tous  fes  avantages  &  mettre  le  mar- 
quis de  Mirabeau  à  portée  d'effacer  fes  torts  & 
de  reparer  fes  injuftices. 

Elle  arrive  à  Paris  le  30  Mai  1775  &  fe  pré- 
lente  a  fept  heures  du  matin  dans  là  maifon  de 
ion  mari ,  dans  cette  maifon  dont  elle  étoit  ban- 
nie depuis  tant  d'années.,  La  porte  s'ouvre ,  on 
lui  annoxnce  que  le  marquis  de  Mirabeau  eft 
I  chez  lui  ;  elle  monte  &  trouve  dans  i'anticham- 
bre  des  valets  décontenancés  qui,  pour  avoir  le 
tems  de  prendre  les  ordres  de  leur  maître,  lui 
dilent  que  fon  appartement  eft  au  fécond.  Après 
qu  elle  en  eft  inutilement  defcendue,  le  mar- 
quis de  Mirabeau  fe  fait  celer;  fes  laquais  font 
.:1iarges  d'interdire  à  la  Dame  fon  époufe  Ten^- 
.tree  de  l'appartement,  toutes  les  portes  fe  fer- 
:Tient  devant  elle,  on  la  retient  dans  Panti- 
:hambre,  &  c'eft-là  qu'entourée  de  ^.lets,-' 
iont  la  prefence  ttoit  feule  une  infulte  pour 


elle ,  elle  prie  ^requiert,  inutilement  ,/o/i  mari 
de  la  recevoir  chei  lui.  Quelle  femme  a  jamais 
été  réduite  à  ce  comble  d'humiliation!  Et  que 
faifoit  pendant  ce  tems  le  marquis  de  Mirabeau  ? 
A  travers  les  croifées  d'un  appartement  voifin  , 
fes  yeux  fe  repaiîToient  avec  délices  de  ce  fpec- 

tacle  indécent.  ,r   3   nj- 

Il  n'a  plus  été  poffible  a  la  marquife  de  Mira- 
beau de  réfifter  à  ce  dernier  outrage.  Elle  a  rendu-  | 
fa  plainte  &  a  réclamé  h  protedtion  des  loix, 

êic 

Ce  qui  rend  ce  Fadlum  plus  formidable, 
Milord,  c'ell  qu'il  eft  appuyé  de  pièces  jufti- 
ficatives,  de  lettres  &  autres  écrits  qui  etablil- 
fent  invinciblement  le  caractère  imperieux^&  - 
defpotique  du  marquis  de  Mirabeau,  fes  dégoûts  ■ 
dès  l'origine  (i)  pour  les  ténioignages  de  ten^ 
dreûe  de  fa  nouvelle  époufe ,  fa  vie  dillolue ,  les  : 
menaces  de  divorce,  fa  parcimonie  envers  fa, 
femme,  fa  vaine  gloire  qui  lui  failoit  oublier; 
tout  ce  qu'il  lui  devoit,   lors  même  quil  em 
avoit  reçu  les  preuves  d'attachement  les  plus  1 
tendres  pendant  fa  détention  à  Yincennes  (2)  ; 
r expulfion  de  la  marquife ,  la  dec  aration  d  un 
divorce  perpétuel ,  les  retenues  qu'il  faifoit  en- 
core fur  la  modique  penfion  qu'il  avoit  accordée , 
fa  cruauté  en  lui  interdifant  tous  les  fecours 
Céceflaires  à  fa  guérifon,  en  travaillant  four- 
dement  à  la  féparation  de  fa  mère  d  avec  elle , 
en  obtenant  contre  elle  un  ordre  du  roi  pour  la 
priver  de  fa  liberté,  &  en  ne  la  lui  faifant  ren- 

CO  11  avoit  époufé  en  1743  fa  femme  ,  ^c  VjmckQ 
dfs  lettves  (Te  1744  ^  où  il  annonce  déjà  de  lindiffé- 
ccDce  &  de  l'éloigncment. 

O)  Pour  la  théorie  de  Vimpôt, 


êrt  qu  après  avoir  figné  un  compromis  qui  la 
lui  fait  perdre,  en  maintenant  à  force  de  me- 
naces l'exécution  de  cet  ade,  en  rcfiftant  à  tou- 
tes les  follicitations  de  la  marquife  de  Vaflàn 
pour  voir  fa  fille,  en  faifant  interdire  cette 
mère  fans  néceffité  &  par  les  motifs  de  la  cupi- 
dité la  plus  avide,  en  refuHint  l'augmentation 
de  penfion  qu'il  avoit  accordée  à  fa  femme, 
en  la  tenant  conftanmient  éloignée  par  de  nou- 
velles menaces  de  l'autorité  ;  enfin  en  la  mépri- 
fant,  l'injuriant,  la  diffamant  lui-même. 

Je  détourne ,  Milord ,  les  regards  d'un  tableau 
ftuffi  effrayant,  pour  vous  égayer  par  des  anec- 
dotes plus  plaifantes  fur  ce  prétendu  philofophe 
gonfle  d'amour -propre,  &  dont  la  vanité  cft 
portée  au  plus  haut  point  d'extravagance. 

D'abord  la  marquife  contefte  à  fon  mari  feg 
produdlions  (i),  littéraires  s'entend.  Elle  pré- 
tend que  l'ami  des  hommes  n'eft  que  l'amplifica- 
tion du  manufcrit  d'un  anglois ,  décédé  il  y  a  qua- 
rante ans,  fur  la  population ,  confié  à  ce  philo- 
rophe,  &  qu'il  a  commenté  à  fa  manière  &  dan« 
ron  ftyle  ;  ce  qu'il  eft  aifé  de  diftinguer.  Quant 
lia  théorie  de  l'Impôt,  elle  confirme  le  bruit 
gênerai ,  qui  l'attribue  au  maître  par  excellence  , 
m  feu  dodeur  Quefnay(2).  Le  premier  traité 
ivoit  paru  en  1757,  &la  fenfation  qu'il  pro- 
luifit  fe  manifefta  par  le  vœu  public  qui  portoit 
auteur  à  la  place  de  fous-gouverneur  des  en- 
ans  de  France.  Il  faut  voir  comment ,  dans  une 
ettre  (3)  de  la  même  année ,  il  fe  glorifie  de  ce 

(0  Cettesnccdote  eft  tirée  de  l'écrit  de  Me.  de  Beau- 
ejour.  Il  n'en  eft  pas  queftion  dans  le  fécond. 

(2)  Voyez  ma  Latre  fur  les  Economijîcs ,  en  177 k. 

(3)  En  date  du  25  Juin.  ^ 
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bruit.  Je  vais,  Milord,  vous  tranfcrire les  prcH 
près  termes  de  l'original. 

,,  Je  fuis  l'homme  que  tout  le  monde  inconnu 
vient  voir  par  curioilté  ;  l'honnête  homme  par 
excellence.  Le  bruit  eft  grand  qu'on  me  fait 
fous-gouverneur  des  enfans  de  France.  J'ai  di| 
à  ceux  qui  m'en  ont  parlé ,  que  je  ne  prendrois  pat 
àzfous,  pas  même  de  pofte  de /bas-fermier.  " 

Dans  une  autre  pollérieure(i)  ,il  s'étend  eii» 
core  avec  plus  de  complaifance  fur  lui-même. 

^,  Au  refte ,  vous  faurez  bientôt  que  mej 
preuves  font  faites  en  face  du  public  pour  le 
bon  cœur  ;  &  mes  engagemens  pris  à  cet  égare 
par  un  ouvrage  qui  a  un  tel  fuccès ,  que  grand: 
&  petits  fe  font  écrire  à  ma  porte  ,  &  que  je  n( 
peux  paroître  en  aucun  lieu  public  de  crainti 
de  faire  foule  ;  ce  n'eft  qu'un  livre  qui  fait  ui 
bruit  prodigieux ,  qui  m'attire  les  hommages 
en  vifite  &  par  écrit ,  de  toute  la  terre ,  depui 
les  rois  jufqu'aux  goujats,  qu'on  traduit  déj 
en  trois  langues.  La  réputation  ne  manque  pa 
dans  votre  famille." 

Enfin  dans  une  troifieme  (2)  ,  il  défefper*  e 
d'avoir  l'emploi  brillant  auquel  le  portoit  tout 
la  France,  &  il  en  parle  avec  une  amertume 
en  traits  fat^Tiques ,  bien  propre  à, marquer  fo 
defefpoir,  malgré  fa  proteilation  précédente  d 
n'en  pas  vouloir 

^,  Comptez  que  je  ne  ferai  point  emploj 
à  l'éducation  des  princes ,  &  cela  par  mil" 
bonnes  raifons.  Il  eft  toujours -fort  agréî 
ble  que  le  public  ait.  de  lui  -  même,  fait_( 
choix,  &  avec  un  acharnement  qu'il  ne -vçi 


(1)  En  date  du  27  Juin.      .     .  ;•, 

(a)  En  date  du  3  Décembre  i?57..4ç  ^  Jaiwi€r  y'^\ 


ybim  s  en  defifter,  &  que  les  plus  raifonmh^(^g 
fe  contentent  de  dire,  que  la  choie  feroit  trop 

bien  pour  qu'on  la  puillè  efpérer Ces  pelles 

de  bille vefces  qui  courent  la  cour,  la  ville  & 
les  provinces ,  m'attirent  des  lettres  de  toutes 
parts  ;  puis  autant  de  billets  de  la  ville  ;  envoi 
:de  tous  livres  &  brochures  nouvelles,  avec  de 
g'-andes  phrafes  pour  l'ami  des  hommes." 

Quant  au  fécond  ouvrage,  quoiqu'il  lui  eût 
mérité  une  détention  à  Vincennes  (i),  il  n'en 
cire  que  plus  de  vanité.  Ayant,  par  les  follici- 
rations  &  importunités  de  fa  femme  chez  les 
Tiiniftres,  recouvré  fa  liberté  à  condition  d'al- 
er  dans  fa  terre  près  Nemours,  il  goûte  le 
ioux  plaifir  de  voir  que,  non-feulement  tout 
^'^grevllle ,  mais  encore  tout  Nemours  étolt  en 
laU  double  &  triple ,  aux  fenêtres ,  fur  les  étaux 
':^ partout  pour  ]:  volrpaffer.  Enfin  la  Marquife 
ui  ayant  obtenu  la  liberté  pour  revenir  à  Pa- 
•is ,  ii  fe  plaint  (2)  dy  être  arrivé  au  ml- 
un  de  trop  d'emprejfement. 

Dans  le  fécond  mémoire,  outre  les  mêmes 
:itations  confirmées,  j'en  trouve  d'autres  non 
noins  fingulieres,  non  moins  marquées  au  coin 
le  la  plus  intolérable  préfomption.  Dès  1752 
vl.  le  marquis  de  Mirabeau  écrivoit  à  fa  fem- 
ne  :  „  je  n'épargnerai  (3)  mes  peines  ni  d'ef- 
Tit  ni  de  corps,  tant  pour  le  bien  de  ma  famille, 
me  parce  que  toute  la  France  a  pour  alnjl  dlm 
es  yeux  fur  mol,  &  qu'il  eft  queftlon  de  l'alter- 
latlve  depajfer  ou  pour  un  fol,  ou  pour  un  hom- 
'le  à  miracles" 


(i)En  i76i. 

C2)  Suivant  une  lettre  du  17  Février  1^61. 
(3)  Par  une  lettre  en  date  du  23  Août, 
i  3 


Ç  200  J) 

,,  Dites  au  curé  (i)  qu'il  me  prépare  une 
harangue  ,  car  je  ne  vois  plus  d'habit  noir^ 
fans  cela 

^,  Je  me  fais  bien  plus  defpotique  (2)  &  plus 
redoutable  que  je  ne  ferai  jamais,  &  ce  peuple  ^ 
lie  demande  qu'à  être  mené  ;  les  bourgeois  y 
font  fans  nombre,  tranquilles ,  le  peuple  obéif- 
fant,  &  la  totalité  refpectueufe  à  l'excès"  . ..,  , 
Enfin  il  devient  protecteur  &  reçoit  des  dédi-  ' 
caces. 

^,  J'efpere  (3)  vous  pouvoir  faire  contre- 
figner  celle-ci  avec  un  exemplaire  d'un  petit  li- 
vre qui  m'a  été  dédié  ;  ce  n'^eft  pas  pour  cela 
que  je  vous  l'envoie ,  car  il  y  en  a  allez  d'autres, 
mais  c'eft  parce  que  celui-là  eft  excellent"  — 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut ,  Milord ,  fans 
doute ,  pour  couvrir  d'un  ridicule  indélébile  ce 
chef  du  parti  des  économiftes ,  pour  expofer  « 
fage  à  la  dérifion  des  fols.  Auffi  les  mémoires  er 
quellion  font -ils  enlevés  avec  le  plus  granc 
empreifement.  Il  eft  fâcheux  que  Me.  Lingue' 
fe  foit  trouvé  éloigné  dans  cette  circonftance 
&  n'ait  pas  pu  intervenir  dans  une  caufe  qu 
lui  auroit  fourni  une  fi  belle  matière  de  récrimi- 
ner ,  quoique  peut-être  fa  plume  forte ,  énergi- 
que &  mordante ,  eût-elle  moins  convenu  à  li 
nature  qu'une  plume  plus  fine  ,  plus  légère  5 
plus  folâtre. 

C'eft  la  défenfe  du  fils  qui  auroit  été  vérita- 
blement  de  fon  veflbrt;  qui  eût  été  digne  di 
tonnerre  du  Périclès  moderne.  En  effet,  quo 

(i)  Dans  une  autre  du  17  Septembre  de  la  mé]B*i| 
année.  |p 

(2)  Dans  une  autre  du  24  Septembre  1752. 
,(3}  Dans  une  lettre  du  14  Novembre  I7<j2. 
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de  plus  propre  à  fa  foiigueufe  éloquence  que 
celle  d'un  infortuné  jeune  homme,  prefqu'en- 
core  dans  l'adolefcence  (i)  &  dont  cinq  lettres 
de  cachet  ,  un  mariage  &  une  interdiction 
remplirent  déjà  le  tiers  de  la  vie  romanefque  1 

Tel  étoitle  cannevas  intéreflant  que  l'avocat 
du  comte  de  Mirabeau,  d'un  fils  perfécuté  par 
fon  père,  avoit  à  remplir  ,  &  qui  n'exigeoit  que 
delafenlibilité  dansTame  &  du  pathétique  dans 
le  Hyle.  Au  contraire  ,  on  n'y  trouve  qu'un 
orateur  uns  entrailles  &  fans  ondtion. 

Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  fon  mémoire 
mal  digéré  ,  fans  méthode ,  fans  ordre  &  abfo- 
lument  informe  ,  mais  combiné  avec  les  autres 
pièces  (2)  qui  n'ont  gueres  plus  de  clarté  ,  c'eft 
que  ce  jeune  homme  étoit  au  château  de  Dijon 
enfermé  par  lettre  de  cachet ,  fous  prétexte  de 
le  fouftraire  aux  pourfuites  de  fes  créanciers 
&  à  un  décret  de  prife  de  corps  décerné 
contre  lui.  Il  paroîtroit  qu'il  a  trouvé  au- 
jourd'hui le  moyen  de  fortir  de  fa  prifon,  qu'il 
écrit  d'un  lieu  fecret  où  il  ell:  retiré ,  &  qu'il  ne 
craint  ni  les  griefs  articulés  p-ir  fon  père  ,  ni  les 
pourfuites  de  la  juftice;  que  les  diffipations  re- 


O)  ï^'C  fils  de  M.  de  Mirabeau  n'a  que  27  ans. 

(2^  Cet  écrit,  intitulé  :  méîuoïrcà  confulter  pour  il/, 
U  comte  de,  Mlrahean  interdit ,  contre  Mefftre  Fi^or  de 
Riquetti^  marquis  de  Mirahean-^  fon  père  &  curateur  à 
fon  iiiterdidion  ,  eft  fuivi  d'une  ^o«/«//^z//o«  du  30  Sep- 
tembre fignée  Beriere ,  &  d'une  autre  du  1 7  du  même  mois  , 
fignée  Grouher  de  Groubentall ,  &  accompagnée  de  pie» 
ces  juftificatives  :  qui  font  une  première  lettre  à  M.  dt 
Malesberbes  en  date  du  27  Février  1776  ,  une  féconde 
lettre  fans  date  au  même  &  enfin  deux  mémoirts  à  c€ 
minitlre. 
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proche  es  à  cet  enfant  ne  font  point  aufïï  conlî-  - 
Jetables  que  les  calcule  le  marquis  de  Mira- 
beiiu;  qu'elles  ont  été  néceffitées  en  grande 
partie  par  le  mariage  de  fon  fils ,  &  enfin  parce 
que  loin  d'avoir  liquidé  fes  dettes,  il  ne  luipaiç 
pas  même  la  penfion  ordonnée  par  la  fentence 
d'interdiftion ,  &  que  quant  au  procès-criminel 
dont  eft  chargé  l'interdit,  il  n'y  a  été  engagé 
que  pour  une  affaire  grave  qui  intéreflbit l'hon- 
neur de  l'une  de  fes  fœurs  &  celui  de  fa  famille 
entière ,  qu'il  ne  lui  faudroit  que  la  facilité  de 
comparoir  &  de  fe  défendre  pour  confondre  fes 
sidverfaires.  En  un  mot,  le  vrai  but  de  cet 
écrit  &  autres  pièces  jullificatives  eft  de  démaf- 
quer  encore  mieux  l'hypocrifie  de  l'ami  des 
hommes,  de  mettre  au  jour  fon  injuftice,  fa 
dureté ,  fa  barbarie  envers  fon  fils ,  &  de  prou- 
ver qu'il  a  d'autant  plus  de  tort  de  l'accufer 
d'un  dérangement  de  fortune  que  lui-même 
s'^eft  exceffivement  dérangé  ,  puisqu'il  a  mangé 
plus  de  500,000  livres  de  biens  fubilitués,  envi- 
ron doo,ooo  livres  fur  ceux  de  fa  femme ,  &• 
qu'il  doit  en  outre  environ  autant. 

Cette  autre  partie  du  voile  levé  fur  la  vie 
privée  du  marquis  de  Mirabeau  ,  n'a  fervi  qu'à 
faire  triompher  davantage  fes  ennemis  &  fes 
4^érraâ:eurs.  L'indignité  de  fes  procédés  envers 
fa  femme  étoit  en  quelque  forte  affoiblie  par  le 
mélange  du  ridicule ,  mais  la  conduite  inhumaine 
d'un  père  envers  fon  fils  eft  bien  autrement 
capable  de  révolter ,  de  le  rendre  odieux  par 
le  développement  de  fon  cœur  de  bronze  que  ne 
peut  amollir  l'affeélion  la  plus  douce  de  la  nature. 
Auffi ,  jele  répète ,  Milord ,  c'eft  une  joie  univer- 
felle  chez  les  ennemis  de  la  philofophie  qui ,  pour 
avoir  démafqué  un  de  fes  héros  ;  voudroicnc 
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faire  rejaillir  fur  elle  l'opprobre  dont  il  eft  cou- 
vert. Encore  faut-il  entendre  le  marquis  de 
Mirabeau  &.  voir  fa  défenfe;  c'eft  ce  que  veut 
réquité.  Nous  prononcerons  enfuite.  Je  vous 
ferai  part  de  fon  mémoire  lorfqu'il  paroîcra, 

faris,  ce  22  Odobre  1775. 

P.  S.  M.  de  Clugny  vient  de  mourir ,  &  je 
vous  parlerai  incelïamment  de  lui ,  lorfque  fon 
fuccelTeur  fera  nommé. 


L  E  T  T  R  E    LV. 

Sur  le  court  minijlere  de  M,  de  Clugny ,  con-^ 
troleur  généraL  Sur  fa  mort.  Sur  M,  Ta- 
boureau  &  AT.  Necker, 

V^UELQUE  court  qu'ait  été  le  miniflere de  Mr 
de  Clugny,  Milord,  il  fera  néceflairement 
époque  par  les  révolutions  qui  ont  eu  lieu  durant 
cet  intervalle  ,  par  des  établiïlemens  nouveaux 
&  par  un  génie  fifcal  qui  a  ouvert  un  libre  cours 
aux  concuffions ,  aux  vexations  aux  dépréda- 
tions ,  aux  iniquités  de  toute  efpece  dans  les 
diverfes  parties  des  finances ,  que  fon  prédé- 
ceiVeur  avoir  voulu  arrêter  &  punir, 

D''abord  prefque  toutes  les  opéraiions  de  M, 
Turgot  fe  font  trouvées  anéanties  en  peu  de 
tems,&.  il  n'en  eft  relié  que  celles  peut-dtre 
les  plus  mal  vues  &  les  plus  onéreufes ,  fui  van  t 
la  clameur  publique ,  quejene  fais  que  recueillîra 

On  a  commencé  par  les  coches  &  meflageries 
remis  fur  l'ancien  pied.  Malgré  les  circonlcn 

1.5 
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ciuiôns  du  préambule  de  l'arrêt  du  confeil  (i) 
qui  concerne  leur  nouveau  fervice ,  on  y  con- 
vient allez  clairement  qu'on  a  fait  une  grande 
étourderie&une  injuftice  criante  en  retirant  les 
privilèges  concédés ,  &  que  S.  M.  veut  réparer 
l'un  &  l'autre.  Mais  comme  c'eft  toujours  le 
public  dans  ce  pays-ci  qui  paye  les  fottifes  du 
miniltere ,  tout  ce  revirement  ne  s'opéra  qu'a- 
Tcc  une  augmentation  de  prix  (2) ,  pour  con- 
ferver  la  forme  de  courir  en  pofte  autant  qu'il 
fe  pourroit  ;  car  on  crée  en  même  tems  d'autres 
voitures,  ou  plutôt  on  r-ajeunit&  remet  fur  pied 
les  anciennes ,  afin  de  continuer  aux  voyageurs 
moins  aifés  la  facilité  d'aller ,  &  au  commerce 
celle  de  faire  des.  tranfports  à  moindres  frais. 
Du  reite  ,  le  tout  eft  réuni  à  la  ferme  générale 
des  poftes  (3)  ;  ce  qui  eft  l'inverfe  du  plan  do 
M.  Turgot  qui  vouloit  réunir  les  polies  à  fes 
melTageries.  Mais  cette  ferme  ne  régit  point  par 
elle-même  ;  elle  en  a  dû  faire  une  fous-ferme 
aux  anciens  chefs ,  qui  renonçant  à  toutes  les 
indemnités  reflbrtantes  de  la  ceflation  de  leurs 
baux  précédens  (4) ,  crîoient  beaucoup  après  le 
fervice  auquel  on  les  aftreignoit.  Il  ne  fera  plus 
que  volontaire  ,  mais  on  accorde  aux  Meûage- 

CO  En  date  du  17  Août  177^' 
(  2)  Les  places  fe  trouvent  à-peu-près  augmentées  d'un 
quart.  De  1 3  fols  par  lieue  elles  font  élevées  à  1 6  fols, 

(3)  A  commencer  du  i  Septembre  1776. 

(4)  Article  II.  „  La  fous-ferme  des  raeflTageries  ex- 
„  ploitera  pour  fon  compte  tous  les  objets  compris  dans 
„  la  réunion  au  domaine  du  roi ,  en  vertu  du  bail  qui 
„  lui  en  fera  paffé  pour  neuf  ans  &  quatre  mois  par  la 
„  ferme  des  poftes  ,  en  renonçant  par  les  anciens  fous- 
5,  fermiers  à  toutes  indemnités  rcffortantes  de  la  ce0a* 
„  tion  de  leurs  baux  précédens. 
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lîes  la  liberté  d'y  fupplcer  par  des  relais  de 
chevaux  (i).  Du  relie  ,  on  augmente  de  deux 
le  nombre  des  adminiilrateurs  des  poftes  (2) ,  & 
leur  dilh'id  fera  de  veiller  plus  particulièrement 
à  cette  autre  partie  de  leur  adminiftration. 

Ce  premier  changement  eft  fort  blâmé ,  en 
ce  que  toutes  les  avances  faites  par  le  roi  (3) 
pour  commencer  la  nouvelle  manutention  des 
melïageries  fe  trouvent  ainfi  en  pure  perte  ;  & 
ceux-même  qui  n'approuvoient  pas  les  innova- 
tions de  M.  Turgot,  une  fois  faites^  auroienc 
voulu  qu'elles  euilent  fubfifté  ;  ce  qui  auroit 
entraîné  beaucoup  moins  d'inconvéniens ,  & 
furtout  évité  les  reproches  d'inftabilité  qui  ne 
fervent  qu'à  donner  peu  de  confidération  à  un 
gouvernement. 

Au  furplus ,  il  eil  clair  que  le  bien  public  efl 
la  moindre  chofe  qu'ion  ait  confidérée  dans  cette 
occurrence.  Le  feu  contrôleur-général  n'a  voulu 
que  reconnoître  les  bons  offices  de  fon  ami 
d'Oigny ,  auteur  de  fon  élévation ,  &  lui  pro- 
curer un  accroiifement  d'autorité  &  de  for- 
tune confidérable.  En  effet,  outre  que  celui-ci 
fortoit  ainfi  triomphant  des  humiliations  que 
lui  a  voit  fait  éprouver  M.  1  urgot  relativement 


CO  Article  III.  »,  Lefdits  fermiers  feront  fefias  de 
„  conduuer  les  étabiiflemens  de  diligence  &  polie , 
„  même  d'en  former  de  nouveaux ,  leur  permettant  de 
,,  fe  fervir  de  chevaux  de  porte  partout  où  les  maîtres 
„  de  porte  voudront  entreprendre  ce  fervice ,  en  leur 
„  payant  les  chevaux  à  raifon  de  25  fols  par  porte. 

(a)  De  huit  ils  font  portés  à  dix. 

(3)  On  évalue  jufqu'à  dix  millions  la  mife  dehors 
de  la  part  du  roi,  pour  donner  à  la  manutention  des 
coches  &  meffageries  îa  forme  imaginée  par  M.  Xurg«r, 
I  6 
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à  cette  affaire ,  c'eft  que  par  une  collalîon  hon* 
teufe ,  le  minillre ,  chargé  de  ftipuler  les  inté- 
rêts du  roi ,  les  avoir  facrifiés  en  réfiliant  l'an- 
cien bail  des  poftes  (i),  fous  prétexte  de  la  , 
nouvelle  addition ,  &  en  paflant  un  autre  qui , 
quoique  moins  défavantageux  que  le  précédenc 
aux  finances ,  afluroit  encore  des  bénéfices  aux 
intérefles,  moyennant  de  gros  pots -de-vin  pour 
lui  &  pour  le  furintendant  des  polies,  lequel  en 
percevoir  encore  des  fi;rmiers  des  coches  & 
mellageries ,  rentrés  de  leur  côté  en  place  à  des 
conditions  non  moins  favorables  pour  eux,  tou- 
jours au  détriment  de  S.  M. 

Quant  à  la  deftrudion  de  Tédit  éphémère  en- 
régiftré  au  dernier  lit  de  juflice  concernant  les 
arts  &  métiers,  tout  le  monde  l'avoit  prévu: 
perfonne  ne  doutoit  que  le  foulagement  pré- 
tendu ne  devînt  bientôt  après  la  difgrace  de  M. 
Turgot,une  fource  de  vexations  &  d'impôts 
mis  fiu-  la  claflè  des  marchands  &  artifans.  Cela 
ne  pouvoit  furtout  manquer  d'arriver  fous  un 
génie  auffi  fifcal  que  M.  de  Clugny.  Son  premier 
foin  en  entrant  au  miniftere  avoit  été  de  faire 
fa  cour  au  parlement,  en  l'invitant  à  s'occu- 
per des  arrangemens  à  prendre  par  l'entre^ 
mifé  de  l'avocat  général  Séguier ,  qui,  dans 
fon  difcours  tenu  devant  le  roi-,  avoit  annoncé 
dans  le  tems  des  vues  de  réforme  &  d'améliora- 
tion fur  cet  objet.  Peu  après  M.  le  lieutenant- 
général  de   police   avoit   mandé  les   officiers 

(i)  La  durée  de  ce  bail  qui  devoir  expirer  au  mois 
de  Décembre  1779  feulemenr .  a  été  abrogée  de  trofs 
années,  &  Ton  h'i  a  fubdicuî?  un  aut;e  bail  de  neuf 
ans,  à  compter  du  premier  Janvier  1777.  Le  précédent 
<coit  de  7,700,000  livre?  par  an. 
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&  fyndics  de  ces  corporations;  il  leur  avoît 
notifié  l'intention  de  S.  M.  de  les  rétablir  , 
mais  moyennant  un  droit  &  dans  une  forme 
plus  convenable  ;  il  leur  a  voit  enjoint  en  con- 
fequence  de  fournir  des  mémoires  relatifs , 
non-feulement  à  leur  police  &  difcipline  ,  mais 
encore  aux  fecours  qu'ils  pouvoient  donner  à 
l'état. 

Les  fubdélégués  des  intendans  dans  les  pro- 
vinces avoient  été  chargés  de  faire  les  mêmes 
demandes  dans  leur  diftriél  refpedif ,  &  c'ell 
d'après  le  réfultat  de  tant  d'obfervations ,  & 
furtout  d'après  les  promeflés  d'acquiefcer  aux 
réquifitions  du  gouvernement  qu'on  a  procédé 
au  rétabliflement  défiré. 

Le  plus  embarrallant  étoit  de  faire  le  préam- 
bule de  la  loi  à  promulguer  ;  car  ces  dif- 
cpurs  préparatoires  font  devenus  fort  à  la  mode 
fous  le  règne  aétuel ,  &  M.  de  Clugny  ne  fe 
piquoit  pas  moins  que  fon  prédécefléur  de  prou- 
ver  qu'il  favoit  faire  de  belles  phrafes.  Il  s'a- 
gifloit  furtout  de  colorer  les  variations  bien 
promptes  du  miniftere  en  ce  point,  encore 
bien  plus  ellentiel  que  celui  des  meflageries. 
Son  orateur  le  fit  bien  mal-adroitement ,  puis- 
qu'il difoit  que  c'étoit  d'après  l'attention  don- 
née aux  mémoires  préfentés  fur  cette  matière 
par  les  corps  &  communautés  &  aux  repréfen- 
tations  de  la  cour  de  parlement ,  fans  fe  fou- 
venir  que  le  roi  précédemment,  avant  de  tenir 
fon  lit  de  jullicc ,  a  voit  donné  pour  réponfe 
aux  mémoires  &  répréfentations  ,  qu'il  a  voit 
tout  examiné,  tout  pefé  y  prévu  tous  les  in- 
convéniens.  Il  fe  flatta  ,  fans  doute ,  qu'on  lui 
pafleroit  cette  petite  école  ,&.  il  chercha  à  dé- 
tourner les  leâeurs  par  un  grand  étalage  du 
I7 


bien  qui  alloit  réfulter  du  nouvel  édit.  Voîcî 
comme  le  légiflateur  s'y  explique  &  développe 
tant  d'heureux  effets. 

„  I  ^  On  conferve  libres ,  malgré  le  réta- 
^  bliilèraent ,  certains  genres  de  métier  ou  de 
^,  commerce  ,  qui  ne  doivent  être  aflujettis  à 
^,  aucuns  réglerr.ens  particuliers.  2  ^  On  réu-  , 
„  nit  les  profeliions  qui  ont  de  l'analogie  entre 
^  elles,  g  °  On  établit  à  l'avenir  des  règles 
^  dans  le  régime  des  dits  corps  &  communau- 
^tés,  à  la  faveur  defqaelles  la  difciplineinté- 
^  rieure  &  rautoritc  dom.eftique  des  maîtres 
^  fur  les  ouvriers  feront  maintenues.  4  °  Le 
,^  commerce,  les  talens  &  l'induftrie  ne  feront 
^  point  privés  des  avantages  attachés  à  cette 
^,  liberté ,  qui  doit  exciter  l'émulation  fans 
yy  introduire  la  fraude  &  la  licence.  .5  ^  La 
^  concurrence  établie  pour  des  objets  decom- 
,,  merce,  fabrication  &  façon  d'ouvrages  pro- 
^.  duira  une  partie  de  ces  heureux  effets. 
„  5  °  Le  rétabliflement  des  corps  &  communau- 
^  tés  feracelier  les  inconvéniens  réfultant  de  la 
,y  confufion  des  états.  7  °  Les  profeffions 
y,  qu'il  fera  libre  à  toutes  perfonnes  d'exer- 
yf  cer  indiftindlement ,  continueront  d'être 
„  une  reffource  ouverte  à  la  partie  la  plus, 
„  indigente  du  peuple.  8  °  Les  droits  &  frais 
^  pour  parvenir  à  la  réception  dans  lefdits 
^  corps  &  communautés ,  réduits  à  un  taux 
^  très-modéré  &;  proportionné  au  genre  &  à  l'u- 
,,  tilité  du  commerce  &  de  l'induflrîe  ,  ne  fe- 
5,  ront  plus  un  obftacle  pour  y  être  admis. 
,,  9  ^  Les  filles  &  femmes  n'en  feront  pas  ex- 
5,  dues.  10  °  Les  profeffions  qui  ne  font  pas 
„  incompatibles  pourront  être  cumulées.  11  °  Il 
^  fera  libre  aux  anciens  maîtres  de  payer  ded 
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,,  droits  peu  onéreux ,  au  moyen  defquels  leurs 
n,  anciennes  prérogatives  leur  feront  rendues* 
„  12  °  Ceux  qui  ne  voudront  pas  les  acquit-^ 
„  ter,  n'en  jouiront  pas  moins  du  droit  d'e- 
j^xercer,  comme  avant  l'édit,  leur  com- 
>,  merce  ou  profeffion.  13^  Les  particuliers 
y,  qui  ont  été  infcrits  fur  le  livre  de  la  police  j 
,,  en  vertu  de  l'édit  précédent,  jouiront  auffi  , 
f,  moyennant  le  payement  qu'ils  feront  chaque 
„  année,  d'une  fomme  modique,  du  bénéfice  de 
„  cette  loi.  14^  La  facilité  d'entrer  dans  lef- 
„  dits  corps  &  communautés ,  les  moyens  9 
„  (  qu'on  ne  dit  pas  )  mais  que  l'amour  du  roi 
jt,  pour  les  fujets  &  des  vues  de  juftice  lui  inf- 
,,  pireront ,  feront  ceûer  l'abus  des  privile- 
^ges,  &c." 

Quoique  le  parlement  fût  très-fatisfait  de 
voir  la  cour  fe  rendre  à  fes  remontrances  & 
en  adopter  les  parties  eflentielles ,  cependant 
il  conçut  bien  qu'il  réfulteroit  toujours  un 
très-grand  mal  de  la  fecoufle  donnée  à  l'an- 
cienne conilitution  de  cette  partie  d'admi- 
niftration  intérieure ,  &  que  même  en  y  re- 
venant le  miniHere  fe  ménageoit  les  moyens 
d'exercer  une  rapacité  qui ,  fufpendue  fous  M. 
Turgot ,  reprenoit  la  même  aâivité  que  fous 
l'abbé  Terrai;  il  voulut  donc  faire  ade  de 
zèle  &  n'enrégiftra  (i)  qu'avec  des  modifica- 
tions propres  à  empêcher  l'extenfion  des  droits 
qu'on  voulut  augmenter,  &  à  conferver  les 

*  I         ■  ■  mil        ■■     ■ I  1^' 

(i)  L'edit  du  roi  portant  nouvelle  création  de  fix 
corps  de  marchands  &  de  quarante-quatre  communau- 
tés d'arts  &  métiers,  en  date  du  mois  d'Août  1776,  a 
été  enrégiCtré  le  23  du  même  wois,  par  le  parlement. 
Us  chambres  alTcmblées. 


privilèges  de  certains  lieux ,  à  moins  qu^on  ne 
rembourfe  les  propriétaires  (i). 

„  Sans  néanmoins  (eft-il  porté  dans  l'enré- 
^giftrement)  qu'en  conféquence  des  difpofi- 
^,  tions  de  l'article  VI  du  préfent  édit,  il  puiiie 
j^  être  exigé  aucuns  droits  additionnels  aux 
^  fommes  fixées  par  le  tarif  annexé  audit  édit  : 
^,  comme  auffi  à  la  charge  que  les  difpofitions 
,,  des  articles  XLVII  &  XLVIII  ne  pourront 
^,  avoir  d'exécution ,  que  préalablement  la  li-» 
^,  quidation  n'ait  été  faite  &  le  payement  con- 
„  fenri  &  confommé  des  indemnités  dues  aux 
,,  feigneurs ,  dans  les  juftices  defquels  les  maî- 
^,  trifes  n'ont  point  eu  lieu  jufqu'à  préfent  ; 
^,  &  jufqu'à  ce  que  les  ouvriers  établis  dans  l'e- 
^,  tendue  defdi tes  juftices  continueront  d'exer- 
^  cer  leur  profeffion ,  comme  par  le  paifé  " 

On  ne  reproche  pas  moins  à  cette  cour  d'a- 
voir ,  malgré  cette  fauvegarde ,  toléré  une  in- 
tfodudtion  d'exadions  nouvelles ,  telles  que 
tout  l'avantage  de  ce  rétablillëment  tourne 
toujours  au  profit  du  fifc  public  ;  d'avoir  fouf- 
fert  que ,  fous  fes  yeux ,  &  au  mépris  de  fes  ré- 
clamations ,  le  gouvernement  ne  réparât  une 
injuftice  que  par  une  autre,  c'eft-à-dire  que 
moyennant  finance  à  payer  par  ceux  qui  vou- 
dront rentrer  dans  les  fondions  &  privilèges 
de  l'état ,  dont  on  les  avoit  fait  déchoir.  Au 
furplus ,  tout  cela  eft  fi  compliqué ,  fi  entortillé 
à  deflein,  que  l'édit  volumineux  ne  s'entend 
qu'avec  la  plus  attentive  &  la  plus  fine  dif- 
cuffion. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair ,  c'eft  qu'on  y  voit 
éclorre  crois  droits  principaux  :  celui  de  coiifir^ 

(i)  Voyez  les  lettres  précédentes. 
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matlon ,  celui  de  réunion  &  celui  d'^adniljjîon. 
Le  premier  furtout  fait  crier  beaucoup ,  en  ce 
qu'aucun  maître  ancien  ne  pourra  jouir  de  la 
confraternité ,  ni  participer  aux  honneurs  &  gra- 
des de  fa  communauté ,  fans  avoir  payé  ;  ce  qui 
le  met  dans  une  condition  pire,  que  celle  où  il 
étoit  avant.  Le  fécond  regarde  les  maîtres  d'une 
profeiîion  à  laquelle  d'autres  auront  été  jointes 
&  qui  voudront  les  accumuler.  Enfin  le  dernier 
s'explique  par  lui-même.  Il  eft  queflion  des 
maîtres  qui  voudroient  être  des  Jïx  corps  (i) 
&  jouir  des  prérogatives  qu'ils  procurent,  com- 
me de  parvenir  â  l'échevinage.  A  l'égard  de 
ceux  qui  profitant  de  la  liberté  introduite  pat 
M.  Turgot,  ont  pris  un  métier  ou  un  commer- 
ce ,  ils  font  déformais  aflreints  à  financer  pour 
le  conferver.  Ces  furcharges  (  fauf  cette  der- 
nière )  ne  font  pas  forcées ,  il  eft  vrai ,  quant  à 
préfent  ;  mais  on  prévoit  qu'elles  ne  tarderont 
pas  à  l'être ,  &  feront  toujours  un  germe  de  fe- 
cours  extraordinaire  quand  on  jugera  à  propos 
de  les  accroître. 

L'anéantiflement  de  l'édit  fur  les  corvées  ell 
ce  qui  a  le  plus  afiiigé  M.  Turgot.  Cet  ami  du 
peuple  en  a  gémi ,  plus  par  humanité  que  par 
amour-propre ,  &  en  a  même ,  dit-on ,  verfé  des 
larmes.  C'eft  celui ,  au  refte ,  qui  par  fa  nature 
même  devoit  fubfifter  le  moins ,  puifque  les  or- 
dres les  plus  puiflans  de  l'état,  le  clergé ,  la  no- 
blefle ,  la  magiftrature  ,  fur  lefquels  il  pefoit 

(O  Lesjix  corps  font  :  i  °  les  drapiers,  mercier?, 
2°   les  épiciers.  3  °  Les  bonnetiers,  pelletiers,  cha- 
peliers. 4^    Les  orfèvres,  batteurs  d'or,  tireurs  d'or., 
5  °   Les  fabriquans  d'étoffes  &  de  gazes ,  tiflTutiers  ru- 
feaniecs.  6  ^   LQi  marchands  de  vin. 
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principalement ,  étoient  ligués  contre.  Il  eft 
vrai  que  ce  changement  avoit  été  fi  mal  combi- 
né, fi  mal  fécondé,  que  le  miniftre  fe  trouvoit 
dans  un  embarras  extrême  pour  fon  exécution  ; 
que  le  mal  étoit  urgent  &  le  remède  difficile, 
par  les  contrariétés  qu'il  éprouvoit  :  c'eft  de  ce 
point  qu'on  fit  partir  le  roi  dans  une  déclaration 
très-accueillie  au  parlement.  Auffi  (i) ,  comme 
vous  vous  l'imaginez  bien ,  &  malgré  le  vœu  des 
gens  puiûans  qui  la  follicitoient,  le  renverfe- 
nient  d'une  loi  fi  populaire ,  fi  bienfaifante ,  (i 
fage ,  fi  équitable^  parut  tellement  odieux  & 
honteux  qu'on  ne  l'offrit  que  comme  une  fufpen- 
lion  provifoire  néceffitée  par  les  circonllances  ^ 
&  non  comme  une  deftrudion  totale  &  abfo- 
lue.  Les  paroles  du  roi  font  remarquables. 

^,  La  néceffité  de  réparer ,  avant  l'hiver  ,  les 
„  grandes  routes  de  notre  royaume,  nous  a  en- 
,,  gagé  à  examiner  les  moyens  d'y  pourvoir 
,^  &  nous  avons  recorînu  qu'il  étoit  impoffible 
,y  de  mettre  en  ufage  ceux  qui  font  ordonnés 
,,  par  notre  édit  du  mois  de  Février  dernier  : 
^,  nous  avons  cru  d'ailleurs  devoir  donner  une 
,^  attention  particulière  aux  repréfentations  qui 
„  pourroient  réfulter  des  difpofitions  de  notre 
,,  dit  édit ,  fuivant  la  réierve  que  nous  en  avoijs 
^,  faite.  La  réfolution  que  nous  avons  prife  de 
jy  faire  examiner  le  tout  en  notre  confeil ,  ne 
,,  nous  permettant  pas,  avant  le  tems  defhiné 
^  aux  travaux  néceilaires  pour  les  réparations 
^,  &  l'entretien  des  chemins ,  de  pouvoir  pren- 


Cl)  La  déclaration  qui  rêfnhlît  pur  provifîou  les  cor- 
vêes ,  ou  ,  comme  il  ed:  dit ,  l'ancien  ufage  obfervé  pour 
la  réparation  des  grands  chemins ,  eft  du  1 1  Août  2c  a 
^lé  enrégiftrée  le  19. 


^  dre  tm  parti  définitif  fur  un  objet  aum  ef^ 
^  fentiel  au  bien  général  de  nos  fujets,  & 
^,  confidérant  d'un  autre  côté  combien  il  im- 
^,  porte  que  ces  réparations  &  entretiens ,  né- 
^,  gligés  &  prefqu'entiérement  fufpendus  de- 
y,  puis  près  de  deux  ans ,  ne  fouffrentpas  un  plus 
^,  long  retardement ,  nous  avons  jugé  plus  con- 
^  venable  de  rétablir  par  provifion  tanclen 
yj  ufa^c  obfcrvé  pour  les  réparations  des  grands 
0y  chemins.  Nous  nous  y  fommes  déterminés 
„  d'autant  plus  volontiers,  qu'occupés  du  bon- 
,,  heur  de  nos  peuples,  nous  nous  propofons 
^  de  porter  une  attention  particulière  à  leur 
^,  procurer  des  foulagemens  réels  fur  cette  partie 
j,  eflentielle  du  fervice  public  (i)." 

On  n'approuve  pas  davantage  M.  de  Clugny 
dans  la  création  de  fes  ouvrages,  dont  deux 
principaux  :  la  loterie  royale  de  France  &  la 
caijje  d'cfcompte. 

Par  l'arrêt  du  confeil  qui  crée  la  première, 
on  fupprime  (2)  les  loteries  de  l'école  royale 
militaire ,  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris ,  la  gé- 
nérale, celle  d'aflbciation  &  celles  des  com- 
munautés religieufes  ;  &  elles  fe  trouvent  toutes 
confondues  dans  une  autre ,  fous  le  titre  au- 
gufte  de  loterie  royale  de  France  (3);  à  l'ex- 

(i)  ^^J  ces  eau  fes ,  &c.  voulons  &  nous  plaît  qu'im- 
„  médiatement  après  les  récoltes ,  tous  travaux  &  ou- 
„  vrages  néceflaires  pour  les  réparations  &  entretiens 
„  des  grandes  routes ,  continuent  d'être  faits  dans  les 
,,  diverfes  provinces  de  notre  royaume ,  comme  avant 
„  notre  édit  du  mois  de  Février  dernier.  Si  donnons ,  c^r.** 

(2)  A  compter  des  premier  &  fix  Août  dernier.  L'ar- 
„  rêt  du  confeil  eft  en  date  du  30  Juin  1776. 

Cs)  Le  premier  tirage  devoit  avoir  &  a  eu  lieu  le  1 
Septembre. 


ceptîon  des  loteries  des  enfans  trouvés  &  de 
pieté,  mais  unies  à  la  régie  de  la  nouvelle. 
l)'abord  ce  jeu  ruineux  par  lui-même  eil  tou- 
jours un  vice  dans  un  état  policé  ;  il  ell  ab- 
folament  en  contradidion  avec  les  ordonnan- 
ces ,  arrêts  ou  réglemens,  défendans  tous  jeux 
de  hazard.  Il  n'étoit  que  toléré  à  raifon  des 
objets  d'utilité  pieufe  ou  patriotique  dont  il 
pou  voit    être.    Mais  aujourd'hui ,  par   cette 
ëredtion   infâme  le  roi  s'établit   eii  quelque 
•for Le    le    chef   de    tous  les    tripots   de  fon 
royaume  ,  leur  donne  l'exemple  d'une  abo- 
minable cupidité  &  femble  vouloir  faire  de 
tous  fes  fujets  autant  de  dupes.  Encore  fi  le 
but  de  cette  inflitution  eût  annoncé,  comme 
celles  de  cette  efpece,  quelque  chofe  d'honnête 
&  d'avantageux  :  mais  on  jugea  feulement  que 
ce  projet  infernal  ne  tendoitqu'à  procurer  dans 
le  moment  quelqu'argent  comptant  à  toucher , 
&  l'on  eut  bientôt  lieu  de  n'en  plus  douter  quand 
on  apprit  que  les  fonds  deftinés  à  former  la  mafle 
fervant  de  gage  aux  pontes,  en  cas  de  chances 
heureufe^  de  leur  part,  avoient  été  enlevés  auffi- 
tôt  que  dépofés  (r).  Quant  aux  bénéfices,  on 

Ci)  Chacun  des  régifleurs  de  la  loterie  royale  de 
Fiance,  au  nombre  de  douze  ,  a  dû  dépofer  300,000 
livres,  faifant  en  tout  3,(^00,000  livres,  qu'a  mnngé 
le  contrôleur  général.  Au  refte  ,  ces  fotjds  n'ont  pas  mô- 
me été  faits  par  les  régilfeurs  ,  qui  ayant  exigé  des  em- 
ployés en  fous -ordre  aux  recettes  des  gages  propor* 
donnés  aux  deniers  qu'ils  manioient ,  ont  payé  leur 
mife  avec  l'argent  de  leurs  fubaltcrnes.  On  prétend  que 
depuis  on  a  établi  deux  caifles  ,  afin  d'obvier  à  cet  in- 
convénient :  la  première ,  pour  contenir  les  fonds  des 
régifleurs;  &  la  féconde  pour  recevoir  les  cautionne* 
aiens  àes  employés.  Mais  fi  ce  ne  font  ceu.^:  là ,  c'<;ft 
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ne  dit  point  ce  qu'ils  deviendront:  on  ne  fixe 
pas  même  le  fort  des  régifleurs  ;  on  fe  contente 
d'énoncer  qu'ils  auront  l'intérêt  de  leurs  fonds 
d'avance  àrailbn  de  cinq  pour  cent:  mais  ce 
fort  doit  être  très-bon ,  &  fi  bon  qu'on  a  voulu 
en  dérober  laconnoiffance  au  public.  On  ne  fta^ 
tue  pas  davantage  fur  le  montant  des  indemnités 
à  donner  annuellement  à  l'école  militaire ,  à  la 
ville  &  aux  autres  corps  &  communautés  en 
faveur  defquels  les  loteries  fupprimées  ou  réunies 
avoient  été  accordées.  Ces  difpofitions  en  fécond 
fbnt  voilées  myllérieufement ,  d'où  l'on  con- 
clut par  induction  du  paflé  à  l'avenir,  que  I6v 
gain  énorme  de  cette  loterie  fera  diffipé  en  gaf^ 
pillages ,  en  penfions  mal  placées ,  en  profu- 
fions  folles  à  l'égard  de  gens  qui  ,  s'ils  étoient 
honnêtes,  rougiroient  d'exifter  par  un  moyen  lî 
honteux ,  c'eft-à-dire  aux  dépens  de  tant  de  mai- 
heureux  qui  vont  fe  prendre  à  l'amorce  fédui-i. 
faute  qu'on  leur  offre  &  fe  ruiner  (i).  Par  une 
de  ces  dérifions  trop  communes  dans  les  préam- 
bules modernes ,  on  fait  donner  au  roi  pour 

le  minière  qui ,  fans  doute ,  aura  rais  auffi  la  main  fur 
ces  nouveaux  fonds. 

(i)  Les  nouveaux  re'gifleurs  de  la  loterie  royale  de 
France ,  pour  inftruire  le  public  de  la  nouvelle  infli- 
tution  ,  répandent  un  profpectus  très -fcientifique  con» 
cernant  leurs  calculs ,  &  furtout  les  quaternes  ,  le?  qni- 
nes,  les  extraits  déterminés  &  autres  chances  ajoutées 
à  l'ancienne  loterie.  Tout  cela  eft  i\  err-brr-uillé  ou  (î 
fublimc  qu'on  n'y  entend  rien.  C'eft  un  nommé  Aubri, 
le  fils  d'un  ancien ' traiteur ,  rué"  des  deux  écus ,  ^3bnt 
.la  tête  e(l  parfaitement  organifée  pour  le  calcul ,  qui 
uS'eft  élevé  à  ces  hautes  combinaifon>  ,  mais  qui  ne  ?'e(l 
point  aflez  abaiffé.  à.  la  portée  des.  ineptes  ,  afin  d'ctt 
«tfc  compris. 


wiotif  de  la  nouvelle  érection ,  celui  d'empêcher 
fes  fujets  de  porter  leurs  fonds  dans  le  pays 
étranger  ,  comme  ils  l'ont  fait  jufqu'à  pré- 
fent ,  pour  y  courir  les  hazards  des  loteries 
qui  y  exiftent  &  qui  offrent  moins  d'avanta- 
ges que  celle-ci.  C'eft  à  peu  près  comme  fi  un 
voleur ,  détroufiant  un  paffant  fin-  un  grand 
chemin,  l'affuroit  que  c'eft  pour  l'empêcher  de 
rêtre  plus  mal-honnêtement  par  fes  camarades. 
Le  fécond  motif,  plus  plaufible,  d'épargner  les 
frais  confidérables  qu'occafionnoit  en  pure  perte 
la  régie  des  loteries  exiftantes  à  Paris  &  dont  la 
multiplicité  portoit  un  préjudice  notable  aux 
unes  &  aux  autres ,  n'étoit  encore  qu'illufoire. 
La  nouvelle  loterie  eft  montée  avec  un  luxe  » 
un  fafte  bien  plus  difpendieux  que  les  petits 
frais  de  manutention  particulière  des  autres. 
On  l'a  placée  dans  le  fuperbe  hôtel  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  qu'on  a  encore  embelli  pour 
fon  inftallation ,  &  indépendamment  des  régif- 
feurs  &  des  commis  multipliés  à  grands  frais ,  on 
a  mis  à  la  tête  un  intendant  (i) ,  qui ,  indépen- 
damment de  fes  gros  appointemens ,  pour  fon 
logement  feul  a  coûté  200,000  livres.  Enfin  on 
calcule  par  le  dépouillement  du  mauvais  emploi 
des  deniers  de  la  loterie  royale  de  France,  qu'il 
y  a  fur  cet  établiffement  déjà  près  de  1,200,000 
livres  de  penfions  &  affignations  fourdes,  outre 
800,000  livres  de  mife  dehors  en  bâtimens  & 
décorations  des  appartemens  des  chefs. 
La  caille  d'efcompte  préfente  un  véritable 


CO  Le  Sr.  Mefnard  de  Conichard.  II  a,  dit -on, 
40,000  livres  d'appointemens ,  &  Ton  parle  fur- tout  de 
Xc^.  logement,  compofé  de 40  pièces,  tant  grandes  que 
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objet  d'utilité  au  premier  coup  d'œil,  &  c'eft 
fous  ce  point  de  vue  que  l'avoit  envifagë  M. 
Turgot,  fon  véritable  inftituteur.  Mais  cet 
établilTement ,  ainfi  que  je  vous  l'ai  fait  voir  (  i) , 
renferme  un  vice  radical ,  dont  rien  ne  peut  le 
préferver  par  la  nature  de  l'adminiftration  Fran- 
çoife  aduelle  ;  ce  qui  devoir  empêcher  tout  mi- 
Tiiflre  honnête  &  prévoyant  de  le  laifler  fe  for- 
mer. En  effet ,  ce  dépôt  de  la  foi  publique  ne 
pouvant  repofer  que  fous  la  fauvegarde  du  con- 
trôleur général ,  doit  néceflairement  devenir  fa 
proie  loifque  la  circonftance  Pexigera ,  &  la  pé- 
nurie fréquente  du  lifc  public  ne  peut  en  lailfer 
iongtems  échapper  l'ocçafion ,  dès  qu'il  viendra 
un  adminift::ateur  peu  fcrupuleux.  Il  y  a  à  pa- 
rier ,  d'après  îe  caradere  &  les  principes  donnés 
de  M.  de  Clugny,  que  fon  intention  fecrette, 
en  fécondant  la  formation  de  la  caifle  d'efcom- 
pte ,  étoit  de  fe  ménager  ainfi  une  refiburce  dans 
un  coup  de  main  à  la  Terrai. 

Que  n'a  voit- on  pas  à  redouter  en  eifet  d'un 
minillre  qui,  au  préjudice  de  l'intérêt  d'une 
capitale  eflentielle ,  la  forçoit  à  renouveller  le 
bail  de  fes  odrois  à  deux^  cens  mille  livres  de 
moins  qu'elle  n'en  trouvoit!  C'eft  ce  qui  eft 
arrivé  à  la  ville  de  Lyon  (2). 

Je  ne  m'appéfantirai  pas ,  Milord ,  fur  toutes 
les  infamies  particulières  qu'on  impute  à  la 
mémoire  de  M.  de  Clugny  ;  il  faudroit  porter 
le  flambeau  dans  la  nuit  d'une  foule  de  préva- 
rications &  d'iniquités  toujours  fort  difficiles  à 


(O  Voyez  la  lettre  XLII ,  placée  à  la  tétc  de  ce  vo- 
lume. 

(2)  Il  a  paru  un  mémoire  de  Tavocat  h  Croix  >  oi^ 
Ton  trouve  k  deuil  de  cette  kf»iaic. 
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éclaircîr.  Ses  opérations  connues  &  avouées 
peuvent  induire  à  croire  ce  qu'il  étoit  capable 
de  fôire. 

Dès  fon  inftallation  à  la  place  de  contrôleur- 
général,  vous  avez  vu  (i)  la  mauvaife  opinion 
qu'on  avoit  de  M.  de  Clugny,  qui  dans  les 
diltérentes  intendances  (2)  qu'il  avoit  occu- 
pées ,  en  déployant  quelque  talent ,  s'étoit  fait 
dételler  par  Tes  vices. 

A  St.  Domingue ,  indépendamment  des  que- 
relles qu'il  s'étoit  faites  avec  les  divers  gou- 
verneurs de  cette  colonie,  &  furtout  avec  le 
comte  d'Eflaing ,  qui  Tavoit  hautement  accufé 
de  concuffion,  il  avoit  eu  une  rixe  fort  fingu- 
îiere  &  fort  vive  avec  un  commiflaire  de  la 
marine  fous  fes  ordres,  dans  laquelle  il  s'étoit 
comporté  indignement  On  affeda  de  répandre, 
lors  de  fon  élévation,  le  mémoire  fait  alors 
contre  lui  par  cet  inférieur  (3)  ,  où  la  probité 

dé- 


co ï>ans  la  lettre  XXXVI,  vol.  III,  pag.  272  & 
fui  vante. 

(2)  M.  de  Clugny  ,  d'abord  confeiller  au  parlement 
de  Dijon,  avoit  été  noromé  fucceflîvement  intendant  de 
St.  Domingue  ,  intendant  de  la  marine  à  Breft.  Il  avoit 
approché  du  minidere  fous  le  duc  dr  Praflin  ;  puis  dif- 
gracié  &  revenu  lur  l'eau ,  il  avoit  été  fait  intendant 
de  Bordeaux,  où  il  avoit  eu  une  commidion  de  diftinc- 
tion  ,  dont  on  l'avoit  chargé  au  préjudice  de  l'intendant 
d'Auch ,  relativement  à  la  maladie  épizootique  défolanc 
leBéarn. 

(3)  M.  Magny.  Sa  rixe  avec  M.  de  Clugny  eft  du  28 
Mai  1762  C'cioit  M.  Bory  qui  étoit  alors  gouverneur 
de  Saint-Domingue,  il  paroît  que  ce  général ,  membre 
du  corps  de  la  marine  militaire  ,  &  conféquemment  peu 
porté  pour  le  corps  de  l'adminiilration ,  n'approuva  pa« 

toutes 
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de  l'intendant étoit  attaquée.  D'ailleurs,  on  lui 
remarquoit  un  caradere  haut,  impérieux,  vio- 
lent, au  point  qu'il  s'étoit  compromis  jufqaes 
à  fe  battre  &  fe  colleter  avec  lui ,  &  avoit  enfuite 
poulie  la  vengeance  &  l'abus  d'autorité  jufqu'à 
demander  la  tête  du  féditieux ,  comme  s'il  eût 
été  coupable  d'un  crime  de  leze-majefté. 

A  Breft  on  avoit  fait  l'anagramme  de  fon 
nom  de  la  manière  la  plus  cruelle  &  la  plus  atroce. 
Son  nom  de  famille  étoit  Nuls  :  on  y  avoit 
trouvé ,  avec  celui  de  Clugny ,  Indlgnus  luce. 

A  Bordeaux,  il  avoit  affiché  les  mœurs  les 
plus  dillblues  &  les  plus  fcandaleufes.  Il  avoit 
publiquement  pour  maîtrelTes  les  trois  fœurs, 
&  les  avoit  traînées  avec  lui  à  Paris,  en  prodi- 
guant les  grâces  aux  maris. 

Pour  empêcher  que  cette  conduite  ne  lui 
fît  tort  auprès  du  monarque  auftere ,  il  cher* 
choit  à  compenfer  cette  caufe  d'éloignement 
par  un  goût  plus  conforme  à  celui  de  S.  M. 
Il  avoit  fait  venir  d'Allemagne  ,  dit-on ,  deux 
des  plus  habiles  ferruriers ,  &  s'exerçoit  à  ac- 
quérir des  talens  dans  cet  art  qu'aime  le  roi, 
&  avec  lequel  il  fe  délaflè  des  occupations  pé- 
nibles de  la  fouveraineté  ,  lovfqu'il  fut  atta- 
qué violemment  de  la  goutte.  Il  alloit  mieux , 
mais  fe  livrant  trop  tôt  à  fa  luxure  ,  il  ell  re- 
tombé; il  s'eft  mêlé  une  complication  de  maux 
&  après  avoir  lutté  longtems  par  la  vigueur 
de  fon  tempéramment ,  il  eft  mort  le  18  du 
mois  dernier  ,  n'étant  regretté  que  de  fes  créa- 
tures. 

toutes  les   violences  de    l'intendant ,  &  refnfa  de   fe 
prêter  à  beaucoup  de  vexations  qu'il   défiroit  exercef 
envers  fon  inférieur. 
Tome  jr.  K 
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La  longueur  de  cette  lettre  ,  Milord ,  te 
l'heure  ducourier  qui  prelie, m'obligent  d'in- 
terrompre &  d'en  renvoyer  la  continuation  à 
l'ordinaire  prochain. 

Paris,  ce  4  Novembre  1775. 


LETTRE    LVL 

Continuation  du  mêmefujet. 

I  E  reviens ,  Milord  ,  fur  une  des  opérations 
de  M.  Turgot ,  la  plus  mal  vue ,  la  plus  in- 
juile  9  fur  laquelle  fon  équité  ne  lui  auroit  pas 
permis  de  laifler  plus  longtems  fa  religion  fur- 
prife  lorfqu'elle  auroit  été  inflruite,  &  que 
M.  de  Clugny  n'a  fait  que  rendre  plus  criante 
&  plus  oppreffive. 

Dans  ma  Lettre  fur  Je  Ut  de  jufîîce  (i) ,  je 
îie  vous  ai  que  légèrement  touché  l'article  de 
la  fupprejjion  des  communautés  des  officiers 
fur  les  ports  y  quais,  chantiers ,  halles  &  mar- 
chés de  la  ville ,  fauxbourgs  &  banlieue  de 
Paris.  Je  vous  ai  fait  mention  alors  de  leurs 
fondions,  comme  fi  néceflaires  pour  éclairer 
les  vendeurs ,  que  dans  le  tems  d'une  première 
fuppreffion  (2)  ,  le  bureau  de  la  ville  prépofa 
à  leur  exercice.  Ces  officiers  fondés  fur  cette 
connoiflance  &  fur  l'utilité  dont  ils  pouvoient 
être  à  l'état,  auquel,  en  1720,  on  trou  voit 
qu'ils  avoient  fourni  plus  de  200  millions  de 
«■^1  I  ■     i  ■  .    .  ■.  il  ■.  "  ■» 

(O  Voyez  la  XXVIII.  lettre. 
'  (2) Par  édits  de  17x5  &  17 19.  Ils  furent  rétablis  CO 
170.7  &  en  1730. 
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fecoiirs,  tant  pfir  la  finance  de  leurs  charges  ^ 
ijue  par  leurs  augmentations  fucceffives ,  fans 
y  comprendre  103  millions  de  finances  qui  ren- 
trèrent dans  les  coffres  du  roi  lors  de  leur  rc- 
tabliflement ,  fe  flattoienc  qu'on  ouvriroitles 
yeux  fur  les  mémoires  particuliers  qu'ils  pré- 
fonroient.  M.  de  Clugny  avoit  paru  difpofe  à 
écouter  leurs  plaintes  &  leurs  ouvertures  ;  il 
étoir  entré  en  conférence  avec  eux ,  &  leurs 
députés  s'étoient  avancés  jufqu'à  une  offre  de 
quatre  millions  à  certaines  conditions  :  mais 
ils  reconnurent  que  cette  manfuétude  du  mi- 
niftre  n'étoit  que  pour  les  amufcr,  tirer  de 
leur  bouche  les  renfeignemens  &  inftrudions 
dont  il  avoit  befoin  ,  &  de  ce  calme  appa- 
rent il  fortit  un  arrct  du  confeil  foudroyant 
(i)  qui  jetta  la  défolation  parmi  les  mal- 
heureux réclamans,  au  nombre  de  1,200.  En- 
tr'autres  difj>ofitions  révoltantes  qu'il  conte- 
noit ,  on  en  remarqua  une  de  la  plus  infigne 
mauvaife  foi. 

Il  faut  fa  voir  que  la  fupprefîion  de  ces  com- 
munautés avoit  été  ordonnée  dès  1759 ,  &  qu'en 
conféquence  il  avoit  été  fait  une  liquidation  de 
la  finance  de  leurs  offices ,  moyennant  laquelle 
elles  avoient  fouffert  une  rédudion  confidéra- 
blc  par  l'affurance  d'être  rembourfée  en  cfpeccs 
&  par  leurs  mains ,  &  d'en  toucher  les  revenus. 
Cette  rédudion  fe  montoit  à  près  d'un  tiers  de 
■la  totalité  des  charges  (2) ,  &,  pour  leurs  créan- 
ciers ,  à  près  de  la  moitié  (g).  Un  édit  du  mois 

(1)  En  date  du  19  Septembre  1776. 

(2)  Ces  officiers  renonçoient  à  14,922,300  livres, 
fur  46,295,200  livres  auxquelles  niontoit  alors  la 
totalité  des  finances. 

.,    (3}  Les  S7  millions  reftans  des  103  reçus  par  îcrbi, 
K  2 


de  Mars  17^0  avoir  mis  le  fceau  à  cet  amnge- 

Qu'a  fait  M.  de  Clugny  ?  Comme  le  roi  fe  li- 
béroit  gratuitement  par  cette  opération  de  près 
de  40  millions ,  il  l'a  prife  pour  bafe  de  l^on  ar- 
rêt du  confeil ,  &  remontant  enfuite  à  l'edit  de 
1720,  qui  autorifoit  les  officiers  rétablis  a  re- 
mettre au  tréfor-royal  le  prix  de  leurs  offices, 
de  la  manière  dont  ils  l'avoient  reçu  ,  c'eft-a- 
•dire  en  papier ,  il  ordonne  que  le  rembourfe- 
ment  s'effeduera  en  contrats  à  quatre  pour  cent. 
Enfin  il  fyncope  un  engagement  pris  dans  une 
loi  folemnelle,  il  l'adopte  pour  ce  qu'il  com- 
porte d'avantageux  à  S.  M.  &  il  fait  revivre  1  an- 
cienne, abrogée  par   cette   dernière ,  pour  y 
trouver  une  forme  non  moins  favorable ,  mais 
qui  lefe  abfolument  ainfi  des  deux  côtés  la  par- 
tie contractante.  C'eft  le  partage  du  lion  :  a  des 
difpofitions  didlées  par  l'équité  c'eft  fubftituer 
la  loi  du  plus  fort.  .  . 

Mais  qui  pouvoit  donc  motiver  une  telle  ini- 
quité ,  non  feulement  envers  ces  communau- 
tés, mais  envers  le  public,  expofé  par  leur 
anéantiffement  à  toutes  les  fraudes  dans  les  poids 
&  mefures ,  que  va  introduire  l'efprit  de  cupi- 
dité &  d'aftuce  des  vendeurs  ?  Qui  pouvoir  faire 
refuferles  facrifices  pécuniaires  que  leurs  dépu- 
tés ofFroient  de  faire  en  leur  nom?  Le  defir  de 
complaire  aux  fermiers  généraux  ,  fubflitues 
pour  la  perception  des  droits ,  à  la  place  des  fup- 
primés.  Vous  ne  limriez  croire  quels  égards, 

lors  du  rétabli  (Te  ment  de  ces  officiers,  en  1730»  appar-' 
tenoient  aux  créanciers  dont  ils  avaient  été  autorifés 
à  emprunter  pour  fournir  leurs  finances,  &  ces  créan-' 
cicrg  furent  réduics  par  la  même  opération  à  3  3  millions. 


quelle  vénération  il  avoir  pour  les  fermiers  gé- 
néraux; au  moment  de  fa  mort  il  les  avoit  au- 
torifés  à  compulfer  leurs  régiftres ,  à  repréfenter 
tous  les  arrêts  du  confeil  rendus  fous  M.  Turgot , 
prétendus  contraires  à  leurs  intérêts ,  &  leur 
avoit  promis  de  les  retirer  &  de  n'en  laiiler  au- 
cun veftige.  Dans  l'intention  de  leur  être  agréa- 
ble ,  il  avoit  renoncé  même  à  cette  autorité  def- 
potique  des  contrôleurs  -  généraux  ,  voulant 
nommer  à  toutes  les  places  en  fous-ordre  dépen- 
dantes de  ces  publicains.  Et  ayant  été  dans  le  cas 
de  donner  un  bon  à  un  receveur  général  des  fer- 
mes de  Bordeaux,  il  n'avoit  pas  voulu  le  faire 
fans  leur  confentement  &  approbation,  &  c'é- 
toit  peut-être  la  difpofition  la  plus  fage  qu'il 
eût  faite ,  la  meilleure  manière  de  compofer  la 
finance  de  travailleurs  &  de  fujets  excellens.  Il 
avoit  annoncé  qu'il  ne  vouloir  donner  aux 
divers  corps  qui  la  compofent ,  aucun  membre 
donr  le  choix  ne  fut  ratifié  librement  par  celui 
dans  lequel  il  s'agiroit  de  l'admettre. 

On  ne  peut  pas  regarder  comme  auiu  loua- 
ble ,  ou  plutôt  on  ne  peut  regarder  que  comme 
infiniment  odieux ,  le  zèle  avec  lequel  le  feu 
contrôleur  -  général  étoit  occupé  ,  lorfqu'il 
tomba  malade ,  à  féconder  les  foixante  ,  pour 
maintenir  &  prolonger  l'exiftance  d'un  de  ces 
tribunaux  extrajudiciaires ,  appelles  chambres 
ardentes ,  &  dont  le  nom  effrayant  caradérife 
trop  bien  les  fondions  monftrueufes. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos ,  Milord ,  de 
faire  ici  à  ce  fujet  une  digreffion  fur  les  cham- 
bres ardentes.  On  peut  les  comparer  avec  beau- 
coup de  vérité  à  cette  invention  horrible  du 
fanatiflne  religieux  connue  fous  le  nom  d'in- 
quifition.  Ce  font  des  commiflions  foUicitées 
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par  les  fermiers  généraux,  mécontens  de  ee 
que  les  cours  de  judicature  ordinaires  ne  fe 
préioienr  pas  far  leurs  plaintes  à  punir  aûez  ri- 
gpureufemenc  les  vidimes  qu'ils  traînoient  de- 
vant elles.  Ces  tribunaux  connoiflent  des  dé- 
lits relatifs  à  la  contrebande  en  dernier  relVort  , 
ils  font  à  la  difpofition  entière  de  la  ferme, 
puifqu'^elle  en  nomme,  foudoye  &deftitue  les 
membres  à  fon  gré.  Indépendamment  des  ay- 
pointemens  qu'elle  leur  paie ,  elle  leur  accorde 
des  gratifications  en  raifon  de  leur  travail  & 
vme  part  dans  les  amendes  &  confîfcations  qu'ils 
prononcent  contre  les  malheureux  qu'ils  con* 
damnent.  Ainfî  les  juges  de  ces  étranges  tri- 
bunaux font  en  même  tems  parties,  au  moyen 
de  l'intérêt  qu'ils  ont  à  trouver  des  coupa- 
bles dont  ils  puiflènt  partager  les  dépouilles. 
Les  huiifiers ,  les  accufateurs  &  les  témoins- 
font  les  employés  des  fermes,  fou doy es  au ffi^ 
encouragés,  avancés  en  proportion  de  leur 
activité  à  chercher  &  à  faire  punir  des  délits. 

Quant  à  la  manière  dont  ces  juges  procè- 
dent elle  eft  fimple  (i).  Le  citoyen  arrêté  paf 
les  employés  des  fermes  eft  reiïerré  dans  un  ca- 
chot ,  féparé  du  refte  des  vivans ,  fans  appui , 
fans  fecours ,  couché  fur  la  paille  &  nourri  aux 
dépens  de  la  compagnie  qui  donne  fix  fols  par 
jour  pour  chaque  perfonne,  fur  lefquels  les 
geôliers  ou  entrepreneurs  gagnent  bien  certai- 
nement. Enforte  que  ces  malheureux  n'ont  ab- 
folument  que  ce  qu'il  faut  pour  les  foutenir 


(i)  Tous  ces  détails  font  tirés  d'un  livre  intitulé: 
fur  les  finances,  ouvrage  pofthume  de  Pierre- A.n- 
dré  *  *  *,  fils  d'un  bon  laboureur  |  mis  au  jour  par 
M.  *  «  *  curé  de  *  *  *  *  *. 
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jnfqu'au  moment  de  leur  jugement.  Enfuite 
fur  la  dépofition  feule  de  deux  employés  des 
fermes,  qui,  félon  la  loi,  doivent  être  crus 
dans  tout  ce  qu'ils  difent ,  les  juges  condam- 
nent ce  citoyen  à  une  amende ,  ou  aux  galères , 
ou  à  la  peine  de  la  potence ,  ou  de  la  roue. 

Les  fermiers  généraux  a  voient  déjà  fait  créer 
trois  de  ces  tribunaux  extrajudiciaires  &  fouve- 
rains.  Il  en  exiiloit  à  Rheims ,  à  Saumur  &  à 
Valence,  &  ce  n'étoit  point  aûez,  fuivant  les 
traitans,  qui  en  auroient  voulu  voir  partout. 
Après  plufieurs  tentatives  &  aftbibliflant  par 
dégrés  la  répugnance  des  Normands,  ils  par- 
vinrent à  en  faire  ériger  un  quatrième  à  Caen , 
d'abord  fort  précaire ,  mais  qui  acquit  infenfi- 
blement  de  la  confiftance ,  &  enfin ,  grâces  aux 
coups  d'autorité  vigoureux  frappés  par  M.  de 
Clugny ,  va  devenir  plus  folide  &  fe  perpétuer 
comme  les  autres.  Vous  verrez  mieux,  Milord  , 
dans  des  inftrudtions  mêmes  que  j'ai  recueillies 
fur  les  lieux  (i),  quels  moyens  infidieux,  d'a- 
bord ,  &  violens  enfuite ,  on  a  mis  en  œuvre 
pour  introduire  dans  une  province  confervant 
encore  quelque  apparence  de  liberté ,  ce  monu- 
ment du  defpotifme  fifcal. 
•  Le  même  efprit  de  cupidité  &  d'intérêt  for- 
dide  ,  qui  rendoit  M.  de  Clugny  fi  docile  aux 
impulfions  des  traitans ,  fi  dévoué  à  leur  volon- 
té ,  qui  le  faifoit  s'écarter  fi  étrangement  de  tous 
les  principes  de  l'équité  naturelle,  ne  devoit 
pas  le  rendre  plus  délicat  fur  les  moyens  d'au- 
gmenter les  impôts,  ne  pouvant  en  établir  ds 

(O  Dans  trois  lettres  de  Rouen,  inférées  à  la  fuite 
de  celle-ci ,  en  daie  des  ao  ,  35  Octobre  &  i  Novemlirf 
derniers. 


nouveaux  &  ayant  trouvé  le  roi  contraire  à  la 

banqueroute  générale  qu'il  avoit  propofée.  C'eft 
ainfi  qu'il  fe  difpofoit  à  forcer  la  capitation  de 
la  manière  la  plus  vexatoire ,  &  à  exécuter  le 
plan  d'une  afiiette  plus  lucrative.  Depuis  fa 
création ,  cet  impôt  n'étoit  que  perfonnel ,  il  fe 
levoit  par  ordre  de  dalles  fans  aucun  égard  à 
l'évaluation  des  revenus.  Depuis  peu  le  confeil 
avoit  autorifé  les  commiflaires  départis  à  le  fixer 
relativement  aux  facultés ,  à  raifon  du  centième 
du  revenu  pour  les  nobles ,  &  du  cinquantième 
pour  les  ennoblis.  Cette  méthode ,  déjà  tentée 
dans  la  Généralité  de  Paris ,  avoit  excité  pré- 
cédemment de  fi  vives  réclamations  qu'on  ne 
l'avoit  pas  fuivie ,  ou  que  du  moins  beaucoup 
de  gens  s'y  étoient  foultraits.  M.  de  Clugny , 
plus  intrépide ,  pour  rapprocher  les  revenus  de 
ladépenfe,  toujours  excéden te  ,  avoit  imaginé 
de  mettre  en  vigueur  cette  invention  burfale^ 
&  les  plaintes  recommençoient  ;  mais  plaintes 
vaines,  puifqu'aucune  cour  n'eft  autorifée d'en 
connoître  ;  que  les  intendans ,  devant  lefquels 
on  eil  obligé  d'aller ,  étant  les  promoteurs  de  ces 
vexations ,  fe  trouvent  juges  &  parties  &  que  le 
confeil ,  le  tribunal  fuprême  devant  lequel  les 
conteftations  fur  cette  matière  font  portées, 
en  ell  l'auteur.  On  efpere  que  fon  fuccefleur, 
plus  modéré  ,  abandonnera  un  projet  qui  exige- 
roit  au  moins  une  fanélion  légale. 

M.  de  Clugny  s'en  étoit  palîé  encore  dans 
un  autre  genre  d'extenfion  de  ce  même  impôt 
de  la  capitation  ;  il  avoit  même ,  par  une  rufe 
aflez  adroite ,  aflbcié  en  quelque  forte  Thémis 
à  fon  brigandage  déguifé.  Afin  de  fabvenir  à  » 
la  reconflrudion  &  réparation  des  bâtimens  du' 
palais  à  Paris ,  incendiés  au  mois  de  Janvier  de  ; 


cette  année ,  il  avoit ,  par  arrêt  du  confeil  (i ) , 
fait  ordonner  par  le  roi  qa'*à  compter  de  1777  il 
feroit  impofé,  conjointement  avec  la  capita- 
tion ,  les  fix  deniers  pour  livre  de  principal  de 
cette  imporition  fur  tous  les  jufticiabks  du  ref- 
fort  du  parlement  de  cette  capitale ,  en  fixant 
cette  charge  extraordinaire  à  cinq  années  feu- 
lement. 

Quelques  zélés  de  cette  compagnie,  indignés 
que  fous  prétexte  d'augmenter  la  fplendeur  & 
le  luxe  de  l'édifice  où  ils  réfîdoient,  on  voulût 
les  rendre  témoins  indifférens  &  muets  d'une 
concuflion  femblable,  infinuoient  de  dénoncer 
i'arrét  du  confeil  (2) ,  mais  les  partifans  de  la 
cour  éludèrent  cette  démarche  ;  ils  la  repréfen- 
terent  comme  purement  d'humeur  &  de  tra- 
cafièrie ,  vu  la  modicité  de  l'impôt  &  fon  peu 
de  durée.  Pitoyable  raifonnement ,  ménage- 
ment dangereux,  en  ce  que  c'efl  furtout  à  la 
fource  qu'il  faut  s'oppofer  aux  empiétemens  de 
l'autorité;  prlnclpus  obfla:  que  le fiîence mê- 
me, en  pareil  cas,  ne  pou  voit  qu'encourager 
par  la  fuite  ;  à  étendre  &  la  quotité  &  la  durée  de 
cet  impôt ,  &  qu'en  enlaiflant  fubfiller  le  germe 
"fans  réclamation,  le  parlement  auroit  mau- 
vaife  grâce  de  prétendre  arrêter  fon  développe- 
ment; qu'il  s'expofoit  à  l'alternative  cruelle, 
ou  de  fe  voir  reprocher  par  la  nation  d'avoir 
prévariqué  en  acquiefçantà  un  fubfide  qu'il 
n'a  voit  pas  le  droit  de  concéder,  ou  par  le 
fouverain  ,  de  fe  porter  à  une  démarche  dont 
par  fa  conduite  précédente  il  avoit  reconnu 

(i)  Du  24  Juillet. 

(2)  11  a  été  dénoncé  auffi  dans  l'aflemblée  des  cham- 
bres du  (S  Septembre. 
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lui-même  la  témérité ,  l'irrégularité ,  la  faufTeté. 
Tandis  que  par  l'adrefle  de  fes  émiflaires  le 
contrôleur  général  enchaînoit  ainfi  l'adtivité 
d'une  cour  &  l'endormoit  pour  ainfi  parler,  il 
en  faifoit  gauchir  une  autre  ,  qui ,  privée  du 
chef  (i)  auteur  de  fon  illuftration  &  de  fa' 
gloire ,  commençoit  à  perdre  beaucoup  de  fa  vi- 
gueur &  de  fa  confiftance.  Il  faifoit  enrégiftrer 
à  la  cour  des  aides  une  déclaration  (2),  fédui- 
fantedans  fon  eiVence ,  par  l'objet  d'utilité ,  d*é- 
quité,  par  les  grandes  vues  d'adminiftration 
qu'elle  préfentoit  :  du  refte,  précife,  claire, 
bien  articulée  &  très-propre  à  faire  honneur 
au  rédaéteur  ;  mais  funefte  dans  fes  fuites ,  ten- 
dant à  anéantir  peu-à-peu  toutes  les  formes 
légales  &  à  y  fubllituer  les  formes  irrégulieres> 
extrajudiciaires  ;  en  un  mot  à  confommer  )a 
révolution  projettée  depuis  longtems  par  îe 
confeil ,  de  fe  reproduire  partout  à  îa  place 
des  tribunaux  hiérarchiques,  de  faire  exer- 
cer les  plus  belles  fonctions  de  radminiftra- 
tion  par  fes  commiflaires  départis,  an  lieu 
des  magillrats  établis  par  la  loi  &  le  vœu  des 


(i)  M.  de  Malesherbcs ,  anckn  premier  préfidentde 
îa  coiir  des  aides. 

(2)  Concernant  la  repartition  de  h  tailte  dans  îa  gé- 
?jéralité  de  Paris  ,  donnée  à  Verfaiiles  le  1 1  Août  17769 
&.  Tégïùréc  en  h  cour  des  aides,  les  chambres  aifera- 
blées  ,  le  43  Août ,  a  la  charge,  que  ^  conformément  à 
renrégifirer/:ent  àt  la  déclaration  du  13  Avril  1761  , 
les  amendes  portées  par  V article  IV de  la  première  partie 
^t  pourront  être  prononcées  qiî'à  la  charge  de  l'appel  : 
à  la  charge  pareillement  que  les  difpofttions  de  l'artî' 
4th  V delà  idi. partie  ne  pourront  être  appliquées  qiià 
§tux  qui  feront  taillabks ,  ^6* 
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états ,  &  d^oiivrir  par-là  la  porte  a  l'arbitraire 
&  au  defpotifme. 

Cette  déclaration  ,  concernant  la  répartition 
de  la  taille  dans  la  généralité  de  Paris ,  tend 
à  continuer  de  prendre  de  loin  tous  les  erremens 
nécellaires  pour  former  le  cadaltre  dont  on  parle 
depuis  quinze  ans  dans  ce  pays-ci ,  &  qui  ne 
peut  fe  réaiifer  qu'après  une  quantité  d'ope  - 
rations ,  en  forme  d'ellais  ,  réitérées  &  fuivies 
avec  le  plus  grand  foin.  Depuis  trois  ans  l'in- 
tendant de  cette  capitale  avoit  commencé  les 
fiennes.  Elles  avoient  fouvent  donné  lieu  à  des 
plaintes  de  la  part  des  contribuables  qu'on 
vexoit  &  chargeoit  de  faux  frais  extraordi- 
nairement  fous  ceprétsxte  ,  mais  qui ,  parla 
fuppreffion  de  la  cour  des  aides ,  ne  pouvoient 
fe  faire  entendre  &  recevoir  juftice.  Pour  évi- 
ter ces  contrariétés ,  &  l'interpofition  de  cette 
cour ,  qu'on  ne  vouloit  point  irriter  ,  on,  Jui 
propofa  d'enrégiftrer  cette  déclaration  qui  au~ 
torifoit  à  continuer  encore  pendant  fix  ans  les 
mêmes  procédés  &  de  manière  femblable  ,  afin , 
cil-il  dit ,  dans  le  préambule  de  la  loi ,  fur  le 
compte  des  eifets  qu'ils  auront  produit ,  d'en 
étendre  l'exécution  à  toutes  les  provinces  du 
royaume,  ou  d'y  faire  les  changemens  que 
l'expérience  aura  fait  reconnoître  nécellaires. 

Pour  vous  mieux  expofer ,  Milord ,  le  cap- 
tieux de  cette  loi ,  il  faut  vous  en  rapporter 
ies  difpofitions  principales. 

Elle  eft  divifée  en  deux  parties. 

La  première  roule  fur  la  formation  des  rô- 
les :  elle  attribue  aux  commiflaires  départis  > 
c'eft-à-dire  aux  intendans  ou  autres  qu'ils  au- 
ront délégués  à  cet  effet,  un  pouvoir  fort 
étendu  pour  faire  procéder  à  ladite  formation , 
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fans  doute  avec  toutes  les  précautions  néceflai- 
res  pour  empêcher  ]a  fraude  de  la  part  des 
contribuables  ;  mais  on  ne  voit  rien  qui  con- 
tienne le  defpotifme  du  commiliaire,  &  qui 
fournille  la  manière  de  fe  pourvoir  juridique- 
ment contre  fes  vexations. 

La  féconde  contient  les  principes  de  la  répar- 
tition. Elle  eft  divifée  en  deux  efpeces  ;ia  taille 
réelle  &  la  taille  perfonnelle.  Le  titre  indique  la 
qualité ,  c'eft-à-dire  que  la  première  porte  fur 
les  Siens-fonds  &  l'autre  fur  les  redevances ,  ren- 
tes ,  loyers  &  bénéfices  de  l'induftrie.  On  ne  voit 
point  quelle  doit  être  la  quotité  relative  à 
la  première  impofition.  La  féconde  paroît  éva- 
luée au  vingtième  du  net  des  facultés. 

Qu'arrivera- t-il  de  tout  cela ,  Milord?  Vous 
le  prévoyez,  ainll  que  moi.  Le  cadaftre  n'eft 
qu'un  leurre  mis  en  avant,  &  qui  n'aura  jamais 
lieu  ;  mais  les  inquifitions  établies  par  les  com- 
mifiaires  aux  tailles ,  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
les  fuppôts  de  l'intendant ,  ne  finiront  point; 
elles  mettront  ce  petit  tyran  en  état  de  vexer 
ou  de  favorifer  à  fon  gré  en  connoiiîance  de 
caufe  ceux  qu'il  voudra ,  d'autant  mieux  que 
la  cour  des  aides  s'étant  deflaifie  de  la  connoif- 
fance  de  la  plupart  des  délits  en  cette  matière, 
voudra  s'en  reflaifir  en  vain.  En  un  mot,  il 
arrivera  de  ce  fyftéme  d'amélioration ,  comme 
de  tant  d'autres  propofés  en  France  ;  on  n'en 
prendra  pas  le  bien ,  &  le  mal  fubfiilera. 

Du  détail  très-étendu  que  je  viens  de  vous 
donner  des  opérations  de  M.  de  Clugny ,  vous 
voyez  que  fon  miniilere  court  a  été  aflez  plein , 
&  que  malgré  le  deffein  formé  de  le  contenir  à 
fon  avènement  au  miniilere,  en  rétabliffant 
pour  M.  de  Maurepas  la  place  de  chef  du  conr 


feil  des  finances  (i) ,  il  ne  s'étoît  pas  mal  donné 
carrière.  Auili ,  même  avant  fa  maladie ,  il  étoit 
queftion  de  le  changer ,  &  S.  M.  paroiÛbit  déci- 
dée à  ne  le  point  lai  lier  dans  un  polie  où  il  fai- 
foit  crier  généralement.  D'ailleurs  la  défiance 
étoit  devenue  fi  grande  depuis  une  certaine  épo- 
que (2)  &  fi  univerfelîe  ,  non-feulement  du 
public  envers  le  roi,  mais  même  de  particulier 
à  particulier,  que  le  commerce  de  la  banque 
languiflbit  dans  la  plus  grande  inadion  à  Paris  ; 
les  bourfes  Çq  reflerroient  tellement  qu'on  avoir 
peine  à  trouver  de  l'argent  fur  le  papier  des 
financiers  les  plus  folides.  Les  effets  royaux 
tomboientavec  une  précipitation  elfraj'^nteCg) 
&  tout  anncnçoit  la  nécelfité  de  retirer  un  per- 
fonnage  aulTi  peu  propre  à  ranimer  la  confiance 
dans  un  tems  où ,  par  les  bruits  de  guerre  ,  elle 
devenoit  de  plus  en  plus  nécefiaire. 

Outre  ces  motifs  de  difgrace,  les  payemens 
alloient  très-mal.  M.  de  Clugny ,  dès  qu'il  étoit 
entré  en  place ,  avoit  commencé  par  diminuer 
les  fonds  defiiinés  pour  le  payement  du  femefi:re 
(4)  des  rentes  fur  la  ville ,  &  la  nouvelle  du 
retranchement  fur  iQpot  au  feu  des  habitans  de 


(O  On  crde  ou  fupprime  fnns  inconvénient  cette 
place.  Elle  n'avoit  pas  été  occupée  depuis  le  renvoi  du 
duc  de  Pradin.  Celui-ci  n'y  avoit  point  brillé;  il  ne 
la  pofTédoit ,  à  proprement  parler  ,  qu'honorifiqnement , 
ou  plutôt  utilement,  à  raifon  des 60,000  livres  de  ren- 
tes y  annexées. 

(2)  Depuis  le  10  Juillet  environ. 

(3)  Le  2,5  Septembre  les  refcriptions  étoient  venues 
à  23  pour  cent  de  perte,  &  les  aétions  de  la  compagnie 
des  Indes  fe  faifoient  à  1640  livres. 

(4)  De  Juillet, 
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Paris ,  dénomination  triviale ,  mais  énergique , 
avoit  tranfpiré  par  rindifcrétion  d'un  oiiicier 
prépofé  au  payement  (i)  ,  &  avoit  accru  les 
malédidlons  contre  le  contrôleur  général.  Il 
en  avoit  penfé  coûter  la  liberté  à  l'auteur 
du  bruit ,  car  M.  de  Clugny  fa  voit  employer 
les  lettres  de  cachet  comme  un  autre ,  &  Ton 
fait  que  c'eft  toujours  le  rellbrt  ordinaire  des 
adminiftrations  perverfes  &  délaftreufes. 

Le  Sr.  Bourdon  Defplanches ,  ancien  pre- 
mier commis  d'un  intendant  des  finances  (2), 
ayant  autrefois  fpéculé  fur  des  matières  d'ad- 
miniflration  dont  il  s'occupoit  par  état ,  avoit 
fait  un  mémoire  intitulé  :  projet  pour  la  réunion 
de  la  pojîc  aux  chevaux  avec  les  mejjagerles.  Il 
Tavo^t  offert  dans  le  te ms  au  miniftre  des  finan- 
ces, &  depuis  il  avoit  voulu  le  faire  valoir, 
lorf",ue  M.  Turgot  avoit  agréé  celui  du  Sr. 
Bernard  ;  il  venoit  de  le  remettre  en  avant 
dans  fa  den^^iere  oecufion  des  changemens  en 

(  I  )  Voici  ce  qu'on  lifoit  dans  des  nouvelles  à  la  main  » 
du.  13  Août  1776. 

„  M.  le  contrôleur  général  a  envoyé  chercher  le  Sr. 
„  Riboutté ,  contrôleur  des  rentes  de  M.  Defays  :  il  lui 
„  a  reproché  d'avoir  dit  en  plein  boulevard  que  k» 
„  fonds  deftinés  pour  les  fonds  de  ce  feraeftre  étoient 
„  diminués.  Cet  offrcier  lui  a  répondu  qu'il  l'avoit  dit 
„  parce  que  c'ctoit  vrai.  Le  miniftre  a  prétendu  que  toa- 
„  tes  vérités  n'étoient  pas  bonnes  à  faire  connoître  ; 
„  qu'il  falloit  garder  fe  fecret  fur  ces  détails  intérieur^ 
„  <le  l'adminiflration  ;  que  cette  indifcrétion  d'un  metn- 
„  bre  attaché  au  fifc  public  pouvoir  jetter  l'allarm* 
,j  parmi  les  rentiers.  Il  lui  a  ordonné  d'être  plus  cir- 
ccnfped ,  5c  Ta  menacé  de  le  faire  mettre  à  la  BaftUlC- 
s'il  récidivoit.  '* 

C2)  Mr.  l'Anijlois ,  qui  ac  l'éîoît  plu*. 
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cette  partie.  Piqué  de  voir  que  dans  aucun  cas 
on  n'eût  eu  égard  à  fes  vues  étendues ,  plus 
utiles  &  moins  difpendieufes  félon  lui  :  il  Ta  voit 
fait  imprimer  furtivement  pour  rendre  juge  le 
public  impartial.  Mais  cette  contravention  aux 
réglemens  fervit  de  prétexte  à  fa  détention. 
Il  fut  arrêté  &  mis  à  la  Baftille  ,  où  Ton  le 
retint  pendant  près  d'un  mois ,  moins  pour 
fon  crime,  très-léger,  que  pour  fon  courage 
à  ne  point  révéler  le  nom  du  typographe  au- 
dacieux qui  l'avoit  fervi  de  fa  manipulation  fe- 
crette.  Violence  infâme  &  bien  digne  de  ceux 
qui  l'exerçoient.  Heureufement ,  par  fa  conf- 
tance ,  ce  captif  lafla  la  vengeance  de  fes  bour- 
reaux, &  il  fortit  avec  la  fatisfddion  de  n'a- 
voir pas  trahi  le  malheureux  dont  la  fortune , 
la  liberté  &  rexiftence  fe  trouvoient  en  quel- 
que forte  à  fa  difpofition. 

D'après  tous  ces  faits  publics  &  particuliers  ^ 
Milord ,  vous  pouvez  juger  de  la  joie  qu'on  a 
reçue  d'être  délivré  de  ce  fléau  ,  de  ce  monflre 
miniftériel ,  très-propre  à  ramener  les  calami- 
tés encore  récentes  dont  l'abbé  Terrai  av oit  af- 
fligé la  France.  Comme  malgré  la  complica- 
tion des  maux  dont  il  étoit  aflailli ,  goutte , 
fièvre  putride  ,  fièvre  militaire ,  fièvre  mali- 
gne ,  la  vigueur  de  fon  tempérameni:  l'a  fait 
lutter  longtems,  la  nation  flottoit  ainfi  entre 
la  crainte  &l  i'efpérance.  Celle-ci  ne  prévalut 
que  lorfqu'on  fui  que  le  malade  l'avoit  perdue. 
Un  jour  le  Sr.  de  Vaines  étant  allé  le  voir ,  lui 
difoit  pour  le  railurer  fur  fon  état ,  qu'il  de- 
voit  fe  rappeller  l'axiome  fi  connu  :  qu'un  con^ 
trùhur -général  ne  meurt  jamais  en  place  :  oh  ? 
3/e7i,  répondit-il  avec  gaieté,  je /ère:  mentir 
h  proverbe,  il  avoir  été  fruppw  furtoiu  de  voir 
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M.  deMaurepas  venir  prendre  chez  lui  le  porte- 
feuille. On  ne  douta  plus  de  fa  fin  prochaine, 
&  l'on  dit  que  ce  mlnlftre  venolt  de  lui  ad- 
mlnlftrer  les  derniers  facremens.  Ceux-ci  ne 
tardèrent  pas  à  lui  être  apportés  réellement , 
&l'onfait  que  dans  ce  pays-ci  cette  cérémo- 
nie ,  à  Pégard  des  gens  en  place  &  furtout  peu 
religieux ,  ne  fe  pratique  que  dans  les  cas  ex- 
trêmes. 

Dès- lors ,  M.  le  curé  de  St.  Roch ,  fa  pa- 
roille ,  comptant  fur  fa  proie ,  s'occupa  à  feuil- 
leter fes  régiftres  pour  fe  mettre  au  fait  du  cé- 
rémonial ufité  à  la  mort  d'un  contrôleur- géné- 
ral en  exercice  :  événement  dont  on  n'avoit 
pas  eu  d'exemple  depuis  Colbert  (i). 

Il  fe  manifella  en  fon  hôtel  par  les  clameurs 
de  cinq  femmes,  qui  le  remplirent  à  l'inftant 
de  leurs  gémiflemens.  Ces  cinq  femmes  étoient 
Madame  de  Clugny  ,  fon  époufe  ;Mad.  deClu- 
gny ,  fa  belle-fœur  &  fa  maîtrefle .  favorite 
pour  le  crédit  ;  Madame  Tillorier ,  en  exerci- 
ce ;  &  fes  deux  fœurs  tour-à-tour  la  fuppléant. 
Vous  pouvez  juger  quel  mauvais  effet  produi- 
iit  dans  le  public  ,  déjà  bien  mal  difpofé,  l'é- 
vafion  fcandaleufe  de  toutes  ces  échevelées  ! 

Vu  la  rareté  de  l'événement  &  l'importance 
du  perfonnage  ,  on  s'imaginoit  voir  quelque 
chofe  de  merveilleux  à  fon  enterrement ,  &  il 
s'y  étoit  rendu  un  concours  de  monde  prodi- 
gieux ;  mais  on  n'y  a  remarqué  aucune  céré- 
monie extraordinaire  ni  même  une  grande  ma- 
gnificence de  cortège ,  un  deuil  bien  nombreux  ; 
on  n'y  comptoit  que  quatre   fermiers  géné- 


<i)  Mort  en  1683, 
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T2iMX.  Ce  grand  vuide  des  matadors  de  la  finance 
a  été  regardé  comme  une  ingratitude  d'autant 
plus  marquée,  que  perfonne  n'ignoroit  k  ten- 
dre affeftion  que  leur  portoit  le  défunt. 

On  n'a  pas  manqué  de  lui  fiiire  une  épi- 
taphe ,  roulant  fur  une  anecdote  de  fa  maladie. 
On  difoit  dans  le  monde  que  le  délire  étant 
furvenu  ,  il  parloit  fou  vent  de  fes  projets  pour 
le  payement  des  dettes  de  l'état  ;  il  deman- 
doit  au  ciel  de  luiconferver  la  fanté  jufques- 
là  ;  il  s'écrioit  qu'il  mourroit  enfuite  volon- 
tiers. Ces  paroles  prêtant  à  une  plaifanterie 
maligne ,  mais  très-fine  ,  on  les  a  tournées 
ainfi  : 

Ci  gît  un  contrôleur  digne  qu'on  le  pleurât. 
Aimant  beaucoup  la  France  &  point  du  tout  la  vie  : 
Confentant  de  bon  cœur  qu'elle  lui  fût  ravie 
Lorfqu'il  auroit  éteint  les  dettes  de  l'état. 

Du  relie ,  fi  cet  honnête  perfonnage  n'a  pas 
travaillé  utilement  pour  l'état ,  il  a  allez  bien 
manœuvré  pour  fon  propre  compte.  Pendant 
cinq  mois  environ  qu'il  s'eft  trouvé  à  la 
tête  du  fifc  public  ,  s'il  n'a  pas  acquitté  les 
dettes  du  roi ,  il  a  payé  les  fiennes  qui  n'é- 
toient  pas  mal  confidérables  ;  il  a  acheté  com- 
ptant une  terre  magnifique  en  Normandie  (i), 
&  il  auroit  fait  mieux  s'il  en  avoit  eu  le  loifn*. 

Cependant,  on  n'a  pas  manqué  de  dire  qu'il 
mouroit  pauvre  ;  en  conféquence  on  a  réclamé 
une  penfion  pour  Madame  de  Clugny ,  ainfi  que 
pour  fa  famille  ;  &  fuivant  l'ufage  on  a  donné 
8,000  livres  à  cette  veuve  qui  en  avoit  déjà 

(0  La  terre  de  BenouvilU, 


quatre ,  4,000  livres  à  Ion  fils  &  4,000.  livres  I 
fa  fille  ;  ce  qui  fait  le  total  de  20,000  livres , 
que  fous  Louis  XIV  obtcnoit  feulement  un 
niiniftrè  au  bout  de  30  ou  40  ans  de  fervice. 

Entre  les  concurrens  qui  briguoient  en  foule 
là  place  de  contrôleur-général  pendant  la  mala- 
die du  défunt ,  on  parloit  beaucoup  du  Sr.  Cro- 
mot  qui ,  dévoré  d'ambition ,  avoit  profité  de 
Ton  afcendant  fur  l'efprit  de  Monfîeur  ,  auquel 
11  avoit  l'honneur  d'être  attaché,  (i)  pour  en- 
gager cette  al  telle  royale  à  le  porter  à  cette 
dignité.  Le  prince  flatté  de  voir  un  de  fes  fer- 
viteurs  porté  à  un  pareil  polie ,  avoit  mis  en 
œuvre  tout  fon  crédit  auprès  de  fon  auguftc 
frère ,  & ,  fuivant  l'impulfion  de  fon  confident  » 
il  avoit  même  employé  la  rufe  pour  parvenir  à 
fes  fins:  il  avoit  donné  une  fête  du  meilleur 
goût  &  de  la  plus  grande  magnificence  à  leurs 
maj  elles  (2),  qui  témoignant  leur  admiration  de 

(i)  Le  Sr.  Cromot  du  Bourg  eft  furintendant  de» 
finances,  bâtiiiiens,  arts  &  jardins  de  Monftetir. 

(2)  Cette  fête  a  eu  lieu  à  Bruno! ,  nouvelle  acqui* 
fition  faite  par  Monfieur  ,\t  6  Oftobre.  Voici  comme 
on  l'annonçoit  dans  des  nouvelles  à  la  main  duditjour. 

„  Il  efl:  queftion  d'une  fête  magnifique  que  Monfteur 
doit  donner  aujourd'hui  à  Brunoi  à  la  famille  royale. 
Si  l'on  en  croit  le  bruit  public ,  elle  doit  coûter  énor- 
mément, &  S.  A-  royale,  malgré  fon  goût  pour  l'é- 
conomie ,  n'épargne  rien ,  afin  qu'elle  puifle  plaire  à 
h  reine  ,  à  qui  elle  efl:  principalement  deftinée.  On  croit 
qu'il  y  a  beaucoup  de  politique  en  cela  ,  &  que  le  Sr. 
Cromot ,  \Qfac  totum  de  ce  prince ,  cherche  h  fe  dîftin- 
guer  en  cette  occafion ,  pour  ne  pas  trouver  cette  ma* 
Jefté  défavorable ,  pour  lui  faire  connoître  fon  goût  & 
fon  intelligence  pour  le  plaifir,  &  réunir  fon  fuffrage  à 
celui  du  roi,  afin  d'être  élevé  à  I*  place  de  contrôleor- 
jénéràr*. 


j'  '1!  belles  chofes ,  donnèrent  à  Monjicur  fujet  dé 
louer  indiredement  &  fans  afFedation  l'ordon- 

'  nateur,  le  Si*.  Cromot,  dont  il  exalta  furtout 
rintelligcnce  &  l'économie  (i).  Malheure u le- 

,  ment  ce  perfonnage  ne  réuilit  pas  auprès  de  la  rei- 
ne, qui  le  mortitia  (2),  &  M.  de  Maurepas  ne 
voulut  pas  faire  un  contrôleur-général ,  créa- 
ture d'un  fi  grand  prince,  &  qu'il  ne  pût  pas 

i  faire  expulfer  à  fon  gré  quand  il  lui  déplaî- 

'  roit  :  il  n'étoit  donc  plus  quellion  de  lui  dans- 
ée moment-ci. 

On  a  choifi  M. Tabou r eau,  &  afin  de  vain- 
cre fa  réfiflance  ,  motivée  fur  ce  qu'il  n'en- 
tendoit  rien  à  la  finance,  on  lui  a  donné  une 
cfpece  d'adjoint  pour  cette  partie  en  la  per- 
fonne  de  M.  Necker  (3).  Il  y  a  beaucoup  de 
ehofes  à  dire  fur  l'un  &  fur  l'autre.  Le  prc- 


C I  )  Voici  ce  qu'on  en  difoit  dans  les  mêmes  nouvelles 
I  la  main ,  fous  la  date  du  9  Odtobre. 

,,  Ou  ne  doute  plus  aujourd'hui  du  projet  de  Mon" 
^yftsur^  &  fon  afFeétation  à  prôner  le  Sr.  Cromot  pcn» 
„  dant  tout  le  foupcr ,  dimanche  dernier,  jour  de  la  fête 
■  „  qu'il  a  donnée  à  Brunoi,  Ta  manifeflé  à  toute  la  cour 
.  „  &  aux  fpeftateurs.  Il  a  exalté  à  plufieurs  reprifes  Tin- 
„  telligence ,  les  talens  &  l'économie  de  fon  furinten- 
„  dant  des  finances  ;enforte  que  bien  des  gens  craignent 
„  qu'il  ne  réufllilTe ,  furtout  depuis  que  la  maladie  de 
„  M.  de  Clugny  eft  devenue  aufli  grave." 

(2)  Comme  gouverneur  du  château  de  Brunoi ,  le 
Sr.  Cromot  prétendit  avoir  le  droit  d'offiir  la  main  à 
la  reine  lorfqu'elle  defcendit  de  carroffe  :  il  fe  pré- 
senta en  conféquence ,  mais  S.  M.  ne  voulut  pas  la  faire 

ijouir  de  cet  honneur  ,  &  ne  prit  que  la   main  de  fou 
écuyer, 

(3)  En  qualité  de  confeiller  i^Qs  finances ,  &  de  di- 
.refteur  général  du  tréfor-royal ,  place  créée  pour  luL 


mier  eft  pins  véritablement  eflimé  ;  le  fécond 
a'  une  réputation  plus  brillante.  En  général, 
on  regarde  déjà  cette  aflbciation  comme  im- 
poffible  à  maintenir,  parceque  celui-là  doit 
ne  pas  vouloir  d'égal ,  &  que  celui-ci  voudrs 
moins  encore  de  fupé rieur.  Du  refte  ,  j 'attend! 
que  j'aie  raflemblé  tous  mes  rapports  fur  eui 
pour  vous  en  parler  davantage. 

Paris,  ce  II  Novembre  1775. 
Extrait  d'une  Lettre  de  Rouen ,  du  10  Octobre 

,, Vraiement  vous  avez  vu  qw 

la  chambre  des  comptes ,  cour  des  aides  % 
finances  de  cette  ville  a  fait  tout  ce  qu'ellt 
a  pu  pour  empêcher  le  rétabliûement  à  Caei 
pour  juger  les  contrebandiers,  d'une  chambr< 
ardente  ,  tribunal  illégal  &  odieux  à  la  nation 
En  voici  l'hiftorique. 

„  D'abord  fous  le  feu  roi .  fous  le  prétext 
d'arrêter  les  fraudes  qui  fe  commettoient  e: 
Normandie  ,  &  les  verfemens  de  marchandife 
prohibées,  qui  fe  faifoient  le  long  des  côtes 
en  prenant  les  précautions  convenables,  afii 
de  réprimer  des  excès  auffi  dangereux  pour  1 
bon  ordre ,  que  contraires  au  bien  du  commerc 
du  royaume  &  à  la  perception  des  droits  de 
fermes,  il  avoit  été  rendu  des  lettres  paten 
tes  en  date  du  8  Janvier  1767,  ordonnan 
que  les  généralités  de  Rouen,  Caen  &  Alençoi 
feroient  pendant  l'efpace  de  deux  années  ajou 
tées  aux  provinces  compofant  déjà  le  reflbr 
de  la  commifiion  établie  à  Rheims  par  les  lettre 
patentes  du  21  Novembre  1755.  Après  de 
débats  l'enrégillrement  palfa  ici  le  13  Avril 


h  le  peu  de  durée  que  devoit  avoir  1  exten* 
ion  annoncée ,  &  cette  fouftraclion  de  jurif- 
ii^ion  au  vrai  tribunal.  Première  faute. 

,Le  miniftre  s'enhardiflant,  prétendit  que 
^'expérience  avoit  fait  connoître  que  ce  terme 
ne  fuffifoit  pas  pour  rétablir  l'ordre  &  pour 
terminer  tous  les  procès  entamés;  qu'il  etoit 
néceliaire,  pour  remplir  l'objet  de  la  commif- 
fion,   d'établir,  à  compter  du  jour  où   elle 
devoit  expirer ,  une  nouvelle  commiffion  en 
la  ville  de  Caen  ,   c'eft-à-dire  fous  les  yeux 
&  dans  le  reiTort  même  de  la  chambre  des  com- 
ptes &  cour  des  aides  de  Rouen.    Pour  mieux 
amadouer  cette  cour  ,  il  étoit  dit  qu'on  y  ap- 
pellerdit  des  oiîîciers  tirés  de  cette  compagnie. 
Cet  établiflement  fut  formé  par  lettres  paten- 
tes du  9  Odobre  1768.  Le  feu  roi  y  fait  con- 
noître d'une  manière  particulière  fes  intentions 
fur  la  compétence  de  ce  tribunal ,  &  il  en  fixe 
la  durée  à  fix  années  ,  à  compter  du  jour  de 
l'expiration  de  la  commiffion  en  1767  ,  c  eit-a- 
dire  du  13  Avril  1769  au  13  Avril  1775.  Cette 
innovation  ,  au  moyen  du  leurre  énonce  ci- 
deûùs ,  palla  :  double  ,  triple  &  quadruple  faute. 
La  fuppreffion  de  la  cour  des  comptes ,  ai- 
des &  finances  de  Normandie  ,  arrivée  dans 
l'intervalle  des  deux  époques,  entraînant  la 
deftrudlion  de  la  commiffion,  elle  fut  rempla- 
cée par  une  autre  établie  en  vertu  d'un  fimple 
arrêt  du  confeil,  daté  du  21  Décembre  1771  : 
le  terme  en  étant  expiré,  il  a  été  queition  de 
le  renouveller ,  &  pour  rendre  la  cour  ,  citée 
ci-defius ,  plus  favorable  à  cette  continuation, 
•de  la  compofer  de  nouveau   de  membres  pris 
-entre  les  fiens.  C'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  de  nou- 
velles lettres  patentes.,  '  données  à  Verfailles , 
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C  ^^0  ) 
k  25  Décembre  1775  ;  &  »  q^^i  le  croiroit  ?  vi-  i:i 
E-es  par  M.  Turgor  !  Elles  feront  lu  matière  0t 
d'une  féconde  lettre.  '*  ^i 

Extrait  d'une  Lettre  de  Rouen ,  du  zj;  Oclohre. 

if Les  lettres  patentes  du  26  Décem- 
bre ,  rétabliiient  dans  la  ville  de  Caen  une 
commiffion  femb'able  à  la  précédente  ,  pour 
inllruire  &  juger  pendant  fix  ans  les  procès  des  jla 
contrebandiers ,  fauxfauniers  &  autres ,  dans 
le  reflbrt  alTigné  ,  &  conformément  aux  règles 
établies  fur  cecte  matière.  Elles  ordonnent  en 
outre,  que  toutes  les  procédures  commencée 
devant  la comnùjjion  établie  en  177 1  en  vertu  de 
comniijjtons  émanées  de  l'autorité  du  rolfoientful-- 
vies  par  la  comniijjhn  formée  par  les  préfcntea 

fur  les  derniers  errtmens Cet  article  étoit 

la  plus  grande  pierre  d'achoppement ,  puif- 
qu'il  obligeoit  la  cour  de  reconnoîire  un  tribu- 
nal doublement  illégal ,  &  par  fa  nature  &  par 
fes  membres ,  d'en  approuver  les  ades  &  de^ 
les  prendre  pour  bafe  de  fes  jugemens.  En  con- 
féquence ,  remontrances  vigoureufes ,  fur  lef- 
quelles  font  intervenues  des  lettres  de  juffion ,, 
en  date  du  4  Avril ,  en  vertu  defquell es  a  fuivi 
l'enrégiftrement  du  très-exprès  commandement 
du  roi ,  avec  les  modifications  fuivantes. 

„  I  °  Sans  néanmoins  aucune  approbation 
de  la  prorogation,  fubilitution  &  extenfion 
de  compétence  de  la  précédente  commiffion 
poftérieurement  au40<ftobre  177 1,  &:  fans  que 
renonciation  de  l'arrêt  du  confeil  du  22  Dé- 
cembre au  dit  an  ,  puifle  tirer  à  conféquence 
ou  fuppléer  au  défaut  d'enrégiftrement  des  let- 
tres patentes  fur  icelui. 
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^  2  *  A  la  charge  que  les  commilTaires  qui 
bront  nommés  par  ledit  feigneur  roi  ne  polir- 
ont exercer  aucunes  fondions  avant  la  vérifi- 
:ation  en  la  cour  des  lettres  patentes  qui  les 
;ommectront. 

„  3  °  Que  l'article  fécond  &  autres  ne  pour- 
ont  préjudicier  aux  droits  appartenans  au 
n-ocureur-général  du  roi. 

„  4°  Que'lefdits  commiflaires  ne  pourront 
iccepter  aucune  autre  commiffion  concernant 
a  jurifdidion  de  la  cour  &  des  tribunaux  y 
■elVortiflans ,  que  par  lettres  patentes  duemenc 
uiregiftrées  en  la  cour. 

)•,  5  ^  Qu'ils  feront  tenus ,  en  ce  qui  concer- 
lera  leurs  fondions ,  de  n'avoir  égard  à  aucun» 
cglemens  faits  ou  à  faire,  qu'autant  qu'ils  fe- 
ront duement  vérifiés  en  la  cour. 

„  6  ^  Qu'ils  feront  tenus  de  choifir  par  pré- 
eronce ,  parmi  les  officiers  des  tribunaux  ref- 
brrillans  en  la  cour ,  les  gradués  qu'ils  appel- 
eront  pour  juger  avec  eux ,  &  de  les  choifîr 
iuiri  par  préférence,  quoique  non  gradués,  pour 
•emplir  les  fubdéiégations  qui  feront  établie^ 
par  ladite  commiiïîon. 

„  7  °  A  quoi  fera  pareillement  tenu  le  mi- 
niilere  public  à  l'égard  des  fubllituts  auxdites 
Pubdélégations. 

„  8  °  Que  ladite  commiffion  ne  pourra  con- 
noître  ni  évoquer  les  caufes  criminelles  qui  au- 
ront été  précédemment  inltruites  &  jugées  dans 
les  fieges  reflbrtiilans  &  la  cour  à  laquelle  elles 
feront  renvoyées. 

j>^  9  °  Qu'elle  ne  pourra  non  plus  connoî- 
cre  en  aucun  cas,  des  délits  de  contrebande, 
foit  avec  attroupement,  rébellion  ou  à  main 
armée,  qui  pourront  être   commis  dans  l'é- 


tendue  de  la  ville  &  fauxboiirgs  de  Rouen. 

,,  io°  Que  les  domiciliés  ne  pourront  être 
traduits  en  ladite  commiffion,  ni  réputés  vraie- 
ment  complices ,  que  dans  les  cas  où  ils  fe- 
roient  prévenus ,  foit  d'avoir  participé  par  leur 
propre  violence  aux  verfemens  de  contrebande 
à  main  armée,  foit  en  tenant  des  magafîns  de 
marchandifes  prohibées ,  provenant  defdits  ver- 
femens, d'en  avoir  excité  l'introdudion  à  main 
armée  ;  que  lefdits  domiciliés  auront  la  faculté 
de  fe  pourvoir  aux  éledions ,  &  par  appel  en 
la  cour  pour  leurs  intérêts  civils,  dans  le  cas 
où  ils  auroient  obtenu  î^eur  entière  décharge  en 
la  commiffion ,  fans  y  avoir  formé  la  demande. 

_,,  11°  Qu'aucunes  autres  perfonnes  que  les 
■vagabonds ,  gens  fans  aveu ,  &  autres ,  qui 
auront  été  condamnés  à  des  peines  affliétives 
ou  infamantes  pour  crimes  &  autres  délits  de 
même  nature  que  ceux  dont  la  compétence  eft 
attribuée  auxdits  commiflaires,  par  les  lettres 
patentes  des  21  Novembre  17^5,  8  Janvier 
Î767  &  9  Odobre  1768  &  les  préfentes,  ne 
pourront  être  traduits  en  ladite  commiffion  , 
fous  prétexte  de  récidive ,  ni  jugés  comme  ré- 
cidiveurs. 

,,  12°  Que  lefdits  commiflaires  &  gradués 
n'auront ,  en  fait  de  récidive ,  aucun  égard  aux 
jugemens  de  la  précédente  commiffion ,  pofté- 
rieurs  au  4  Odobre  177 1  &  même  au  13  Avril 
Ï775,  époque  de  ceflation  d'icelle  ,  énoncée 
aux  lettres  patentes  de  rétabliflement  ;  qu'il  ne 
leur  foit  apparu  des  lettres  patentes  de  valida- 
tion d'iceux ,  vérifiées  en  la  cour. 

,,13°  Que  celui  qui  fera  les  fon(flions  de 
fubftitut  du  procureur-général  près  de  ladite 
commiffion ,  fera  tenu  d'entretenir  une  corref- 

pondance 


pondance  exadle  avec  ledit  procureur-géne'ral 
fur  les  opérations  de  la  commiliion,  &  de  lui 
adreder  copie  des  procès  verbaux,  plaintes  oa 
allignationsintroduc^ives  de  chaque  inilruftion. 
dans  le  délai  de  trois  jours  depuis  la  première 
communication  à  lui  faite  ;  &  qu'au  cas  de  con-» 
Ait ,  les  mémoires  de  la  part  de  ladite  commiiTion 
feront  communiqués  à  la  cour  avant  d'être 
adrelies  au  confeil,  fans  attendre  ni  retarder 
l'envoi;  que  le  greffier  de  ladite  commiffion 
fera  pareillement  tenu  d'envoyer  tous  les  fix 
mois  un  extrait  du  régillre  du  dépôt ,  figné  de 
lui,  dans  lequel  fera  inférée  une  copie  en  entier 
des  jugemens  en  dernier  relibrt ,  &  la  pronon- 
ciation d'iceux. 

/,  14  ^  Que  l'adjudicataire  des  fermes  fera  ci- 
vilement refponfablc  des  faits  de  fes  commis  & 
des  intérêts  des  parties ,  même  dans  le  procès 
où  il  n'auroit  été  partie  civile ,  lorfque  le  mi- 
niftere  public  agira  en  conféquence  d'un  procès-» 
verbal  dépofé  au  greffe  de  la  commiffion. 

y,  15^  Enfin  que  ladite  commiffion  finira 
au  premier  Octobre  1780. 

„  16°  Et,  que  lors  de  la  ceflation  d'icelle, 
les  minutes  des  jugement  &  procédures ,  enfem- 
ble  les  prifonniers,  fi  aucuns  y  a,  feront  remis 
en  la  puiffance  des  confeillers  &  autres  officiers 
de  la  cour ,  qui  feront  par  elle  commis ,  à  l'effet 
d'en  ordonner  &  exécuter  le  tranfport,  où,  & 
ainli  qu'il  appartiendra. 

^  17  °  Seréfervanr  cependant  ladite  cour  de 
fupplier  très-humblement  S.  M.  en  toutes  cir- 
confiances,  d'abréger  la  durée  de  ladite  com- 
miffion &  de  reHreindre  fa  compétence  fur  les 
bâtimens  trouvés  au  large  &  le  long  des  côtes, 
feulement  à  ceux  qui  feroient  trouvés  faifant  le 
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verfement  de  fel  ou  de  tabac,  ou  quiferoienc 
rébellion  aux  employés  des  fermes  lors  de  leurs 
vifites. 

^,  Ces  modifications  irritantes  ne  plurent  pas 
à  la  cour ,  &  j  e  me  réferve  à  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  en  aréfulté  dans  une  troifieme  lettre.  " 


Extrait  d'une  Lettre  de  Rouen ,  du  ^  No- 
vembre 1^76. 

,^ La  cour  fut  piquée  de  voir  que 

celle  des  comptes ,  aides  &  finances  de  Norman- 
die ,  en  enrégiftrant  les  lettres  patentes  en  quef- 
tion ,  en  eût  en  quelque  forte  annuilé  l'effet  par 
fes  modifications  ;  les  fermiers  généraux  jette- 
rent  les  hauts  cris  &  quoiqu'il  foit  prefque 
fans  exemple  de  voir  cafler  un  arrêt  d'enrégiftre- 
ment ,  ils  eurent  aflez  de  crédit  auprès  du  nou- 
veau contrôleur-général  Clugny ,  qui  leur  étoit 
tout  dévoué ,  pour  en  faire  rendre  un  au  con- 
feil  fur  fon  vifa,  le  31  Mai ,  où  fous  prétexte 
que  cette  cour  a  inféré  dans  fon  arrêt  d'enré- 
giftrement,  denombreufes  modifications  atten- 
tatoires à  l'autorité  de  SaMajefté,  contraires 
au  bien  de  fon  fervice  &  excédant  les  pouvoirs 
qu'elle  a  daigné  lui  confier,  elle  juge  de  fa 
fageîie  de  ne  pas  laifler  fubfifter  de  femblables 
difpofitions.  En  conféquence  cafie  &  annuUe 
fon  arrêt  relativement  aux  modifications  5,  5, 
7,  8,  9,  10,  II,  12,  I3»^i4i  i^&  i7;fait 
défenfes  à  ladite  cour  de  prétendre  fur  la  corn- 
miffion  établie  à  Caen,  aucune  jurifdidion, 
corredion  ou  difcipUne  que  S.  M.  ïéferve  à  fgi 
&  à  fon  corifeil. 
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,,  Cet  arrêt  fut  envoyé  revêtu  de  lettres  pat- 
ientes, &  la  cour  ayant  fait  difficulté  de  les 
enrégiftrer  &  arrêté  des  remontrances  fur  icel- 
les,  il  fut  expédié  de  nouvelles  lettres  de  juf- 
fion ,  où  S.  M.  dit  qu'elle  a  reconnu  que  dans 
le  nombre  des  modifications  profcritcs ,  il  s'en 
trouvoit  plulieurs  abfolument  nouvelles ,  &  q 
n'ayant  été  inférées  dans  aucun  enrégiftremenc 
jprécédent,  ne  pouvoient  être  préfumées  ap- 
prouvées par  elle;  que  les  unes  tendoient  à 
changer  &  altérer  les  difpofitions  eflentielles  de 
fes  lettres  patentes,  fous  le  prétexte  d'inter- 
préter des  modifications  inférées  dans  des  enré- 
giflremens  différens  ;  que  d'autres  excédoient 
les  bornes  du  pouvoir  confié  à  cette  cour  8c 
croient  contraires  au  bien  de  fon  fervice  ;  qu'il 
lui  a  paru  que  les  motifs  contenus  dans  les  re- 
montrances qu'elle  lui  apréfentées  n'étoient  pas 
fuffifanspour  le  déterminer  àlaiiTer  fubfiiler  ces 
modifications  &  que  fon  fervice  exigeoit  qu'il  . 
fût  procédé  fans  délai  à  l'enrégiflrement  en 
fouffrance,  il  envoie  des  lettres  de  jufîion,  &c- 

„  Le  6  Août  dernier,  la  cour,  les  bureaux 
aflemblés  en  celui  des  comptes ,  vu  les  arrêts  da 
confeil  &  lettres  patentes  fur  icelui ,  l'arrêté  de 
ladite  cour  du  26  Juin  fuivant ,  portant  qu'il  fera 
fait  au  feigneur  roi ,  de  très-humbles  &  très-ref- 
pedlueufes  remontrances,  dont  les  objets  au- 
roient  été  déterminés  es  féances  des  12,  14, 
15,  18,  22  &  fufdit  jour  26  Juin,  lettres  de 
finale ,  de  juifion ,  &c.  du  très-exprès  comman- 
dement du  roi,  &  uniquement  pour  donner 
îiudit  feigneur  roi ,  des  marques  de  fon  obéif- 
fance ,  a  enrégiflré ,  avec  une  nouvelle  tournure 

de  modification ,  à  la  charge  que que 

fe  réfervant  ladite  cour  d'adrefler  inceflam- 
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inent  audit  feîgneur  roi  les  remontrances  dont 
elle  a  arrêté  les  objets  le  26  Juin  dernier. 

,,  Les  fermiers  généraux  n'étant  pas  encore 
contens  de  ces  rellridions,  eurent^  le  crédit 
d'abord  de /aire  rendre  des  lettres  de  proroga- 
tion en  date  du  16  Août,  où  S.  M.  dit  que  le 
rétabliflement  de  la  commiffion  de  Caen  étant 
néceflaire  au  bien  de  fon  fer  vice,  &  jugeant  à 
propos  de  faire  connoître  à  fa  cour  fes  dernières 
intentions,  elle  a  prorogé  les  tenues  des  féan- 
ces  ordinaires  jufques  après  l'enrégillrement  de 
nouvelles  lettres  patentes. 

„  Enfin  il  intervint  des  lettres  patentes 
fur  les  points  de  difcipline  à  régler  ,  en  date 
du  21  Août,  où  S.  M.  dit  que  par  le  compte 
qu'elle  s'eft  fait  rendre  de  l'arrêt  d'enrégiftre- 
ment  du  6  Août ,  elle  a  reconnu  qu'en  rappel- 
lant  des  modifications  précédemment  inférées, 
il  s'en  eft  trouvé  furchargé  en  fi  grand  nom- 
bre qu'il  en  pourroit  réfulter  de  la  confufion 
dans  l'exécution  de  fes  volontés,  &  une  in- 
certitude  préjudiciable  au  bien  de  fon  fervice, 
fi  elle  ne  prenoit  foin  d'expliquer  fes  inten- 
tions à  cet  égard.  Ces  lettres  patentes  ont  été 
cnrégiftrées  le  31  Août,  encore  à  la  charge 

que,  &c Nouvelle  matière  de  conteita- 

tion  avec  la  cour.  " 
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LETTRE     LVIL 

Le  Monarque  accompli ,  ouprodiges  de  bonté, 
de  f avoir  &  de  JàgeJJe ,  qui  font  V éloge 
de  S.  M.  Impériale  Jofeph  II ,  &  qui 
rendent  cet  augufte  monarque  fi  précieux 
à  V humanité ,  difcutés  au  tribunal  de  la 
raijon  ù  de  l'équité;  par  M.  de  Langui- 
nais ,  principal  du  collège  de  Moudon. 
Avec  cette  épigraphe  :  narrando  law- 
darelaudando  monere  novum  fcribendi  ge^ 
nus  hacteniis  intaclum.  3  volumes. 

I  'a  I  enfin ,  Milord ,  eu  communication  de  ce 
livre,  que  j'étois  curieux  de  lire  depuis  la 
profcription  que  le  parlement  en  a  faite  &  dont 
jevousai  parlé  précédemment  (i).  Cette perfé-o 
cution  l'a  rendu  fort  rare  &  fort  cher ,  ce  qui  eit 
le  feul  effet  qu'elle  produife  ordinairement. 

Je  ne  l'ai  pas  jugé  indigne  que  je  vous  en 
rende  compte,  &  les  morceaux  que  je  vous  en 
citerai ,  en  vous  faifant  connoître  les  motifs 
qui  ont  déterminé  les  magiftrats  à  le  brûler, 
ne  vous  donneront  que  plus  d'eftime  pour 
l'auteur.  A  la  difFufion  du  titre  on  s'attend 
à  trouver  le  livre  tel  en  proportion.  C'eft  un 
de  fes  défauts  &  un  très-grand  de  rebuter  fcn 
leéleur  ,  avant  qu'il  ait  commencé.  Cependant, 
quand  on  a  le  courage  de  vaincre  cette  pre- 

CO  Voyez  la  lettre  XXXVI,  tome  III,  pag.  2^2 
&  fuiv. 
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mierç  répugnance ,  on  n'a  pas  lieu  de  s'en  ve- 
pentir.  Je  vais  tâcher  de  me  préferver  de  la 
même  prolixité ,  en  réfumant  le  plus  briève- 
ment que  je  pourrai,  l'objet ,  le  plan  &  les 
diverfes  parties  de  cet  écrit  volumineux. 

Le  panégyrique,  de  Trajan  par  Pline ,  fem^ 
ble  avoir  été  le  modèle  ou  plutôt  le  germe  du 
livre  de  M.  deLangulnals.  Il  part  de  certains 
traits  de  la  vie  de  l'empereur  adtuel ,  la  plupart 
connus  &  exaltés  dans  les  papiers  publics ,  pour 
lui  tracer  fucceffivement  un  pland'adminiftra- 
tion  très-étendu  &  très-dé veloppé  julques  dans 
les  moindres  branches..Quelquefois ,  par  un  tour 
oratoire ,  il  fuppofe  que  ce  prince  a  fait  une  cho- 
fe ,  pour  lui  enfeigncr  à  la  faire.  En  parcourant 
ce  traité  de  politique,  de  jurifprudence,  de 
morale,  on  ne  trouve  rien  de  bien  neuf  dans 
les  détails ,  mais  l'enfemble  de  l'édifice  eft  très- 
beau  par  fa  réunion  &  folidité.  Outre  les  anec- 
dotes concernant  Jofeph  II,  dont  il  eft  enri- 
chi ,  il  y  a  plufieurs  autres  morceaux  hiftoriques 
qui  donnent  de  l'ame  &  du  mouvement  à  cet 
ouvrage ,  qui  n'eft  point  ennuyeux  au  fond , 
&  n'a  que  la  forme  contre  lui.  Il  n'a  nulle 
divifion,  il  ne  préfente  aucun  repos  :  il  eft 
d'une  feule  teneur  durant  les  trois  volumes. 
Du  refte ,  on  y  remarque  des  endroits  vraie- 
ment  hardis ,  pris  dans  les  grands  principes 
&  caradlérifant  une  ame  forte  &  patriotique. 
Le  ftyle  en  eft  clair  &  nerveux,  &  partout 
on  eft  émerveillé  de  la  profonde  érudition  de 
ce  profefleur  deMoudon  dans  les  matières  hors 
de  fon  reflbrt  &  les  plus  éloignées  de  fes  études. 
Il  s'eft  dégagé  des  préjugés  les  plus  habituels 
de  fon  état.  Son  génie  plane  en  grand,  & 
l'on  le  jugeroit  plus  propre  à  régenter  dans  les 
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cours  que  dans  l'enceinte  obfcure  d'un  collège, 
La  première  partie  eft  la  plus  intéreilante 
par  les  points  importans  qu'elle  traite.  Elis 
embraflè  le  gouvernement  de  fa  majeflé  impé- 
ride.  Le  panégyrifte  trouve  partout  que  ce 
prince  connoît  les  droits  des  fujets  &  des  fou- 
veraiBs,  &  fait,  en  faifant  valoir  les  fiens ,  refpec- 
ter  h  conferver  les  autres.  Il  n'a  pas  craint  de. 
parler  de  l'article  du  partage  de  la  Pologne; 
&  voici  comme  il  juftiiie  la  conduite  de  l'em- 
pereur, qui  auroit  pu  faire  peine  à  ceux  qui 
n'en  auroient  pas  découvert  les  motifs  &  la 
pureté.  A  l'en  croire  ,  ce  font  les  Polonois  eux- 
mêmes  qui  réfléchiflant  fur  leur  trille  fituation  , 
fur  la  néceffité  de  fe  donner  un  maître  poui* 
y  remédier ,  ont  regardé  Jofeph  II  comme  le 
feul  capable  de  cette  cure  heureufe. 

,,  Voilà  pourquoi,  dit  l'auteur  (i),  une 
grande  partie  de  la  Pologne  a  tant  témoigné 
d'impatience  de  fe  ranger  fous  vos  drapeaux; 
mais  que  dis-je!  une  partie  de  la  Pologne!  la 
Pologne  entière  ne  veut  d'autre  maître ,  d'autre 
fouverain  que  vous.  Laffés  de  vivre  dans  l'anar- 
chie féodale ,  de  s'égorger  fous  le  voile  fpécieux 
d'une  religion  dont  lesminiftres  lespouflent  à 
verfer  lefang  de  leurs  frères,  raiiafiés  devoir  le 
couteau  facré  de  la  religion  levé  fur  le  fein  des 
femmes,  des  enfans,  des  vieillards,  de  voir 
leurs  contrées  fumantes  de  tant  de  vidimes 
humaines,  immolées  au  nom  de  Dieu,  tous 
les  Polonois,  du  moins  ceux  en  quilefanatifmc 
religieux  n'a  point  éteint  les  fentimens  d'hu- 
manité ,  font  brûlés  d'indignation  &  déchirés 
de  pitié  à  l'afped  effrayant  du  vafte ,  dégoû- 

XO  Vol.  I.  p,  38  5c  fuivantes. 
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tant  &  horrible  charnier  de  l'intolérance,  ou--. 
vert  de  tous  côtés  dans  un  royaume  fi  vafte  ; 
les  Polonois,  dis-je,  que  la  fuperftition ,  le 
fanatifme  &  la   fureur  de  parti  n'aveuglent 
plus,  ne  font  d'autres  vœux  &  ne  témoignent 
d'autre  ambition  que  pour  jouir  du  bien  inef- 
timable  d'être  fujets  de  V.  M.  Le  plus  grand 
nombre  a  réclamé  votre  puiflante  proteâion; 
leur  fituation  critique  a  attendri  votre  cœur  : 
vous  avez  offert  votre  médiation  ,  mais  les 
cfprits  étoient  encore  trop  échauffés ,  &  par~là- 
méme  aveuglés,  ils  ont  préféré  de  courir  unani- 
mement à  leur  perte.  Les  plus  fages  d'entre  eux 
fe  font  rappelle  qu'ils  avoient  autrefois  appar- 
tenu à  vos  ancêtres  ;  ils  ont  fait  entendre  leurs 
cris  réitérés  ;  ils  ont  piqué  votre  curiofité  ;  vous 
avez  voulu  voir  ,  vous  avez  trouvé  que  V.  M. 
avoit  en  effet  des  droits  légitimes  &  imprefcrip- 
tibles  fur  une  grande  partie  de  la  Pologne.  C'eft 
moins  l'ambition  que  la  noble  envie  de  faire  du 
bien  à  l'humanité ,  qui  vous  a  fait  recouvrer  des- 
droits  11  légitimement  acquis ,  mais  qui  avoient,, 
été  négligés  par  quelques*uns  de  vos  devanciers,  * 
Tout  le  monde  aime  mieux  être  dans  des  mains^-. 
fi  généreufes,  fi  bienfaifantes  que  dans  toutes. 
autres.  Et  s'il  eff  encore  des  fciffions  dans  la 
Pologne,  c'eft  parce  que  tous  les  cœurs  font  à 
V.  M.  &  qu'ils  veulent  tous  vous  appartenir  au 
prix  de  leur  fang  &  de  leur  vie  " 

En  faifant  l'émimération  des  vertus  royales 
de  fon  héros ,  il  rappelle  un  trait  dont  le  fou- 
venir  fait  toujours  verfer  des  larmes  de  joie  & 
d'attendnffement. 

,,  Qu'il  me  foit  donc  permis  (i)  de  rappeller 

(i)  Vol.  I.  P,  4(5  &  fuivante. 
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ee  jour  &  cette  chafle  mémorable,  ou  le  halard 
amena  fous  vos  yeux  une  veuve  éplorce  avec 
feptenfans  affamés  qui  réclamèrent  votre  fecours 
&  votre  bénéfîcence.  La  plus  alfreufe  mifere  étoit 
peinte  fur  leurs  vifages  &  amionçoit  leur  défef- 
poir.  Quelle  impreffion  ne  fit  pas  fur  votre 
cœur  la  vue  de  ces  infortunés,  plonges  dans  un 
état  fi  déplorable!  Mais  quelle  ne  fut  pas  votre 
furprife ,  lorfque  la  mère  de  ces  pupiles  vous  eut 
appris  que  fon  mari ,  après  30  ans  de  fervice , 
n'ayant  de  patrimoine  que  l'honneur  ,  venoit 
de  perdre  par  l'indigence  une  vie  qu'il  avoir  cent 
fois  prodiguée  pour  l'état!  A  quelle  émotion, 
quel  trouble  &  quel  défordre  votre  ame  ne  fut- 
elle  pas  en  proie  ?  A  ce  fpedlacle ,  quel  cri  tou- 
chant &  terrible  la  pitié  arracha  de  votre  cœur 
fenfible!,, 

Ailleurs ,  il  repréfente  l'empereur  philofophe  , 
connoidant  les  maximes  delà  tolérance  &  l'exer- 
çant. Il  s'agit  des  troubles  de  Hongrie,  affez 
femblables  à  ceux  excités  en  France  pour  le 
proteftantifme ,  &  qui ,  grâces  à  la  douceur  &  à 
la  fagelfe  de  ce  prince ,  fur  le  point  d'avoir  des 
fuites  auffi  funeftes ,  ont  été  arrêtés  &  appaifés. 
Vous  admirerez,  Milord,  l'éloquence  vigou- 
reufe  dont  ce  Démollhene  peint  la  tyrannie 
religieufe. 

„  Unefede  chrétienne  (i)  qui  n^a  rien  voulu 
d'hétérogène  dans  fon  culte ,  rien  que  de  fimple , 
tel  qu'il  fut  établi  dans  les  premiers  tems.de 
l'églife  naiflante  ;  cette  fede ,  dis-je^  eil  répan- 
due dans  plufieurs  contrées  de  la  Hongrie  & 
domine  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Tran- 
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fylvanie.  Ce  n'eft  qu'avec  une  douleur  amere 
que  je  me  trouve  forcé  de  rappeller  ici  cette 
cruauté  avec  laquelle  on  traitoit  les  fujets  d'un 
même  prince ,  mais  qui  luivoient  une  religion 
plus  fîmple  &  un  culte  moins  compofé  que  le 
rcfte  de  la  nation.  On  failbit  mourir  les  mi- 
îiiflres  de  cette  religion ,  on  s'emparoit  du  bien 
de  ceux  qui  la  profeflbient ,  on  démoliflbit  les 
temples  où  l'on  chantoit  les  louanges  du  feigneur 
en  langue  vulgaire ,  on  féduifoit  les  uns ,  on  en 
ravillbit  d'autres.  Vouloir -on  faire  quelque 
réfiftance  ?  on  égorgeoit  impunément  ceux  qui 
avoient  le  courage  de  défendre  leur  vie  &  leurs 
biens,  on  mettoit  dans  les  fers  ce  pauvre  peuple 
qu'on  appelle  réformé  y  on  le  meurtriffoit  de 
coups ,  on  le  réduifoit  à  envier  la  condition 
d'efclave  ;  il  étoit  au  défefpoir.  Vouloit-il  fe 
plaindre  ?  on  lui  fermoir  la  bouche ,  on  éiouf- 
îbit  fes  cris  ;  il  auroit  fallu  un  miracle  pour  que 
les  juftes  plaintes  d'un  peuple  fi  maltraité  euf- 
fent  pu  percer  jufqu'au  trône.  Comment  étoit- 
il  pofcblede  dénoncer  à  la  cour  les  excès  dont  les 
préfidens ,  les  préfets  &  les  intendans  étoient  ou 
les  auteurs  ou  les  complices  ?  Les  loix  leur  im- 
pofoient  le  devoir  religieux  de  garantir  le  foi- 
ble  des  injures  du  fort,  &  c'efl  dans  leurs  mains 
que  réfidoit  la  force  avec  le  droit  d'en  abufer. 
Pes  dogues  tonfurés  dirjgeoient  toute  cette 
jîoire  intrigue  &  trouvoient  des  exécuteurs  fidè- 
les de  leurs  attentats  contre  des  fujets  qu'ils  vou- 
loient  fubjuguer  par  le  fer  &  le  feu.  Eh  !  com- 
ment veut-on  que  des  peuples  fi  cruellement 
tourmemés  aiment  un  joug^  qui  3es  écrafe? 
Peuvent-ils  fe  croire  liés  d'intérêts  ou  de  devoir 
avec  de  fi  durs  opprefleurs?  Au  premier  murmure 
que  leur  arrache  une  cruelle  perfécutîon  ^  la 
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tnîfere  h  le  défefpoir ,  on  crie  à  l'infidélité ,  à 
la  rébellion  ;  on  furprend  des  ordres  rigoureux 
à  la  religion  d'une  princefle,  qui  ne  veut  que  la 
tolérance  dans  fes  états  &  allurcr  le  bonheur  de 
fes  fujets.  On  fait  marcher  des  armées  dans  la 
Hongrie  &  dans  la  Tranfilvanie  pour  en  exter- 
miner tout  ce  qui  avoit  le  malheur  de  croire 

'  que  Dieu  n'ell  pas  du  pain ,  que  Dieu  n'eft  pas 
du  vin ,  qui  ne  croyoit  pas  que  fes  myfteres 
font  fept ,  que  fes  ordres  font  dix ,  qu'il  dételle 
le  genre  humain  au  point  de  brûler  à  jamais 
toutes  les  générations,  excepté  les  moines  &  ceux 
qui  croient  aux  moines  :  des  milliers  de  têtes 
alloient  tomber  fous  le  glaive  du  prêtre  perfé- 
cuteur  :  les  ordres  étoient  donnés  ;  ils  alloient 
être  exécutés  dans  toute  la  rigueur.  Qu'un  zèle 
aveugle  peut  faire  de  plaies  à  l'humanité  1  On  al- 
loit  faire  ruiileler  le  fang ,  comme  dans  ces  tems 
malheureux  où  le  prêtre  armé  du  glaive ,  égor- 
geoit,  au  nom  de  Dieu,  toutes  les  victimes  de 

;  fon  cruel  rellentiment  ;  tems  déplorable  !  où  l'on 
prit  à  tâche  d'exterminer ,  fous  des  prétextes  de 
religion,  la  plus  grande  partie  de  la  noblefledu 
royaume  qui  fut  depuis  le  plus  ferme  appui  du 
trône  !  C'eft  cette  même  noblelle  qui  a  tant  fouf- 
fert  autrefois ,  &  qui  a  reçu  des  plaies  qui  faignent 
encore,  qui,  malgré  toute  l'oppreffion  fous  la- 
quelle elle  gémiflbit ,  a  combattu  dans  la  fuite 
avec  le  plus  de  courage  contre  les  ennemis  de 

'  l'état  &  de  votre  augufte  famille ,  &  qui  a  con- 

;  juré  l'orage  funefte  qui  menaçoit  l'un  &  l'au- 
tre avec  tant  d'effroi.  Un  peuple  excédé  par 

•  tous  ces  tyrans  fubalternes ,  qui  du  règne  d'un 
Prince  équitable  &  doux  ne  font  que  trop 
fouvent  un  règne  intolérable  ;  ce  même  peu- 

i  pie  qui  venoit  de  prodiguer  fon  facg  pour 
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aflurer  la  couronne  à  fon  augufte  reme ,  alloit 
expirer  fous  le  fer  meurtrier  du  fougueux  ecclé- 
fiailique  ;  des  troupes  avoient  ordre  de  mar- 
clier  incontinent  &  d'égorger,  au  nom  de 
Dieu,  tous  ceux  qui  ne  feroiênt  pas  de  la 
religion  du  prince. 

^,  Votre  majefté  en  eft  avertie  à  tems,  elle 
va  conjurer  l'orage,  fejerte  aux  pieds  de  l'au» 
gulle  reine  qui  vous  a  donné  le  jour  ;  vous  lui 
deffillâtes  les  yeux  " 

Après  avoir  célébré  l'efprit  de  tolérance  de 
l'empereur,  démontré  par  le  fait,  il  le  fup- 
pofe  allez  grand ,  allez  ami  de  la  raifon  &  de 
la  vérité  pour  ne  point  trouver  mauvais  qu'on 
analyfe  à  fes  yeux  le  pacte  focial ,  pour  lui  faire 
connoître  Torigine  de  la  fouveraineté ,  toute 
différente  de  celle  qu'enfeignent  les  prêtres  & 
que  voudroit  adopter  le  defpotifme.  Il  enfuit 
la  filiation. 

^,  D'où  il  fut  aiféà  V.  M.  (i)  d'apperce- 
voir  la  conféquence  qui  en  découle  naturelle- 
ment, c'eft  que  la  fouveraineté  réfide  origi- 
nairement dans  le  peuple  &  dans  chaque  parti- 
culier par  rapport  à  foi-même  ,  &  que  c'eft  le 
tranfport  &  la  réunion  de  tous  les  droits  des 
particuliers  dans  la  perfonne  du  fouverain,  qui 
le  conftitue  tel  &  qui  produit  véritablement 
la  fouveraineté.  Il  n'eft  donc  pas  vrai  qu'un 
gouvernement  qui  réfide  tout  entier  dans  la 
main  d'un  feul  ne  peut  avoir  pour  loi  fonda- 
mentale que  la  volonté  d'un  feul.  Votre  ma- 
jefté  n^eut  pas  de  peine  à  fe  perfuader  que 
î'établiliemenr  d'une  autorité  fouveraine  eft 
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abfolument  néceflaire  pour  l'ordre ,  la  tran- 
quillité &  la  confervation  du  genre  humain  ; 
que  c'eft  une  preuve  convaincante  que  cet 
établiflèment  ell  autant  dans  les  vues  de  la 
providence  que  fi  Dieu  lui-même  l'avoit  déclaré 
aux  hommes  par  une  révélation  pofitive.  V. 
M.  convint  auiïï  qu'il  n'étoit  pas  moins  faux 
que  Dieu  fût  la  foarce  immédiate  de  la  fou- 
veraineté.  Ce  fentiment  n'a  de  fondement 
que  dans  Tadulation  &dans  la  flatterie ,  laquel- 
le ,  pour  rendre  l'autorité  du  fouverain  abfolue» 
on  a  voulu  rendre  entièrement  indépendante 
de  toute  convention  humaine  &  ne  la  faire 
dépendre  que  de  Dieu.  D'où  vous  conclûtes 
que  tout  monarque  qui  prétend  ne  devoir  ren- 
dre compte  de  fa  conduite  qu'à  Dieu  feul, 
vomit  un  blafphême  qui  outrage  Dieu  &  les 
hommes  &  dégage  fur  le  champ  fes  fujetsdu  fer- 
ment de  fidélité ,  ou  plutôt  les  arme  contre  lui, 
parce  que  dans  le  moment  il  ravit  toutes  les  por- 
tions de  liberté  qui  lui  étoient  confiées  ;  il 
ufarpe  le  dépôt  facré  de  chaque  particulier, 
pour  ne  lui  laifler  que  des  fers  &  des  chaînes .  Et 
c'*eft  ainfi  qu'un  monarque  devient  lui-même 
coupable  du  crime  de  leze-majeflé." 

C'eft  de  cet  aveu,  tiré  de  la  bouche  même 
de  l'empereur,  que  partTorateur  pour  faire 
aux  peuples  opprimés  cette  apoftrophe  fublime  ; 

^,01  peuples  (i),  qui  êtes  fi  patiens  dans  ^^- 
vos  maux  ,  que  n'avez-vous  le  courage  de  mou- 
rir avec  gloire  &  générofité  !  Il  eft  des  tems  où 
le  lâche  feul  dit  :  il  faut  obéir  &  haïr.  Quand  le 
mal  eft  fans  remède  ,  il  faut  ou  égorger  les 
monftres  qui  dévorent  la  fubftance  du  pauvre 
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peuple ,  ou ,  fi  la  fortune  vient  a  tromper  votre 
valeur ,  il  faut  faire  fi  bien  enforte  qu'on  ne 
meure  pas  fans  vengeance  ,  combattre  en  dé- 
fefpéré  &  ne  céder  la  vidoire  aux  auteurs  de 
fes  maux ,  qu'au  prix  de  leur  fang  ou  de  leurs 
larmes. 

,y  Peuples  malheureux  !  pour  qui  l'on  forge 
des  fers  d'une  trempe  li  fmguliere ,  fâchez , 
aubefoin ,  exterminer  vos  tyrans  1  Que  ce  foit- 
là  déformais  votre  devife.  Les  rois  trembleront 
devant  vous  &  vous  ne  tremblerez  devant 
perfonne.  Il  eft  une  époque  qui  devient  né- 
ceiVaire  dans  certains  gouvernemens  :  époque 
terrible  &  fanglante  ^  mais  le  lignai  de  la  liber- 
té ;  c'*eft  de  la  guerre  civile  dont  je  veux  par- 
ler. C'eft-là  que  s'élèvent  les  grands  hommes. 
Les  uns  attaquent ,  les  autres  défendent  la  li- 
berté ,  laquelle  feule  peut  former  des  citoyens 
généreux.  Réduit  à  être  témoin  des  maux  qui 
affligent  fa  patrie ,  il  faut ,  ou  à  l'exemple  de 
Nerva ,  terminer  le  cours  de  fes  jours  enmaudif- 
fant  les  auteurs  de  tant  de  calamités ,  ou  pren- 
dre exemple  fur  ce  Chinois  vertueux  qui,  juf- 
tement  irrité  des  vexations  des  grands ,  fe 
préfente  à  l'empereur ,  lui  porte  fes  plaintes  : 
je  viens  y  dit-il,  m'offi'lr  au  fuppUce  auquel  de 
parellks  repréfzntatlo/is  ont  fait  traîner  jix  cens 
de  mes  concitoyens  ;  &  je  t'avertis  de  te -prépa- 
rer à  de  nouvelles  exécutions.  La  Chine  pojjedc 
encore  dix-huit  mille  bons  patriotes  qui ,  pour 
la  même  caufe  ,  viendront  te  demander  juccef- 
fîvement  le  même  falalre.  A  ces  mots ,  l'empe- 
reur fe  tait  ;  étonné  de  fa  fermeté  ,  il  lui  donne 
la  récompenfe  la  plus  flatteufe  pour  un  homme 
vertueux ,  la  punition  des  coupables  &  la  fup- 
prelTion  des  impôts.  Voilà  de  quelle  manière 
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fe  manifelle  le  bien  public.  Rois ,  grands  de  la 
terre  !  s'il  en  ell  parmi  vous  qui  n'aient  des  yeux 
pour  ne  point  voir  ,  &  des  oreilles  pour  ne  pas 
entendre  ;  s'il  eft  vrai  que  vous  avez  un  cœur 
de  bronze  &  que  vous  vous  croyez  faits  pour 
infulter  à  l'humanité  &  l'avilir  ,  apprenez 
qu'un  roi  n'ell  puifiant  qu'a  la  tête  d'une  na- 
tion généreufe  &  contente.  La  nation  une 
foi-s  avilie  ,■  le  trône  s'aflfaiiTe  ;  tôt  ou  tard 
éclate  une  guerre  civile  qui  déploie  les  ta- 
lens  les  plus  cachés  &  crée  les  refiburces  les 
plus  inattendues  ;  on  voit  des  hommes  ex- 
traordinaires s'élever  &  paroître  dignes  de 
commander  à  des  hommes  :  c'eft  un  remède  af- 
freux, il  eft  vrai;  mais  après  la  llupeur  de  l'c- 
tat,  après  l'engourdilTement  des  armes,  il  eft 
indifpenfable.  La  liberté  feule  enfrinte  des  mira- 
cles ,  elle  triomphe  de  la  nattire ,  elle  fait  croître 
des  moiflbns  fur  la  cime  des  rochers  arides,  elle 
donne  un  air  riant  aux  régions  les  plus  triftes , 
éclaire  des  pâtres  &  les  rend  plus  pénétrans  que 
les  fuperbes  efclaves  des  cours.  Il  faut  opter, 
ou  d'être  heureux  ou  miférable  :  il  faut  ou  lan- 
guir dans  les  fers ,  ronger  fon  frein ,  carefler  fon 
bourreau,  ou  détefler  l'efclavage,  abhorrer  la 
tyrannie ,  armer  fon  bras  ;  point  de  milieu  , 
mourir  avec  gloire ,  ou  vivre  malheureux  & 
déshonoré! 

Malgré  le  verbeux  réquîûtoire  de  M.  Séguier , 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ce  morceau 
oratoire,  de  reconnoître  la  vérité  des  principes 
de  l'auteur  ;  principes  gravés  par  la  nature  dans 
le  cœur  de  l'homme;  principes  auxquels  les  ty- 
rans eux-mêmes  ont  été  forcés  de  rendre  hom- 
mage ,  en  reconnoiflant  enfin  pour  libres  des 
peuples  qu'ils  avoient  forcés  à  recouvrer  leurs 


droits  imprefcriptibles ,  renaiiTansparla  mpture 
du  contrat  focial:  principes  confacrés  à  jamais 
dans  Thiftoire  de  l'Europe ,  par  l'exemple  de  la 
Suljfz  &  de  la  Hollande;  principes  enfin  que  l'e- 
xemple récent  des  Infurgens,  que  les  Anglois 
leuls  appellent  rebelles,  &  déjà  reconnus,  taci- 
tement, indépendans,  par  les  fecours  que  leur 
donnent  les  nations  les  plus  amies  du  defpotif- 
me,  rend  encore  plus  fenfible s  &  plus  évidens 
aujourd'hui. 

A  la  fuite  de  ce  morceau  plein  de  force  &  de 
véhémence ,  où  l'on  s'imagine  entendre  gron- 
der le  tonnerre  de  Périclès,  il  en  faut  placer, 
Milord ,  un  autre  qui  vous  fera  connoître  com- 
ment l'auteur ,  à  la  fierté  la  plus  républicaine , 
joint  une  ame  douce,  humaine  &  compatiflan- 
te.  C'efi:  à  l'occafion  del'efclavage  des  Nègres, 
de  ces  millions  de  malheureux  que  l'Europe  im- 
mole fans  cefle  aux  fuperfluités  de  fon  luxe ,  à 
fes  yeux  puérils ,  à  fes  fantaifies ,  à  fes  caprices , 
bien  plus,  à  fon  injuftice  &  à  fes  vices  de  toute 
efpece.  Vous  ferez  ému,  ferré  d'attendriiic- 
ment;  vos  larmes  couleront  en  le  li  fan  t. 

„  Parcourons ,  dit-il  (i),  d'un  œil  rapide 
la  confommation  d'hommes  qu'occafionne  né  - 
ceflàirement  un  grand  commerce.  Elle  eft  ii 
grande  qu'on  ne  peut  fans  frémir  apprécier  celle 
que  fuppofe  le  commerce,  foit  de  l'Angleter- 
re ,  de  la  France  ou  de  la  Hollande  avec  l'A- 
mérique. 

^,  L'humanité  ,  qui  commande  l'amour  de 
tous  les  hommes ,  veut  que  dans  la  traite  des 
nègres ,  on  mette  également  au  rang  des  mal- 
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heurs ,  &  la  mort  des  Européens ,  k  celle  de  tant 
d'Africains,  qu'anime  au  combat  l'efpoir  de  faire 
des  prifonniers  &  le  défir  de  les  échanger  contre 
des  marchandifes.  Si  l'on  fuppute  le  nombre 
d'hommes  qui  périt,  tant  par  les  guerres  que  dans 
la  traverfée  d'Afrique  en  Amérique  ;  fi  l'on  y 
ajouce  celui  des  nègres,  qui,  arrivés  à  leur 
deftination,  deviennent  la  vidlime  des  capri- 
ces ,  de  la  cupidité  &  du  pouvoir  arbitraire  d'un 
maître,  &qu'onjoigneà  ce  nombre  celui  des  ci- 
toyens qui  péri  (lent  par  le  fer,  le  naufrage  ou  le 
fcorbut  ;  qu'enfin  on  y  ajoute  celui  des  matelots 
qui  meurent  pendant  leur  féjourdanslesiilesoù 
ils  débarquent ,  ou  par  les  maladies  affedées  à  la 
température  particulière  de  ce  climat ,  ou  par  les 
fuites  d'un  libertinage,  toujours  0  dangereux 
dans  les  pays  d'outre-mer,  on  conviendra  qu'il 
n'arrive  point  de  barrique  de  fucre  en  Europ© 
qui  ne  foit  teinte  de  fang  humain.  Or,  quel 
homme ,  à  la  vue  des  malheurs  qu'occafionne  la 
culture  &  l'exportation  de  cette  denrée ,  refu- 
feroit  de  s'en  priver ,  &  ne  renonceroit  pas  à 
un  plaifir  acheté  par  les  larmes  &  la  mort  de 
tant  de  malheureux?  Ajoutez  à  cela  ce  trafic 
infâme  &  criminel  d'hommes  convertis  en  vils 
troupeaux. 

„  Voyez  l'armateur  qui ,  courbé  fur  un  com- 
ptoir règle,  laplumeàlamain,  le  nombre  d'at- 
tentats qu'il  peut  faire  commettre  fur  les  cotes  de 
Guinée ,  qui  examine  à  loifir  combien  chaque  nè- 
gre lui  coûtera  de  fufils  à  livrer  pour  entretenir 
la  guerre  qui  fournit  des  efclaves ,  de  cliaînes  de 
fer  pour  le  tenir -garrotté  fur  fon  vaifleau,  de 
fouets  pour  le  faire  travailler;  combien  lui 
vaudra  chaque  goutte  de  fang  dont  ce  nègre 
.arrofera  fon  habitation  :  û  la  négrelTc  donnera 
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plus  à  fa  tei-re  par  fes  travaux ,  que  par  le  tra< 
vail  de  l'enfantement. 

,,  Repréfentez-vouspourun  moment  le  cruel 
tyran  à  qui  ces  malheureux  efclaves  noirs  font 
dévolus  :  repréfentez-vous,  dis-je,  ce  cruel  ty- 
ran ,  qui  peut  à  fon  gré  faire  couler  le  fang  de 
ces  nègres  goutte  à  goutte  fous  le  fouet  d'un 
bourreau ,  qui  peut  attaquer  de  toutes  parts  & 
miner  fourdement  les  principes  &  les  reflbrts 
de  leur  vie  ,  qui  peut  étouffer  par  des  fuppli- 
ces  lents  le  germe  malheureux  qu'une  négrefle 
porte  dans  fon  fein  fécond  pour  fa  ruine  & 
pour  la  tyrannie  :  repréfentez-vous  ces  mal- 
heureux efclaves  à  qui  l'on  ne  laille  pas  mê- 
me la  propriété  de  leurs  perfonnes ,  de  leurs 
pieds ,  de  leurs  mains ,  qu'on  peut  à  tout  mo- 
ment charger  de  fers! 

„  Voilà  les  crimes  qui  font  encore  un  effet  du 
luxe.  Tout  mon  fang  fe  fouleve  à  cette  image  :  je 
hais ,  je  fuis  l'efpece  humaine  compoféede  vic- 
times &  de  bourreaux ,  &  fi  elle  ne  doit  pas  être^ 
meilleure ,  puifle-t-clle  s'anéantir  !  " 

L'article  des  couvens  fournit  à  l'écrivain 
occafion  de  réunir  les  deux  genres.  Il  y  joint 
l'énergie  au  pathétique ,  il  exhale  fon  indi- 
gnation contre  les  moines.  Ces  fcélérats  reli- 
gieux ,  à  tous  les  vices  des  gens  du  monde, 
ajoutent  le  plus  infâme  ,  celui  de  l'hypocri- 
fie.  Il  gémit ,  au  contraire  ,  il  pleure  fur  le  fort 
de  ces  jeunes  filles ,  vid:imes  de  leur  créduli- 
té ,  coupables  avec  un  cœur  pur  ,  &  bourre- 
lées de  remords  fans  avoir  commis  de  crimes. 
Ecoutons-le ,  Milord. 

,,  Un  monarque  philofophe  (i)  commence 
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par  diminuer  infenfiblement  le  nombre  inutile 
&  dangereux  d^s  couvens ,  ces  gouffres  de  l'hu- 
manité qui  abforbent  des  générations  fans  fin, 
ces  affreux  réceptacles  qui  recèlent  tant  delujets 
enlevés  à  l'état  fans  procurer  des  adorateurs  à 
Dieu.  Quelle  lèpre  fur  un  état  qu'un  cierge  nom- 
breux faifant  profeffion  publique  de  ne  s'attacher 
à  d'autre  femme  qu'à  celle  d'autrui  1  Luther , 
tonnant  avec  fon  éloquence  fougueufe  contre 
les  vœux  monaftiques,  a  nvancé  qu'il  étoit  aufli 
peu  poffible  d'accomplir  la  loi  de  la  continence 
que  de  fe  dcpouiller  de  fon  fexe.  Si  cela  eft ,  que 
penfer  de  tant  de  couvens  d'hommes  &  de  filles? 
Toutes  les  maifons  religieufes  où  les  hommes 
font  entaff-^s  les  uns  fur  les  autres ,  couvent  des 
guerres  intellines  :  ce  font  des  ferpens  qui  fe 
déchirent  dans  l'ombre.  Le  moine  eft  un  animal 
froid  &  chagrin  ,  dévoré ,  defféché  par  l'ambi- 
tion d'avancer  dans  fon  corps.  Comme  il  a  tout 
le  loifir  de  réfléchir  fa  marche  ,  fon  ambition 
qui  en  eft  d'autant  plus  concentrée ,  a  quelque 
chofe  de  fombre.  A-t-il  une  fois  faifi  le  com- 
mandement.? il  eft  dur,  impitoyable  par  effence. 
„  V.  M.  eft  trop  éclairée  pour  ne  pas  conve- 
nir que  la  clôture  monachale  eft  un  mal  en  foi, 
ruineux  pour  la  fociété,  &  préjudiciable  à  ceux- 
mêmes ,  qui  embraffent  cet  état.  Vous  recon- 
noiffez  qu'il  n'eft  permis  à  aucun  membre  de  la 
fociété  de  s'ifoler  fous  un  prétexte  apparent  de 
religion  ,  de  fe  féqueftrer  du  commerce  des 
autres ,  de  devenir  inutile  ,  foit  pour  la  propa- 
gation du  genre  humain,  foit  pour  la  geftion 
des  emplois  &  pour  toute  forte  de  travail ,  de 
confumer  ainfi  les  fruits  de  la  terre  fans  contri- 
buer à  leur  production;  c'eft  impofer  impuné- 
ment à  la  fociété  les  frais  de  fon  exiftence.  La 
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condition  de  tels  fainéans  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  le  ciel.  Qu'il  y  ait  des  moines  pieux  qui 
fe  confacrent  véritablement  à  une  dévotion  épu- 
rée ,  fublime  ,  fi  l'on  veut  ;  qu'il  y  ait  parmi 
eux  des  fa  vans,  qui  par  leurs  veilles  enrichillent 
la  république  des  lettres  d'ouvrages  ellimables; 
qu'il  y  en  ait  même  qui  par  la  prédication ,  par 
la  direvftion  des  confciences ,  par  le  rachat  des 
captifs ,  faflent  de  bonnes  œuvres  réelles  &  uti- 
les ;  tout  cela  n'empêche  pas  que  le  bien  de  la 
religion  &  de  l'état  ne  follicite  la  fuppreffion  des 
couvens  &  de  tant  d'ordres  religieux  qui  ne  font 
que  de  vrais  eilains  de  fauterelles ,  dont  la  plu- 
part font  même  forties  du  puits  de  l'abîme. 

^,  Mais ,  grand  prince,  fi  ce  que  je  viens  de 
tracer  de  l'homme  folitaire,  condamné  àfentir 
toute  fa  vie  des  maux  d'un  cœur  qui  fe  dévore 
lui-même  &  fe  confume  imperceptiblement,  ne 
vous  ébranloit  pas  ;  fi  je  n'étois  pas  allez  heu-* 
reux  pour  vous  peindre  fa  fituation  avec  des 
couleurs  aflez  touchantes ,  laiflèz-vous  attendrir 
par  le  malheureux  fort  de  tant  de  jeunes  beau- 
tés ,  renfermées  dans  une  prifon  facrée  ,  qui 
recèlent  tous  les  feux  interdits  à  leur  fexe,  que 
redouble  encore  une  clôture  éternelle.  Con- 
damnées à  fe  livrer  de  continuels  aflauts ,  ces 
jeunes  religieufes  timides,  confiantes,  abufées, 
étourdies  par  un  enthoufiafme  pompeux ,  cru- 
rent dans  le  moment  ftual  de  leur  engagement 
que  la  religion  &  leur  Dieu  abforberoient  tou- 
tes leurs  penfées  :  au  milieu  des  tranfports  de 
ce  zcle  ardent ,  la  nature  éveille  dans  le  cœur 
de  ces  jeunes  filles  ce  pouvoir  invincible  qu'el- 
les ne  connoiflbient  pas  &  qui  les  Ibumet  à 
fonjoug  impérieux;  ces  traits  ignés  portent  le 
ravage  dans  leurs  fens,  elles  brûlent  dans  Is 
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calme  de  la  retraite  :  dès  ce  moment,  pliis 
de  repos  pour  elles.  Elles  étoient  nées  pour 
une  heureufe  fécondité  ,  un  lien  éternel  les 
captive  &  les  condamne  à  être  malheureufes 
&  ftériles.  Elles  gémilVent  de  fe  voir  fous  des 
barreaux  infurniontables  &  fous  un  joug  qui 
détruit  leur  liberté,  mais  qui  n'ell  pas  le  joug 
de  Dieu.  Elles  fe  défefperent  :  leurs  regrets  & 
leurs  plaintes  font  inutiles,  leurs  pleurs  &  leurs 
fanglots  fe  perdent  dans  la  nuit  du  filence ,  le 
poifon  brûlant  qui  fermente  dans  leurs  veines 
détruit  leur  beauté  ,  corrompt  leur  fang  ,  pré- 
cipite leurs  pas  vers  le  tombeau.  Heureufes  d'y 
defcendre  î  elles  ouvrent  elles-mêmes  le  cer- 
cueil où  elles  doivent  être  enfevelies  dans  le 
fommeil  d'une  éternelle  nuit.  " 

La  complaifance  avec  laquelle  j  e  me  fuis  éten- 
du ,  Milord  ,  fur  cette  foule  de  paragraphes , 
tous  tirés  du  premier  volume,  le  plus  impor- 
tant ,  il  eft  vrai ,  me  force  d'être  plus  reflerré  à 
l'égard  des  fuivans.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  du 
fécond  ,  traitant ,  d'une  matière  feche  &  aride  f 
des  loix ,  de  la  jurifprudence ,  de  la  juftice  dif- 
tributive,  des  tribunaux,  des  procédures.  Je 
choifis  l'article  du  droit  Romain ,  de  ce  fa- 
meux ouvrage  de  Jullinien,  tant  vanté  ,  &  û 
peu  digne  de  l'être  ,  fuivant  le  profefleur  de 
Moudon.  Il  s'exprime  ainfi  fur  fon  compte 
d'une  manière  neuve  &  piquante  :  vous  remar- 
querez qu'il  fmge  un  peu  M.  de  Voltaire  dans 
fon  ton  libre  &  ironique. 

„  Ce  compofé  auffi  bizarre  (i)  que  mal  di* 
géré ,  des  inftituts ,  des  pandeàes ,  du  digelle  » 
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du  code  &  des  novelles ,  s'efl  appelle  droit  ro- 
inain ,  parce  que  les  empereurs ,  réfidans  à  Conf- 
tantinople,  fe.nommoient  toujours  empereurs 
romains.  Mais  à  l'ouverture  de  ce  fameux  co- 
de ,  &  furtout  des  inftituts ,  on  eft  frappé  de 
la  bévue  de  Juftinien  ,  qui  applique  fans  choix 
ni  jugement  la  plupart  des  loix  qui  étoient  fai- 
tes tant  bien  que  mal  pour  Rome  ou  pour  d'au- 
tres pays ,  à  l'état  de  l'empire  d'orient ,  au- 
quel elles  ne  cadroient  point  du  tout. 

,,  Quelle  fottife  encore  plus  grande  aux  yeux 
de  V.  M.  que  les  nations  modernes  de  l'Eu- 
rope aient  adopté  ce  droit  pour  principe  de 
leur  légillation  &  de  leur  jurifprudence!  tan- 
dis qu'autrefois  quelques  nations  qui  avoient 
remarqué  les  défeéluofités  du  droit  romain, 
avoient  en  conféquence  défendu  fous  peine 
de  la  vie  d'en  faire  ufage  ,  comme  on  peut  le 
lire  dans  les  hiftoriens  des  royaumes  d'Efpa- 
gne  ,  de  Suéde  &  de  Dannemarck." 

Il  y  a  de  plus  grandes  vues  dans  le  volume 
troifieme  fur  des  objets  de  politique.  Elles  an- 
noncent ,  ainfi  que  je  vous  l'ai  précédemment 
obferré ,  une  tête  fortement  organifée,  un 
homme  très  -  au  fait  des  intérêts  des  princes. 
Vous  ferez  frappé,  par  exemple,  de  la  pré- 
didion  qu'il  nous  fait ,  allez  conforme  à  votre 
façon  de  penfer  &  à  la  mienne  fur  le  compte 
de  notre  nation.  Ecoutons-le  :  il  parle  tou- 
jours à  l'empereur. 

„  Il  eft  une  obfervation  (i)  qui  fixe  ici 
votre  attention.  C'eft  que  vous  prévoyez  d'une 
manière  fûre  &  pofitive  la  chute  du  commerce 
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rn  Angleterre,  la  perte  de  fes  vaifleaux,  la 
ruine  totale  de  cette  ille  avec  toute  fa  gloire. 
Vos  regards  pénétrans  découvrent  d'une  ma- 
nière dillinde  les  fers  qu'on  fabrique  pour  en- 
chaîner ces  fiers  infulaires.  Ledefpotifmeeftfur 
le  point  d'y  courber  toutes  ces  têtes  fieres  & 
fuperbes.  Dès  que  vous  avez  vu  les  Anglois 
vifer  à  devenir  conquérans,  vous  avez  prédit 
leur  efclavage,  &  votre  prédidion ,  fur  le^point 
de  s'accomplir,  commence  à  réveiller  quel- 
ques efprits.  " 

Ce  qu'il  dit  fur  la  circulation  de  l'or  &  de 
l'argent  eft  très-jufte. 

„  L'or  vient  (i)  principalement  du  Bréfil, 
colonie  Portugaife,  &  l'argent  de  l'Amérique 
Efpagnole.  Ces  métaux  fe  répandent  en  Europe 
en  échange  des  productions  ou  des  objets  d'in- 
duftrie  des  différens  pays  avec  lefquels  l'Ef- 
pagne  &  le  Portugal  commencent.  Il  ne  fort 
point  d'or  de  l'Europe  ;  mais  on  envoyé  une 
grande  quantité  d'argent  à  la  Chine  &  aux 
Indes,  beaucoup  moins  cependant  depuis  que 
les  Anglois  ont  acquis  de  valles  polTefTions  dans 
les  îndes,  ce  qui  leur  permet  de  faire  fervir 
les  impôts  qu'ils  y  reçoivent ,  à  payer  pres- 
que toutes  les  marchandifes  qu'ils  exportent 
des  Indes  &  de  la  Chine.  " 

Et  ailleurs  il  ne  difcute  pas  moins  pertinem- 
ment Tart  de  fuppléer  dans  le  commerce  au 
:  numéraire  par  du  papier  ou  d'autres  moyens, 
induftrieux. 

,,  En  Angleterre,  dit-il  (2),  on  fupplée  en 
grande  partie  à  l'ufage  des  monnoies  par  des 
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billets  de  banque  auxquels  la  foi  publique  eH 
attachée.  En  d'autres  endroits  on  réduit  d'une 
autre  manière  la  fomrae  de  numéraire  applicable 
aux  marchés.  A  Lyon ,  par  exemple ,  on  y  par- 
vient en  divifant  tous  les  payemens  en  quatre 
époques  de  l'année,  &  en  balançant  alors  les 
créances  les  unes  par  les  autres.  A  Marfeille 
enfin  ,  on  diminue  le  belbin  des  manufadures 
au  moyen  des  compenfaiions  établies  entre  les 
négocians  par  l'entremife  des  courtiers ,  qui 
deviennent  les  débiteurs  des  uns  &  les  créan- 
ciers des  autres.**' 

A  propos  de  commerce  ,  il  parle  de  la  con- 
trebande ,  il  s'élève  contre  la  barbarie  d'ériger 
en  crimes  capitaux  des  contraventions  aux  ré- 
glemens  que  commande  fouvent  la  néceffité 
plus  impérieufe  que  la  loi.  Il  cite  un  fait  peu 
connu ,  qui  peint  d'un  feul  trait  un  petit  fou- 
verain  d'Allemagne  qu'il  nomme. 

„Par  exemple  (i),  fi  la  France  défendoit 
le  tabac,  le  thé,  les  épiceries;  fi  l'Allemagne 
prohiboit  le  fucre  &  le  café  ,  ce  feroit  à  la 
vérité  impofer  fans  néceflité  des  privations 
aulleres  &  défagréables.  Un  prince  (2)  qui 
condamneroitun  inagifl:rat  aux  travaux  publics 
j)our  être  contrevenu  à  de  tels  ordres ,  doit 
pafler  pour  aufîi  ignorant  que  barbare  ,  par  la 
feule  raifon  qu'il  ne  fait  mettre  aucune  pro- 
portion entre  le  délit  &  la  peine." 

L'auteur  de  cet  ouvrage ,  quoique  d'accord 
avec  les  économiftes  fur  beaucoup  de  chofes , 
c'a  pas  toujours  des  principes  femblables.  Il 
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eîl  furtout  fort  éloigné  de  leur  fentîment  fur 
l'exportation  des  bleds ,  matière  délicate ,  dans 
laquelle  il  femble  plutôt  penfer  comme  M, 
Necker  (i).  Il  voudroit  des  magafms publics  , 
&  qu'on  eût  toujours  une  récolte  devantfoi, 
mais  il  n'eft  pas  moins  éloigné  de  cet  aîYreur 
gouvernement  où  le  roi  fe  rend  monopoleur 
&  marchand  de  grains  ;  fyftéme  que  le  dernier 
contrôleur  général  foutenoit  fort ,  &  qu'il  avoit 
grande  envie  de  remettre  en  vigueur.  Il  efléga* 
lement  oppofé  à  ce  que  la  nobleffe  fade  le  com- 
merce; il  n'en  honore  pas  moins  la  profef- 
fion  de  négociant,  &  veut  feulement  que  cha- 
que clafle  ait  fes  fonctions  à  remplir.  Il  ap^ 
puie  fon  fentiment  de  celui  d'un  empereur. 

,,  L'empereur  Théophile ,  voyant  arriver  (2) 
un  vaifleau  chargé  de  marchandifes ,  apprit  qu'il 
appartenoit  à  fon  époufe  l'impératrice  Théo- 
dora:  il  y  fit  mettre  le  feu  fur  le  champ  & 
lui  dit:  je  fuis  empereur,  &  vous  faites  de 
moi  un  patron  de  vailfeau  :  avec  quoi  fe  nour- 
riront donc  les  pauvres ,  fi  nous  leur  en  ôtons 
les  moyens  ?  " 

Encore  un  mot,  Milord,  fur  cet  ouvrage 
que  je  ne  quitte  qu'à  regret ,  qui  gagne  beau- 
coup à  être  médité  ,  où  l'on  découvre  de  plus  en 
plus  des  obfervations  fines  &  quelquefois  neu- 
ves. Je  n'ai  garde  de  vous  omettre  ce  para- 
graphe qui  devroit  bien  nous  faire  ouvrir  les 
yeux  fur  la  France  ,  &  nous  empêcher  de  con- 
tribuer ,  comme  nous  faifons ,  par  la  guerre 
extravagante  que  nous  avons  entreprife ,  à  au- 

(r)  Dans  fon  traité /«r  la  légtjlathn  &  h  commères 
des  bïeàs. 

(2)  Vol.  3.  p.  ip3  &  fuivantes. 
Tome  IV.  M 
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gniînter  fa  puiflance.  Il  s'agit  de  l'intérêt  de 
l'argent  qui  n'y  eft  haut  que  par  des  caufes  de 
grandeur  &  de  prolpérité  qui  devroient  nous 
faire  trembler.  C'eA  notre  politique  qui  va 
parler. 

j,  La  France  (i)  a  pareillement  la  caufe  d'nn 
bas  intérêt  dans  la  prodigieufe  abondance  d'ar- 
gent qu'elle  renferme,  mais  elle  jouît  auifi  des 
caufes  d'un -haut  intérêt  par  la  fécondité  de  fon 
fol ,  par  fes  diverfes  manufacflures ,  par  fon 
commerce  dans  tout  l'univers  &  par  fes  colo- 
nies. Cependant,  fans  la  dette  publique  &  le$ 
divers  emplois  que  la  finance  offre  fans  celle, 
^'intérêt  de  l'argent  feroit  bientôt  auffi  bas  en 
France  que  partout  ailleurs.  Il  y  a  des  perfon- 
nes  qai  croient  être  fondées  à  faire  monter 
dans  ce  royaume  les  fonds  à  près  de  deux  mil- 
liards d'argent  monnoyé  ,  &  l'accroilfement 
annuel  dans  ces  circonftances ,  elt  d'environ 
trente  millions." 

Enfin ,  écoutez  pour  dernière  leçon  ce  qu'il 
dit  de  nous ,  &  les  menaces  trop  vraifemblabks 
qu'il  nous  fait.  - 

_,,  En  vain  voudroit-on  (2)  alléguer  pour  rai- 
fon  qu'en  Angleterre  la  dette  publique  &  les 
-impôts  font  immenfes ,  fi  on  les  compare  à  la 
pi'odudion.  Auffi  tout  y  eft  fort  cher;  mais  les 
charmes  de  la  liberté  ont  apparemment  fervi 
jufqu'a  préfent  de  dédommagement.  Cepen- 
dant comme  l'Amérique  offre  la  même  liber- 
té, fi  des  circonftances  extraordinaires  occa- 
fionnoient  en  Angleterre,  de.  nouveaux  befoins 
-publics  -confidérables,  -elle  .ne-poux-roit.  peur- 

■ ^ .  ^,.1    »,....iirj  !>■   ([ 
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(2)  Vol.  3- P- a  17. &  218.- 
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^tre  .pas  y  pourvoir  par  de  nouveaux  impôts  fans 
èccalionner  une  émigration  &  fans  contrarier 
fes  établillèmens  d'induflrie  :  alors  les  créan- 
ciers fontallarmés,  &c/' 

Je  vous  laide  réfléchir,  Milord ,  fur  tant  de 
vérités  importantes ,  qui  feront  vraifemblable- 
ment  perdues  pour  nos  minillres.  Oculos  ha- 
bciit  &  non  vident.  Je  ne  faurois  trop  le  répéter, 

Paris,  ce  i8  Novembre  1775. 


LETTRE    LVIIL 

\J^oyage  de  Fontainebleau.  Spectacles  de  la 
■^'-  cour.  Courfes,  ùc^ 

JL/E  voyage  de  Fontainebleau,  Milord,  eïlun 
ulage  ancien  des  monarques  François.  Il  a  lieu 
périodiquement  chaque  année  dans  l'automne. 
G'eft  un  délafiement  qu'ils  fe  procurent  &  à 
leur  cour  pour  échapper  à  l'ennui,  cette  ma^- 
ladie  qui  tourmente  fi  fréquemment  &  fi  cruels 
lement  les  rois  &  ceux  qui  les  entourent.  C'eli 
ce  qu'ion  appelle  le  fécond  grand  voyage.  Le 
premier,  qui  eft  celui  de  Compiegne,  fe  fait 
durant  l'été.  Il  n'eft  pas  fi  régulier,  il  man- 
que quelquefois  (i)  &  furtout  pendant  la 
guerre,  ce  féjour  pouvant  aiféme'nt  être  aborde 
de  l'ennemi,  parce  qu'il  n'eft,  à  proprement 
parler,  défendu  par  aucune  place  frontière* 
D'ailleurs ,  à  la  forêt  près ,  d'une  grande  ma- 


-(i)  Ce  moriarqiie-c|,  moins -allant .que  fon  ayeul, 
lies  la  preaii&i,"Cjanné^  de 'fon,  règne  a  brûlé  ce  voyage. 
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gnifîcence,  il  eft  beaucoup  moins  agréable.  On  y 
travaille  peu ,  &  Ton  s'y  amufe  encore  moins. 
C'ell  l'objet  d'un  million  d'extraordinaire 
feulement,  ce  qui  dans  ce  pays-ci  eft  une 
mi  1ère. 

Le  voyage  de  Fontainebleau  eft  au  moins  du 
double ,  §1  peut  être  beaucoup  plus  cher ,  fui- 
vant  la  nature  des  fêtes  &  des  fpectacles  qu'on 
y  donne.  Il  y  a  régulièrement  de  ces  derniers. 
En  outre  c'eft  la  faifon  de  la  chalie ,  &  l'on 
s'y  livre  d'autant  plus  commodément,  qu'il 
eft  auffi  voifm  d'une  forêt  fuperbe ,  mais  rrès- 
diiférentp-  de  celle  de  Compiegne  ;  elle  n'eft 
pas  aérée ,  routée ,  alignée  comme  elle  :  c'eft  , 
une  beauté  majeftueufe,  auftere ,  inculte  ;  elle  ji 
préfente  quelquefois  des  fîtes  d'une  horreur  ef- 1 
frayante ,  fpedacle  quiauroit  des  charmes  poui  l 
un  philofophe  ,  mais  qui  ne  font  gueres  con- 1 
mis  des  courtifans.  Quoiqu'il  en  foit,  c'eft-lî 
qu'on  célèbre  la  Saint  Hubert,  cette  fête  de 
challeurs,  fi  renommée  dans  toute  l'Europe 
eu  l'on  prend  le  plaifir ,  incroyable  pour  ceu: 
qui  ne  l'ont  pas  éprouvé ,  de  faire  la  guerr 
aux  animaux ,  de  les  tourmenter  ,  de  les  dé 
traire  fouvent  de  la  façon  la  plus  barbare. 

C'eft  encore  à  Fontainebleau  que  s'opercDi 
fouvent  les  révolutions  importantes ,  ou  qu'el 
les  sY  préparent ,  qu'on  décide  fur  la  paix  ,0 
.fur  la  guerre  ;  c'eft-là  qu'on  forme  les  étatj 
de  dépenfe  pour  l'année  fuivante  ;  conféquem 
ment  qu'on  y  arrête  les  moyens  d'avoir  d 
l'argent,  foit  par  des  impôts,  foit  par  de 
emprunts.  D'ailleurs,  ce  moment  étant  celi 
de  la  vacance  des  tribunaux ,  c'eft  encore  alôi! 
<5u'on  rédige  tout  ce  qui  eft  relatif  à  la  tna 
glfti-ature.  C'eft-là  que  l'on  vit  éclorre  en  ifS 
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le  germe  des  troubles  de  Bretagne  :  c'eft-là 
qu'en  1770  M.  le  chancelier  forma  fon  plan 
de  vengeance  contre  les  parlemens  &.  celui  de 
leur  dellrudion. 

Ce  voyage  n'a  pas  été  auiïï  fécond  que  de 
coutume  en  événemens.  La  nomination  de  M. 
Taboureau  à  la  place  de  contrôleur  général  ; 
l'érection  de  .celle  d^  diredeur  du  trcfor  royal 
pour  M.  Necker  ;  enfin  l'adjondion  décidée 
de  M.  le  prince  de  Montbarrey  au  minifter'î 
de  la  guerre ,  en  le  revêtant  d'une  charge  de 
fecrétaire  d'état  &  en  lui  donnant  la  fignature, 
font  ce  qui  s'y  efl  paffé  de  plus  important.  M. 
de  Sartine  y  a  aufli  mis  la  main  à  fa  nou- 
velle ordonnance  de  la  marine,  dont  je  vous 
parlerai  dans  une  de  mes  lettres  fubféquentes. 
Du  relie ,  le  jeu  ,  les  fpedacles ,  les  courfes  ont 
partagé  les  divertiflemens  de  la  cour. 

Depuis  quelque  tems  les  jeunes  princes  fe  font 
livrés  à  la  fureur  des  jeux  de  hazard.  Pour  s'y 
mieux  autorifer  &  fe  mettre  à  l'abri  des  re- 
proches du  monarque  auftere',  ils  font  parvenus 
à  rendre  en  quelque  forte  la  reine  complice  de 
leur  contravention  aux  réglemens ,  qui  les  de- 
vroient  concerner  comme  tous  lesfujets  ;  ils  lui 
ont  fait  naître  le  goût  de  ce  plaifir  :  on  a  donné 
le  pharaon  chez  S.  M.  &  il  y  a  eu  de  grofles 
pertes. 

J'ai  aiUfté  fou  vent  aux  fpedacles  de  la  cour  , 
&je  vais  vous  rendre  compte  en  bref  de  ceux 
que  j'y  ai  vus.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  nouveau- 
tés (i)  ,  furtout  de  la  part  des  comédiens  fran- 

(i)  Voici  le  répertoire  des  nouveautés  qui  dévoient 
être  jouées  à  Fouuinebleau  ,  auquel  il  y  a  eu  peu  de 
change  mens. 
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çois.  Ces  hiflorîens ,  enfin  fenlîbles  aux  repro** 
ches  des  auteurs ,  qui  voyoient  quelquefois  s'é--* 
couler  dix  &  douze  ans  entre  la  réception  &: 
la  reprefentation.de  leurs  pièces ,  fe  font  ani- 
més d'un  zèle  louable  &  ont  déterminé  les  gen- 
tilshommes de  la  chambre  à  leur  pennettre  de 
fubftituer  aux  anciennes,  qui  leur  coutôient 
prefqu'autant  d'efforts  de  mémoire  que  les  an- 
tres ,  celles  infcrites  fur  leur  répertoire  moder- 
iie.  Mais  comme  ces  dernières  font  prefque  tou- 


Vendredi 


Jeudi 


H 


Mardi  19 

Le  même  jour  21 


Samedi 
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Oftobre ,    Zama ,  tragédie  de  M.  Le* 
^.  fevre. 

JJAvanfaJ^iietix  »  comédi&, 

'     '  de  M.  Goldoni. 
Le  Dramomane ,  comédie 
du  chevalier  de  Cubierer. 
Le  Malheureux  imagina tre^ 
comédie  de  M.iDorat. 
- — >— «-    Muftapha  6?  Zéangîr ,  tragé-' 
die  de  M.  de  Chamfort.  rr 
Novembre, X^  Veuvage  trompeur,  CQfj 
médie  de  M.  de  la  Place.   ~ 

— — — La  faufe  Délicàtejjte ,  opéra! 

de  M.  Marfollier  ;  mufiquC 
de  M.  Linner.  * 

L"* Inconnu  perfécutê  ,  co-' 
médie  de  M.  Moline;  mu- 
fi  que  d'Anfoffi. 
Gabrielle  de Fergy ,  tragédie 

de  M.  de  Bclloi. 
L^Egoïfme,  de  M.  Cailhava. 
La  Rupture  ou  le  mal- en: 
tendu ,  comédie  de  Mada- 
me de  rOrmc. 
Les  trois  Fermiers ,  comédie 
de  M.  Monvel,  mufiquc 
de  M.  Dezaidei. 
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tes  tombée?,  il  eft  a  craindre  que  la  cour  ue 
fe  dégoûte  de  cet  ellai ,  &  ne  préfère  à  Tavenir 
de  voir  exécuter  des  pièces  couronnées  dhin 
fuccès  conftant. 

Zumaeiï  une  tragédie  d'un  M.  Lefe^re, 
par  où  s'eft  ouvert  le  fpedacle.  J'étois  fort  cu- 
rieux de  cette  repréfentation.  C'étoit  la  pre- 
mière fois  d'ailleurs  que  je  voyois  la  fallc 
de  comédie  de  Fontainebleau.  Elle  n'a  rien 
d'extraordinaire,  mais  elle  n'eft  point  mal. 
Toute  la  cour  eft  en  haut ,  &  meuble  fuper- 
bement  les  loges.  Le  parquet ,  aflez  bien  corn- 
pofé  en  hommes ,  l'eft  très-mal  en  femmes  ; 
on  n'y  voit  gueres  que  des  filles  ou  des  grifet- 
tes  :  chaque  garde  du  corps  y  amené  fa  maî- 
trefl.e,qui  n'eft  pas  toujours  honnête  ni  bril- 
lante. C'eft  un  abus  dil^cile  à  empêcher  ;  c'ell 
wn  petit  avantage  qui  compenfe  les  peines  in- 
croyables de  ces  Meffieurs  pour  contenir  la 
foule.  Lorfqu'il  s'agit  d'entrer ,  il  femble  qu'on 
aille  prendre  le  château  d'affaut.  Ce  tumulte 
eft  prefque  aufli  indécent  que  celui  que  j'ai  re- 
marqué fouvent  aux  fpedtacles  de  Paris,  lors 
des  nouveautés. 

Quoiqu'il  en  foit,  Zuma,  balancée  dans 
fon  fuccès ,  pourroit  être  regardée  comme  tom- 
bée ,  malgré  les  réclamations  du  poète  (i).  C'elt 
un  fujet  tiré  de  l'hiftoire  du  Pérou  ou  du 
Mexique,  ou  plutôt  c'eft  un  roman  fans  vrai- 
femblance  ,  rempli  d'abfurdités.  J'aurois  beau- 
coup de  peine  à  vous  en  rendre  le  plan  &  la 


CO  L'anteur  a  écrit  une  lettre  inférée  dans  le  jour- 
nnl  de  M.  de  la  Harpe ,  où  il  dément  le  bruit  que  fe* 
dérraftcurs  aircftcnt  de  répandre  ,  que  fa  pièce  n'a  point 
léitHj  ùU  cour. 

M  4 


,  C274J) 
marche;  là  décoration  impofahte  a  d'abord* 
prévenu  favorablement  le  public ,  &  le  premier 
adte  a  été  très-applaudi.  Il  n'en  a  pas  été  de 
même  des  autres.  Quelque  choie  de  choquant 
^  excité  des  huées  dès  le  fécond  ;  &  le  troifieme 
&  le  quatrième,,  remplis  de  chofes  révoltan-. 
tes ,  fembloient  menacer  l'auteur  d'une  chute 
inévitable  ,  lorfqu'une  reconnoiflance  ,  mal 
préparée  fans  doute  au  cinquième  ade,  mais 
ce  que  n^obfervent  pas  tous  les  fpedateurs ,  a 
produit  cependant  un  grand  effet ,  &  malgré 
le  mal  qu'on  en  a  dit  à  Fontainebleau,  je  ne 
ferois  pas  furpris  que  cette  fcene  fît  la  fortune 
de  la  pièce  à  Paris ,  qui  aime  aflez  à  fronder 
les  jugemens  de  la  cour,  le  feul  point  où  le 
prançois  ait  la  liberté  de  la  contrarier. 

La  féconde  pièce  que  j'ai  vue  à  Fontaine- 
bleau ,  c'eft  la  folrée  des  boulevards.  Elle  eft 
de  la  comédie  italienne  &  efh  ancienne.  Les 
paroles  font  du  Sr.  Favart.  Il  a  été  queftion 
de  la  remettre  au  théâtre  pour  la  repréfenter 
devant  leurs  maj  elles ,  &  l'on  y  a  fait  des  amé-^ 
liorations  prétendues,  (i)  &  des  additions  qui 
l'ont  gâtée.  Des  quatre  parties  entre  lefquelles 
on  Ta  diftribuée ,  les  deux  premières  ont  paru 
charmantes ,  mais  les  deux  autres  abfolument 
difparates.  La  dernière  fur-tout,  intitulée  îs 
Bal,  eft  pitoyable ,  par  une  pantomime  du  plus 
grand  ridicule  qu'on  y  a  jointe ,  allégorique 
aux  vertus  du  roi  &  aux  grâces  de  la  reine. 
On  s'eft  apperçu  aifément  que  l'auteur,  inf- 

(i)  Voici  le  titre  fous  lequel  cette  efpece  d'opéra- 
comique  a  été  exécuté  le  1 1  Oélobre  :  la  matïnée ,  lafoi-^ 
réc  &  la  nuit  des  houUvardSy  ambigu  dcfcenes  épifodiquçs^, 
mêlé  d&  chants  ^  44  danfes ,  divifi  €n  quatre  partift*  i 
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pire  par  le  défunt  abbe  de  Voifenon  (r)  dans 
les  précédentes ,  avoit  marché  abfolument  fans 
guide  dans  celle-ci. 

Je  n'ai  pu  me  trouver  à  la  repréfentation 
de  l'avare  faftueux,  comédie  dont  le  titre  feul, 
déjà  piquant ,  faifoit  préfumer  favorablement 
de  l'auteur.  Il  annonçoit  un  homme  au  fait 
de  l'art  des  contraftes  &  profond  dans  la 
connoiilance  du  théâtre.  On  la  favoit  du  meil- 
leur poète  comique  fans  contredit  qu'il  y  ait 
à  Paris,  quoiqu'étranger  &  déjà  glacé  par 
l'âge.  Vous  en  conviendrez  aifément,  Milord, 
quand  je  vous  aurai  nommé  M.  Goldoni,  dont 
le  recueil  italien  imprimé  eft  répandu  dans 
toute  l'Europe  &  a  fourni  des  canne  vas  à  une 
foule  de  pièces  repréfentées  chez  diverfes 
nations.  Cependant  il  n'a  pas  été  plus  heureux 
que  fes  confrères ,  & ,  par  une  modelîie  bien  rare  , 
il  adopte  le  jugement  févere  porté  contre  lui, 
&  n'en  appelle  point,  comme  eux,  au  public 
de  cette  capitale.  On  m'a  afluré  qu'il  avoit  retiré 
fon  ouvrage  du  répertoire. 

M.  Dorât  n'a  eu  garde  d'être  auffi  docile 
pour  fon  Malheureux  imaginaire.  Impatient 
de  réparer  la  honte  de  cette  chute ,  il  a  intrigué 
dans  le  tripot  comique  pour  être  inceflàmment 
joué  à  Paris ,  &  s'y  relever  à  prix  d'argent  (2)  , 
file  public  de  cette  capitale  ne  lui  rend  pas  d'à- 

m  I     I      I  I  I  I  I  I  I      ■         ,  i^i^H 

CO  Voyez  ma  lettre  fur  cet  abbé. 

(2)  Un  auteur  qui  veut  ou  peut  en  facrifier  ,  tû  fur 
aujourd'hui  d'un  fuccès  éphémère ,  en  prenant  à  fes 
frais ,  durant  un  certain  nombre  derepréfenwtions ,  une 
grande  quantité  de  billets  de  parterre,  qu'il  diftribue 
à  fes  émiflTaircs  affidés,  gagés  pour  l'applaudir.  Les 
loges,  étourdies  de  ce  fracas,  affurent  que  la  pièce  a  eu 
le  plus  grand  fuccès ,  &  les  badauds  y  courent, 
M  5 


C  ^16  ) 

bord  plus  de  jufcice  que  les  courtifans  difficiîes 
de  Fontainebleau.  Quant  à  moi,  je  m'en  tiens 
à  ma  décifion  :  c'eft  un  des  fujets  les  plus  mal- 
.traités  au  théâtre.  Le  principal  perfonnage  n'eil  i  j 
nullement  intérelïànt,  en  ce  qu'il  n'eft  repré-^ 
fente  que  comme  un  fot  &  un  fol  tour-à~tour,; 
Heureufementily  aie  caradere  fecondaire  d'un 
infouciant  qui ,  à  Pexaminer  févérement  du" 
côté  des  mœurs,  eft  fans  doute  malhonnête ' 
&  fort  dangereux  fur  la  fcene  ,  mais  d'un  ex- 
cellent comique  par  fa  gaieté  foutenue  au  mi- 
lieu des  plus  grands  revers ,  &  il  peut ,  aux 
yeux  de  fpeélateursindulgens,  éclipferbien  des 
défauts. 

La  Levure  interrompue  (i)  a  eu  le  fort  des 
autres  nouveautés  exécutées  durant  le  voyage. 
Elle  eft  d'un  ridicule  fi  rare  ,  que  je  fuis  défolé 
d'en  avoir  manqué  le  fpedacle;  mais  je  vais  y 
fuppléer ,  Milord ,  par  ce  que  m'en  a  écrit  dans 
le  tems  un  connoiûéur,  : 

Extrait  d'une  lettre  de  Fontainebleau  du  ^^ 
Oâobre, 

^,  Jamais  on  n'a  hafardé  comédie  suffi  mau- 
vaife ,  les  brouhalas,  les  rires  par  éclat,  les; 
applaudiilemens  ironiques,  ont  fait  trouver, 
que  la  pièce  étoit  bien  nommée.  La  cour' 
n'en  a  pas  attendu  ia  fin.  G'eft  une-  plat- 
«  -  ,        ■ . 

(i)  Cette  pièce  avoit  autrefois  pour  titre  :  le  dramo- ^ 
Titane  ;  mais  l'auteur,  par  égard  pour  M.  Mercier,  appelle 
plaifammentpar  feu  Fréron  le  dramaturge  ^  &  dontTad-" 
miration  exclufive  pour  les  drames  faifoit  le  fujet  de  fa 
critique,  l'a  changé  en  celui  fous  lequel  elle  a  été  jouée 
à  Fontainebleau  le  2^  Octobre. 


fanterie  contre  les  drames  ,  dont  le  goût 
devient  de  plus  en  plus  commun.  Comme  eile 
porte  à  plomb  fur  le  Sr.  Mercier  (i)f  les  co- 
médiens ont  fait  leurs  eôbrts  afin  de  la  foute- 
nir  par  leur  jeu ,  mais  inutilement.  Le  héros  de" 
Touvrage ,  engoué  des  drames ,  en  veat  in^a- 
giner  un  des  plus  noirs  qui  aient  jamais  paru.- 
Pour  celai!  choifit  des  aventures  toutes  noires^ 
comme  celle  d'un  pâté  fucculent ,  dont  on  fait 
Touverture  &  qui  empoifonne  tous  les  convi- 
ves ;  celle  d'un  frère  aiiaffiné  par  fon  frère.  En- 
un  mot  ce  ne  font  que  démons ,  enfers ,  abîmes  r 
têtes  de  morts.  On  apporte  à  l'auteur  dram.o- 
mane  ce  drame  qu'il  a  eompofé.  Il  veut  en 
faire  lalec1:ure  &  annonce  d'abord  fort  au  long 
ce  que  doit  repréfenter  le  théâtre  :  il  veut  en- 
fuite  diftribuer  les  rôles ,  mais  il  fe  trouve  qu'il- 
ne  peut  être  mis  en  aAion  ,  parce  qu'il  lui  fau- 
droit  trois  pendus ,  &  que  chacun  fe  reflife  à 
cette  repréfentation.  Enfin  ,  nonobftant  cet 
embarras,  il  continue  fa  lecl'are  ,  interrompue 
par  un  exempt,  qui  vient  de  la  part  du  prince , 
pour  le  mettre  aux  petites  maifons ,  où  l'on  a 
envoyé  très-hautement  le  poète.  Autre  gen- 


(i)  Auteur  d'une  quantité  confidérable  de  dra- 
mes, dans  lefquels  on  reconnoîc  un  certain  talent. 
11  en  avoir  même  un  ,  reçu  à  la  comédie  françoife  ,  in- 
timlé:  Nathalh\  mais  ayant  fait  imprimer  un  ouvrage 
fur  le  théâtre,  où  les  hiftoriens  font  maltraités,  ceux- 
ci  ont  arrêté  de  ne  pas  jouer  fa  pièce  ;  bien  plus,  de 
lui  ôter  fes  entrées  à  leur  fpcdacle,  qu'il  a  voit  de  droit 
d'après  la  réception  de  fon  ouvrage,  &  lui  ont  csufé 
toutes  fortes  d'humiliations  :  il  en  a  réfulti  un  procès 
évoqué  au  confcil ,  &  qui  vraifemblableuient  ne  fera 
jamais  juge. 
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tilîeflc  :  la  fille  de  l'amateur  &  compofiteur  de  ; 
drames  eft  deftinée  à  un  certain  M.  de  Som- 
breufe  ,  dont  le  caradere  ell  fort  analogue  à 
celui  du  père.  Il  paroît  devant  la  future  &  lui 
fait  une  déclaration  d'amour  fi  tragique  ,  que 
]?,  croyant  voir  fondre  en  larmes,  il  s'écrie  : 

Mademolfelk  en  tient  /  " 

Pendant  que  nous fommes  fur  l'article  de  dra- 
mes ,  j'ai  vu  quelque  part,  Milord  ,  que  M. de  . 
Voltaire  ,  en  parlant  de  quelques  -  uns ,  obfer- 
voit  que  ce  nouveau  genre  devoit  s'appeller 
7a  comédie  horrible  ,  genre  qu'il  profcrivoit 
déjà  par  cette  appellation  même.  On  peut  dire 
aulTi ,  à  l'occafion  de  la  tragédie  de  Gabrieïle  de 
f^er^y ,  de  M.  de  Belloy ,  imprimée  depuis  long- 
tems ,  mais  jouée  pour  la  première  fois  à  Fontai- 
nebleau ,  que  cet  auteur  a  imaginé  une  troifie- 
me  efpece  de  tragédie  que  je  défignerois  par  la 
tragédie  exécrable.  Quoique  je  fois  Anglois,  & 
par  conféquent  habitué  à  toutes  les  horreurs  de 
notre  théâtre  ,  je  vous  avouerai  qu'elles  m'ont 
toujours  répugné.  D'ailleurs  ici  l'adrlce  (i) 
enchérit  fur  l'action ,  déjà  repoullante ,  par  un 
jeu  plus  révoltant  encore.  Vous  connoifiez  cette 
pièce  ;  vous  favez  qu'on  apporte  à  Gabrlelle  de 
J^erf-y ,  de  la  part  de  fonmari ,  un  vafe  couvert  ^ 
qu'elle  croit  contenir  du  poifon.  Elle  reçoit 
avec  joie  ce  fatal  préfent  ;  elle  s'emprefle  d'en 
jouir  &  d'y  trouver  la  fin  de  tous  fes  maux. 
Quel  fpedacle!  c'eft  le  cœur  de  fon  amant! 
Alors  le  mouvement  naturel  feroit  de  rejetter 
le  vafe  avec  horreur  S:  de  s'évanouir.  Point 
du  tout  :  comme  pour  s'aflurer  mieux  de  fa  dé- 

<0  Mlle.  Vcftris. 
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couverte,  elle  revient  plufieurs  fois  fur  ce  cœur^ 
le  confidere  avec  une  horrible  complaifanee,  & 
fait  voir  par  degrés  toutes  les  nuances  d'une 
agonie  étudiée,  préfentant  les  plus  belles  attitu- 
des ,  les  fituations  les  plus  pittorefques  ;  ce  qui 
détruit  toute  l'illufion  pour  de  certains  fpec- 
tateurs ,  mais  la  rend  plus  cruelle  pour  les  gens 
vaporeux  &  fujets  aux  aifedtions  fpal modiques. 
Aufli  la  jeune  cour  n'a  pu  goûter  une  tragédie 
pareille  ,  où  tous  les  fens  font  également  tour- 
mentés :  car  fi  les  yeux  y  trouvent  le  fpedacle 
le  plus  hideux ,  les  oreilles  font  encore  affligées 
par  une  verfification  dure  &  barbare,  dont  on 
ne  rencontre  d'exemple  aujourd'hui  que  dans 
les  autres  pièces  de  M.  de  Belloy. 

L'E^oïfme,  comédie  de  M.  de  Cailhava, 
étoit  fait  pour  produire  des  fenfations  plus 
agréables  :  &  cet  auteur ,  qui  avoit  donné  des 
efpérances  fondées  dans  le  vrai  genre  de  la 
comédie,  avoit  lieu  de  s'attendre  à  réuffir; 
mais  pour  avoir  voulu  trop  généralifer  fon  fu- 
jet ,  il  l'a  énervé ,  tous  les  adeurs  de  fa  pièce 
étant  égoïftes ,  perfonne  ne  l'efl.  Ce  n'ellplus 
ni  un  vice,  ni  un  défaut ,  ni  un  ridicule  :  c'eft 
un  attribut  inféparable  de  notre  nature.  Sans 
doute  fon  but  étoit  très-philofophique  :  il  vou- 
loir prouver  que  la  différence  n'ell  que  dans 
Végoïfim  bien  ou  mal  entendu  :  mais  dès-lors 
il  dénaturoit  l'acception  du  mot ,  qui  fe 
prend  toujours  en  mauvaife  part.  Il  peignoit 
l'amour-propre,  l'amour  de  foi,  qui  tient  à 
notre  exiftence ,  &  qui ,  modifié  ou  exercé  di- 
verfement ,  devient  vice  ou  vertu.  Malgré 
cette  gaucherie  capitale ,  la  pièce  n'efl  pas  fans 
mérite ,  &  l'on  y  trouve  de  ce  vis  comlca ,  ft 
lare  dans  nos  poètes  comiques  actuels ,  biea 
M  7 
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préférable  a  refprit ,  au  brillant ,  aux  gentillef- 
les  qu'ils  y  femcnt  avec  tant  de  profuîion. 

•  Pour  ne  point  vous  ennuyer  par  une  énumé- 
ration  trop  détaillée  &  trop  longue  de  tant 
d'ouvrages  morts  nés,  je  palle  à  la  feule  pièce 
qui  ait  eu  un  fuccès  décidé  à  la  tragédie  de 
Muftapha  &  de  Zéan^ir ,  de  M.  de  Chamfort. 
Elle  a  été  aux  nues ,  &  le  méritoit  au  gré  de  fes 
partifans.  Ils  y  trouvent  un  plan  bien  net,  une 
conduite  fage,  une  marche  parfaitement  fui- 
vie,  du  génie  enfin.  Du  relie,  toujours  fui- 
vant  eux,  des  beautés  de  détail,  dQS  vers 
harmonieux,  des  penfées  les  plus  heureufes  Se 
l'amour  fraternel  peint  au  plus  haut  dégrti, 
ont  contribué  àcompletter  la  fatisfadlion  géné- 
rale. Ils  ne  délirent  que  de  légers  changemens 
dans  le  dénouement.  Pour  moi ,  qui  ne  m'en- 
goue pas  avec  tant  de  facilité ,  le  premier  ade 
m'a  plu  ;  j'ai  trouvé  quelque  fenfibilité  dans  le 
fécond;  le  troiileme  m'a  paru  froid;  le  qua- 
trième très-beau,  &  le  cinquième  déteftable. 
Tel  étoit  le  jugement  que  j'avois  porté  de  la 
pièce  ,  lorfqu'on  m'a  prêté  une  tragédie  fous- 
le  même  titre,  d'un  M.  Belin,  exécutée  en 
1705  &  qui  eut  alors  vingt-lix  repréfentations^ 
Je  fus  bien  furprisdela  hardiefle  de  M.  de  Cham- 
fort à  remanier  un  fujet  qui  avoit  plu  générale- 
ment dans  un  tems  où  l'on  étoit  encore  tout  ému- 
d'admiration  des  chef-d'œuvres  de  Corneille  & 
de  Racine.  Mais  quelle  ne  fut  pas  mon  indigna- 
tion ,  lorfque ,  parla  difcuffion  ,  je  découvris  que 
cet  auteur,  en  prenant  le  même  fujet,  en  avoit 
pillé  de  la  façon  la  plus  grofîiere  ,  le  plan  » 
l'intrigue,  les caradleres ,  les  fituations,  &  jus- 
qu'aux fentimens  h  aux  penfées  ;  qu'il  avoit 
feulement  rallenci  la  marche ,  affoibli  les  ca- 
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raderes ,  &  ,  aux  vers  fimples  &  naturels  dé 
fon  modèle  ,  fubftitué  des  vers  épiques  &  bril- 
lans.  Je  m'écriai  alors  avec  Greflet  : 

Des  réputations,  on  ne  fait  pas  pourquoi! 

Voici  cependant  ce  qu'a  produit  celle  -  ci: 
c'eil  que  le  poète  ,  àl'occafion  de  l'amour  fra- 
ternel ,  objet  principal  de  ce  drame ,  a  placé 
quelques  tirades ,  gauchement  amenées ,  mais 
relatives  à  l'union  qui  règne  aujourd'hui  entre 
Louis  XVI  &  fes  frères.  Le  monarque  en  fut 
très-fatisfait ,  &  dés  le  foir  en  témoigna  fon 
contentement  à  fon  coucher.  La  reine ,  qui  pro- 
tégeoit  M.  de  Chamfort,  lui  annonça  que  le 
roi  lui  donnoit  une  penfion(i).  M.  le  prince 
de  Condé  le  nomma  fecrétaire  de  fes  comman- 
demens ,  &  les  fades  courtifans  prônèrent  à 
l'envi  un  poète  qui  avoit  eu  le  bonheur  d'in- 
térefler  leurs  majeftés. 

Après  les  fpedlacles ,  milord,  les  courfes  de 
chevaux  ont  fort  amufé  la  cour.  Ces  courfes , 
dont  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  ,  &qui  ne 
font  qu'une  frêle  imitation  des  nôtres ,  fous  un 
gouvernement  plus  prévoyant ,  ayant  de  gran- 
des vues  &  perçant  dans  l'avenir,  pourroient 
fe  tourner  en  inllitution  politique  très-propre 
à  nous  devenir  funelle  un  jour.  En  effet  il 
feroit ,  fans  doute ,  fort  avantageux  à  la  France 
de  former  ,  par  ces  exercices  fréquens  &  mul- 
tipliés ,  les  chevaux  de  fesharras  à  la  vigueur^ 
au  brillant  &  à  la  légèreté  des  nôtres.  Elle  s'af- 


^CO  De  1,200  livres  fnrla  caflette  du  roi.  La  reine, 
en  apprenant  cette  nouvelle  à  fon  protégé  ,  lui  dit  que 
fon  augufte  époux  lui  avoit  voulu  lai-fferla  faiisfadion 
de  la  lui  annoncer  la  première . 


franchiroit  ainfî  à  la  longue  du  tribut  qu'elle 
nous  paye  en  cette  partie.  Mais  jufqu'à  pré- 
fent  je  n'y  vois  qu'un  jeu  puéril ,  fans  aucun 
but  d'utilité  réelle.  La  reine  qui  dans  l'âge 
aimable  où  elle  eft,  fe  plaît  atout  ce  qui  eft 
mouvement  &  tumulte  ,  a  beaucoup  contribué 
à  encourager  les  Courfes.  Pour  amufer  S.  M. 
il  y  en  a  eu  durant  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau ;  on  en  avoit  réfervé  pour  ce  tems  une  » 
la  plus  fameufe  qu'on  ait  encore  vue. 

M.  le  comte  d'Artois  avoit  fait  acheter 
chez  nous ,  il  y  a  plufieurs  mois ,  un  fuperbe 
coureur  d'un  prix  fol ,  puifqu'il  lui  avoit  coûté 
1,700  louis.  Depuis  on  l'avoit  gardé  avec 
le  plus  grand  myftere  ;  il  étoir  dérobé  à  tous 
les  yeux ,  &  les  feuls  favoris  de  fon  maître 
avoient  la  liberté  de  le  vifiter.  Il  fe  nommoit 
king  Pépin  (i).  C'eft  ce  magnifique  cheval  qui 
a.  été  réfervé  pout  la  courfe  en  queftion.  On  en 
pari  oit  diverfement.  Quelques-uns  de  nos  com- 
patriotes qui  le  connoiilbient ,  m'avoient  pré- 
venu qu'il  étoit  de  la  plus  avantageufe  encolu^ 
re ,  qu'ils  n'avoient  point  de  pareil  pour  les  deux 
premiers  tours ,  mais  qu'il  foiblifibit  au  troifie- 
me  confidérablement ,  qu'en  un  mot  il  étoit 
ufé  :  que  du  refte  il  étoit  excellent  pour  la  pe- 
loufe  &  ne  valoir  rien  fur  la  terre.  Vous  jugez, 
Milord ,  que  je  n'ai  pas  manqué  un  pareil  fpec- 
tacle,  qui  intéreflbit  en  quelque  forte  notre 
nation.  Il  y  avoit  en  effet  beaucoup  d'An- 
glois,  &  l'un  d'eux  a  offert  dix  mille  louis 
de  pari.  On  a  prétendu  qu'il  étoit  de  moitié- 
avec  l'ancien  propriétaire  du  courfier ,  qui , 
honnêtement ,  ne  pouvoir  pas  porter  de  défi, 
^     -  __  -^        ^ 

(0  Le  roi  Pcpin. 


Beaucoup  de  curieux  de  Paris  &  d'ailleurs  » 
d'amateurs ,  de  fainéans  &  de  richards  s'étoient 
rendus  au  jour  indiqué  (i)pourjouïrdececoup 
d'œil ,  que  vous  favez  être  de  quelques  minutes 
feulement.  -, 

Toute  la  cour  n*a  pas  manqué  d'y  affilier  & 
même  le  roi,  qui  invité  par  le  comte  d'Artois 
de  parier  pour  lui ,  y  a  confenti ,  &  preffé  de  s'ex- 
pliquer fur  la  fomme,  a  répondu  qu'il  iroit  juf- 
qu'à  un  écu  de  trois  livres;  perfiflage  qui  n'a 
point  amufé  S.  A.  Royale  ;  mais  la  reine  l'en  a 
dédommagé  par  l'intérêt  vif  qu'elle  a  paru  pren- 
dre au  maître  &  au  courfier ,  qu'elle  a  daigné 
carefler  de  fes  auguftes  mains.  L'animal  ,  fier 
d'un  tel  encouragement ,  eft  parti  ;  il  a  déployé 
la  plus  héroïque  ardeur  ;  mais  ce  qu'on  a  voit 
annoncé  eft  arrivé ,  il  n'a  pu  foutenir  fon  début 
brillant  &  a  perdu.  Malheur ,  fans  doute ,  au 
Jockey  (2) ,  chargé  de  cette  expédition  !  Le 
prince  a  été  furieux ,  &  il  a  fallu  fouftraire  le 
héros  vaincu  aux  premiers  miouvemens  de  fa 
colère.  Une  bataille  perdue  en  France  ne  met 
pas  à  beaucoup  près  un  général  dans  un  danger 
Il  éminent. 

Je  ne  puis  en  finiflànt ,  Milord ,  vous  rendre 
compte  encore  de  l'afFreufe  cataftrophe  arrivée 
auprès  de  Fontainebleau.  Vous  avez  raifon  de 
regarder  comme  abfurde  tout  ce  que  les  gazet- 
tes vous  en  ont  dit ,  &  je  compte  fixer  incelfam- 
ment  vos  incertitudes  à  cet  égard.  Je  vous  em- 
brafle  en  attendant  du  plus  profond  de  mon  ame. 


Paris  ce  25  Novembre  177^. 

Ci)  Au  13  Novembre  1776. 

(a)  Le  palefrenier  qui  court  furie  chevaL 
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LETTRE    LIX. 

Etrange  cataftrophe  arrivée  a  la  chajje  ^  aU" 
près  de  Fontainebleau, 

X-^  A  cataftrophe  arrivée  à  la  chafle  aux  envi- 
rons de  Fontainebleau ,  &  dont  vous  n'êtes 
inftruit  qu'imparfaitement,  Milord,  eft  une 
des  plus  cruelles  aventures  qu'ait  jamais  occa- 
fionné  cette  paffion  funefte.  Elle  fert  de  nou- 
velle preuve  des  excès  auxquels  elle  porte  ceux 
qui  en  font  tourmentés.  C'eft  un  befoin  ,  c'eft 
une  fureur,  c'eft  une  rage  :  il  faut  qu'on  fe 
fatisfafle ,  à  quelque  prix  &  par  quelque  moyen 
que  ce  foit.  Les  hommes  les  plus  doux,  les 
plus  honnêtes  par  nature ,  par  éducation ,  par 
état ,  elle  les  rend  plus  féroces  &  plus  impi- 
toyables que  les  bêtes  fauves  qu'ils  pourfui- 
vent.  C'eft  ce  qu'on  remarque  dans  l'auteur 
du  meurtre,  ou  plutôt  de  l'aflaffinat  lâche  & 
barbare  dont  il  s'agit.  Voici  le  fait,  tel  qu'il 
s'eft  raconté  dans  le  premier  moment  à  Fon- 
tainebleau ,  lorfque  les  partifans  &  les  défen- 
feurs  du  coupable  n'avoient  pas  encore  eu  le 
tems  de  l'arranger  pour  le  rendre  moins  odieux 
&  plus  pardonnable.  J'ai  obfervc  que  dans  les 
relations  de  cette  efpece ,  bien  différentes  des 
autres ,  c'étoit  toujours  à  la  première  leçon 
qu'il  falloit  s'en  rapporter. 

M.  de  Biragu es,  capitaine  d'artillerie,  étant 
à  table  dans  fon  château,  entend  tirer  ;  il  eft 
furpris  qu'on  vienne  fur  fa  terre  fans  l^en  avoir 
prévenu.  Il  quitte  le  dîner,  malgré  les  inf- 
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tnnces  de  fa  femme ,  &  n'ayant  pour  toute  arme 
qu'un  bâton,  il  s'avance  vers  l'endroit  où  il 
a  entendu  le  bruit.  Son  fils,  âgé  de  dix  ou 
douze  ans ,  par  la  curiofite  naiurclle  à  cet  âge , 
le  fuit  avec  un  domeftique.  Son  père  rencon- 
tre bientôt  deux  chaflèurs ,  auxquels  il  re- 
proche leur  hardiede  :  la  querelle  s'engage, 
elle  s'échaufte  &  le  propriétaire  du  lieu  fe  fer-. 
vant  des  termes  énergiques  que  lui  fuggcre  fa 
jufte  indignation,  l'un  àtsàç:^xx.  quidams  (i), 
qu'on  a  lu  depuis  être  un  officier  dans  le  ré- 
giment de  la  Reine,  le  couche  en  joue  &  le 
tue.  Cependant  le  fils  &  le  laquais  crient  a 
Pàflaffin  &  le  pourfuiv^nt.  L'autre  quidam  , 
connu  enfuite  pour  un  abbé  (2)  &  un  parent 
du  premier ,  ayant  encore  fon  fufil  chargé  , 
les  menace  de  tirer  far  eux,  s'ils  ne  s'éloignent 
&  ne  ceflent  leurs  clameurs.  Ils  retournent 
Vers  Madame  de  Biragues  tremblante ,  éplorée 
&  prefque  fans  vie.  Elle  ranime  fes  forces  dans- 
l'efpoir  d'une  prompte  vengeance  ;  elle  ell  bien^' 
tôt  inllruite  du  nom  du  plus  coupable;  elle 
fe  rend  à  la  cour  &  s'y  jette  aux  pieds  du  roi 
en  demandant  juftice.  L'extrême  fenfibilité  du 
jeune  monarque  à  tout  ce  qui  ell  horreur, 
atrocité ,  le  porte  à  donner  les  ordres  les  plus 
féveres  contre  l'accufé.  En  conféquence  M.  le 
comte  de  Saint-Germain  fait  enjoindre  à  toutes 
les  maréchaulTées  de  le  pourfuivre  fur  fon  figna- 
lement ,  ainfi  que  les  malfaiteurs  &  les  fcélé- 
rats.  Mais  bientôt  tout  a  changé  de  face ,  des 
liaifons  d'intérêt,  de  parenté,  d'amitié,  ont 
rendu  le  chef  fupréme  de  la  jullice  moins  ar^ 

— iiiii  ■■■r— •■ 

(O  M.  Berîhclot  delà  Vilh^Haiirno'jt. 
(2)  L'abbé  Btrîhdot, 
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dent  à  Texercer.  M.  le  garde  des  fceaux  a- 

prétendu  éclairer  la  religion  furprife  de  S.  M. 
en^lui  faifant  entendre  que  M.  de  Biragues ,  armé 
d'un  bâton  ,  avoit  menacé  le  chalTeur  ;  ce  qui 
rendoit  la  conduite  de  celui-ci  moins  crimi- 
nelle &  même  néceilaire.  L'on  s'eft  refroidi 
généralement  :  le  procès  s'inftruit  cependant 
pour  la  forme  ;  mais  comme  le  mort  a  tou- 
jours tort,  on  ne  doute  pas  que  le  vivant, 
n'obtienne  fa  grâce  inceQamment.  Pour  tou- 
cher davantage  en  fa  faveur  ,  on  raconte  que 
fon  père ,  âgé  de  84  ans ,  eft  tombé  en  apo- 
plexie à]cetre  fatale  nouvelle  ;  &  ce  n'eft  plus 
fur  l'époufe  en  deuil  &  fur  des  enfans  f^^ns 
appui  que  porte  l'intérêt  du  François ,  dont 
le  cœur  change  d'affedion ,  comme  l'efprit 
d'objet;  on  s'étend  fur  les  excellentes  quali- 
tés du  militaire,  fur  fa  bravoure,  fa  politeffe, 
fa  manfuétude,  on  dit,  au  contraire,  que  M. 
de  Biragues  étoit  un  homme  mal  embouché, 
violent ,  emporté.  N'ayant  point  les  pièces  du 
procès  fous  les  yeux ,  &  ne  pouvant  lire  les  dé- 
portions des  témoins ,  difcutons  les  vraifem- 
blances  de  la  narration  de  ceux  qui  cherchent 
à  donner  le  tort  à  M.  de  Biragues  &  à  juftifier 
le  meurtrier. 

Ils  difent  que  M.  de  Biragues ,  après  avoir 
violemment  injurié  les  braconniers,  l'un  d'eux 
s'étoit  approché  honnêtement  de  lui ,  & ,  le  cha- 
peau à  la  main ,  lui  avoit  fait  des  excufes  ;  qu'a- 
lors ,  fans  égard  à  celles-ci ,  il  lui  avoit  donné  un 
coup  de  bâton  qui  l'avoit  fait  tomber ,  &  qu'il 
fe  difpofoit  à  lui  en  aliéner  un  autre  ,  lorfqu'en 
fe  relevant  le  militaire  s'étoit  vu  forcé  pour 
éviter  ce  fécond  outrage ,  de  toucher  fon  ejtj.- 
iienû  à  bout  portaût. 
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Or ,  peut-on  croire  qu'un  homme  n'ayant 
qu'un  bâton  foit  allez  téméraire  pour  en  atta- 
quer un  autre  armé  d'un  fufil ,  accon.pagné  d'un 
camarade  également  en  défenfe  ?  Peut-on  croire 
que  celui-ci ,  allez  inhumain ,  allez  furieux  pour 
menacer  un  enfant  demandant  vengeance  de  la 
mort  de  fon  père  qu'il  vient  de  voir  expirer 
fous  fes  yeux,  foit  allez  lâche ,  ait  allez  de  fang- 
froid  pour  ne  pas  défendre  fon  ami  tombant  à 
fes  pieds  d'une  manière  infâme?  Y-a-t-il  quel- 
que apparence  que  le  fpedlateur  intaél,  étant 
refté  dans  l'inaction ,  l'autre  terralle  d'un  coup 
vigoureux,  conféquemment  ayant  laiffé  échap- 
per fon  fufil ,  ait  eu  le  teins  de  fe  relever ,  de  le 
reprendre  &  de  faire  en  un  clin  d'œil  toute  la 
manœuvré  que  fuppoferoit  le  récit  de  fes  défen- 
feurs  ? 

Tout  le  monde  convient ,  il  eft  vrai ,  allez 
généralement  des  mœurs  douces  &  honnêtes, 
jufques  là,  du  meurtrier;  mais  on  allure  allez 
unanimement  auffi  que  c'étoit  un  braconnier 
impitoyable,  ne  connoiûant  ni  loi,  ni  procé- 
dés à  cet  égard  ,  lorfqu'il  étoit  animé  de  la 
paillon  de  la  challe;  ce  qui  confirme  ce  que  je 
vous  ai  dit  au  commencement  de  ma  lettre  au 
fujet  de  cette  fureur,  transformant  l'homme  & 
le  dénaturant  tout-à-fait.  Quant  au  caradere 
de  M.  de  Biragues ,  peu  importe  ce  qu'il  étoit  ; 
il  avoit  certainement  bien  droit  d'entrer  dans  là 
plus  violente  colère  de  fe  voir  bravé ,  infulté 
chez  lui  &  jufques  fous  fes  fenêtres;  mais  cela 
ne  rend  pas  fon  aétion  plus-vraifemblable  ,  ni 
même  plus  poffible ,  encore  moins  la  fuite  en- 
tière de  ce  récit  d'un  bout  à  l'autre. 

Enfin ,  de  que^ue  manière  que  les  chofes  fe 
foient  pàHeè^i  4e  coupable  ne  peut  fe  laver  d'un 
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premier  crime,  d'être  verni  à  main  armée  fur 
une  terre  étrangère ,  d^  avoir  exercé  mi  bri- 
gandage effroyable.  Et  il  étoit  eflentiel  pour  le 
bon  ordre  ,  pour  l'intérér.  de  tous  les  feigneurs 
&  pour  la  néceffité  de  pourvoir  à  laconfervation 
des  droits  les  plus  facrés  de  l'humanité,  de  faire 
un  exemple  qui  effrayât  &  pût  arrêter  à  l'avenir 
les  malheurs  provenant  fréquemment  d'une 
pafïïon  effrénée ,  dont  la  potence  &  la  roue  peu- 
vent feules  arrêter  les  excès. 

Paris,  ce  28  Novembre  1775. 


^':  LETTRE    LX. 

Sur  la  nouvelle  ordonnance  de  la  marine, 

- 1  E  ne  faurois  trop  vous  répéter,  milord,  que 
^  dans  les  matières  qui  me  font  étrangères ,  par 
une  ignorance  abfolue ,  ou  relative ,  ou  locale ,  j e 
prends  toutes  les  précautions  poffibles  pour  n'étrç 
pas  trompé ,  alin  de  ne  pas  vous  induire  enfuite 
vous-même  en  erreur.  Comme  prefque  toutes  le^ 
opérations  du  gouvernement ,  en  favorifant  cer- 
tains corps ,  nuifent  néceffairement  à  d"'autres , 
j'ai  toujours  foin  d'interroger  dans  les  deux  par- 
ais ceux  qui  me  paroiffent  les  plus  inftruits ,  les 
plus  propres  à  m'éclairer  ;  je  compare ,  je  difcute 
ces  diverfes  opinions ,  j'y  joins  encore  celles  de 
gens -qui  n'étant,  intéreiîés  ni  pour  ni  contre, 
put  au  moins  pour  la  leur  un  foible  préjugé,  je 
veux  dire  une  impartialité  parfaite.  De  tant  de 
ppnverfations  multipliées  &  approfondies,  il  efl 
difficile  fans  doute  qu'il  ne  naiffe  pas  la  lumière 
h  la  ^érité  aux, yeux  de  quelqu'un  x|ui  la  cher- 
Lht^,  .^.  q^uli^'^eft  pas  dénué  ^.^^p^^d^  -fens  comt 
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mun  pour  l'appercevoir.  Comptez  donc  que  lors 
même  où  je  vous  femble  parler  d'après  moi,  je 
ne  fais  que  vous  rendre  la  décifion  de  la  portion 
du  public  la  plus  faine  &  la  plusjudicieufe. 

Quoique  la  marine  en  général  ne  me  fbi,t  pas 
inconnue ,  la  n(3tre  diflere  tellement  de  la  m.a- 
rine  françoife ,  que  je  me  fuis  regardé  comme 
'Beuf  à  cet  égard  ici,  &  que  j'ai  voulu  recueillir 
fur  l'ordonnance  que  vient  de  rendre  M.  de  Sar- 
tine,  tout  ce  que  je  pourrois  d'avis  pour  vous 
:  parler  plus  en  connoilVance  de  caufe  de  cette 
matière  importante.  C'ell  à  cette  occafion  prin- 
cipalement qu'il  m'a  fallu  être  en  garde  con- 
tre une  foule  depré  ventions ,  de  paffions  miéme , 
que  j'ai  vu  diriger  ceux  que  j'interrogeois. 
Dernièrement  encore  ,  à  un  dîner  où  j'étois  , 
-chez  Madame  de  Mafliat ,  la  veuve  d'un  officier 
général  de  la  marine ,  je  fus  témoin  de  beaucoup 
de  difcuffions  élevées  entre  plufieurs  chefs  de^ 
deux  corps  dont  elle  ell-  compofée  en  France  > 
&  je  ne'  manquai  pas  de  les  rendre  plus  vives  & 
plus  foutenues-  dans  l'efpoit  de  m'arrêter  à 
une  dernière  détermination  fur  un  fujet  âUffi 
problématique.  Enfin  ne  fâchant  encore  ,  après 
-tous  ces  débats,  à  qui  m'en  rapporter  ,•  je  pris 
pour  juge  en  dernier  relfort  un  ancien  premier 
'commis ,  l'un  des  convives  (  i).  C'eilun  horftmc 
•clè  beaucoup  d'efprit&  mûri  par  une  longue  es^ 
'périence.  Je  favois  qu'il  avoit  de  bonne  heure 
appris  fon  m^tier_foiis_  l'un  des  pUjs_h^^t^^^^ 
miniUres' qu'ait  eu  la  marine  (2)  pour  la  ma- 

(O  M.  Pèlerin,  intendant  des  arméesiiayales r  titre 
vague  ,  fans  fonctions ,  &  qui  n'eft  qu'une  déiioniin^- 
tion  de  retraite. 

(2)  M.  le  comte  de  Maurepas, 
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nutention  intérieure  de  ce  département,  quoi- 
que par  des  raifons  étrangères  à  Ion  mérite  (i), 
que  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  difcuter  ,  fon  ad- 
miniftration  ne  foit  marquée  par  aucune  opé- 
ration qui  Tait  illuilré  au-dehors.  Je  favois  que 
ce  même  perfonnage  ayant  travaillé  fous  les 
fuccelieurs  de  ce  miniftre  ,  étoit  en  état  de 
connoître  les  caufes  &  les  effets  des  révolutions 
qu'ils  avoient  produites  ;  que  n'agueres  il  avoit 
été  appelle  de  fa  retraite  auprès  de  l'un  d'eux  (2) 
pour  le  diriger  dans  une  carrière  où  il  fe  trouvoit 
tout  neuf;  qu'ayant  en  vain  voulu  lui  épargner 
plufieurs  fottifes  il  étoit  retourné  dans  fa 
Iblitude ,  &  qu'enfin  n'ayant  plus  rien  à  craindre 
ni  à  efpérer ,  il  pourroit  me  dire  fon  fentiment 
dans  la  lincérité  de  fon  cœur.  J'avois  remarqué 
qu'écoutant  de  fang-froid  la  difpute ,  il  fourioit 
intérieurement  de  toutes  les  abfurdités  qu'il 
cntendoit.  Je  m'accoftai  de  lui  après  le  dîner , 
&,  le  tirant  à  l'écart ,  je  tâchois  de  flatter  fon 
amour-propre  &  de  l'aiguillonner.  Je  réuflis  :  je 
parvins  à  le  faire  s'expliquer ,  &  ayant  paûe 
dans  la  bibliothèque  de  la  maîtrefle  de  la  maifon  9 
voici  la  converfation  intéreflante  que  nous 
eûmes. 

Le  Premier  Commis. 
Vous  venez  d'entendre  combien  diverfement 
on  raifonne  fur  la  nouvelle  ordonnance  de  M. 

de 


(i)  On  fait  dans  quel  délabrement  M.  le  cardinal  de 
Fleuri ,  trop  économe  pour  la  marine ,  avoit  mis  cette 
partie  ,  qui  ne  pouvant  fe  monter  comme  une  machine 
d'opéra ,  doit  être  dans  tous  ks  tems  l'objet  de  l'ai» 
tcntion  d'un  gouvernement* 

(a)  M.  de  Boynci. 


fspO 
de  Sartine.  Cette  eontrariété  naît ,  fans  dontc , 
comme  dans  tous  les  cas  femblabl  es,  des  préjugés 
ou  des  affedions  particulières  de  ceux  qui  par- 
lent. On  a  rarement  allez  de  bonne  foi  pour  s'ex- 
pliquer d'après  fa  convidion  intérieure.  Les  offi-  , 
ciers  de  la  marine,  dont  elle  eftrouvragc,donc  ' 
elle  étend  les  fondiions  &  les  prérogatives ,  aux- 
quels elle  ouvre  les  portes  de  la  régie  économique 
qu'ils  avoient  vainement  tenté  de  forcer  iufques- 
là  ;  qui  regardant  cette  admiffion  comme^un  aveu 
de  la  vérité  des  accufations  de  fraude ,  de  rapine  * 
de  déprédation  qu'ils  formoient  depuis  unfieclc 
contre  les  prépofés  par  le  Roi  à  cette  partie , 
l'exaltent  comme  un  monument  de  fagelle  & 
de  génie.  Le  corps  de  l'adminillration  ,  dont 
on  détruit  abiblument  l'équilibre  avec  le  pre- 
mier &  qu'on  fait  fon  efclave  ,  crie  que  tout 
eft  perdu  ;  il  crie  que  fi ,  malgré  les  entraves 
dans  lefquelles  gémiflbient  •  les  officiers  ,  mal- 
gré l'infpedion  fous  laquelle  ils  étoientde  la 
part  de  la  plume,  ils  abufoient  encore  de  leur 
îiutorité  ,  ils  commettoient  des  exadions  in- 
fâmes ,  on  doit  craindre  avec  raifon  qu'ayant 
un  pouvoir  plus  étendu  fans  aucun    frein  ils 
ne  fe  portent  à  des  excès  plus   condamnables 
èiplus  révoltans. 

L'  E  s  P  I  O  N    A  N  G  L  o  I  s. 

Eh  bien!  a  quoi  s'en  tenir? 

Le  Premier   Commis. 

La  première aflertionparoît d'abord  fortdifl 
£cile  à  croire.  Comment  en  effet  fe  perfuader 
qu'un  homme  ayant  pafle  une  grande  partie 
de  fa  vie  dans  les  fondions  les  plus  rëtrécies, 
les  plus  minutieufes  &  les  plus  viles  de  la  ma- 
giftrature,  tranfplanté  dans  un  département 
.dont  la  langue  même  lui   eft  étrancrere,  ait 
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acquis  en  deux  ans  ces  connoiflances  particu- 
lières,  locales,  multipliées ,  qui  ne  peuvent, 
méuiQ  avec  beaucoup  d'efprit,  fans  un  long 
exercice,  s'acquérir  à  un  allez  haut  degré  pour 
bouleverfer  utilement  une  conflitution  d'un 
fiecle  î 

L' Espion   Anglois. 

Cela  eft  bien  hardi! 

Le   Premier   Commis. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ;  c'eft  l'ouvrage  de 
la  foibleiîe.  M.  de  Sartine  ,  en  entrant  au  mi- 
niftere ,  s' eft  trouvé  entouré  des  officiers  de  la 
marine.  Il  fentoit  fon  incapacité  &  fon  défaut 
de  lumières.  Au  lieu  de  s'en  rapporter  à  nous 
autres ,  fes  confeillers  naturels ,  fes  coopéra- 
teurs  effentiels ,  il  s'eft  livré  aux  premiers  » 
dont  il  a  regardé  les  fuffrages  &rappui  comme 
néceflaires  à  fon  ambition,  &  pour  l'enlacer 
de  mieux  en  mieux  ,  ceux-ci  lui  ont  commu- 
niqué cette  manie  épidémique  de  réforme  qui 
tourne  aujourd'hui  les  têtes  miniftérielles  en 
France.  Ils  lui  ont  fait  entendre  qu'il  falloit 
auffi  tout  bouleverfer  dans  fa  partie  pour  en 
déraciner  les  abus ,  profiter  de  l'exemple  de 
fon  collègue ,  mettant  fans  dellus  deflbus  le 
département  de  la  guerre ,  adopter  comme 
lui  de  nouveaux  principes  &  une  nouvelle 
forme  ;  en  un  mot ,  fe  rendre  légiflateur  par 
un  chef-d'œuvre  qui  le  couvriroit  de  gloi- 
re. Il  s'eft  laifle  aller  à  leurs  adulations  &  arra- 
cher l'ordonnance  que  vous  vo}' ez  ,  perfuadé 
qu'elle  le  feroit  mettre  par  la  poftérité  au  rang 
des  plus  grands  miniftres  du  nouveau  règne. 
L' Espion   Anglo  rs. 

En  attendant  que  la  poftérité  en  foitd'ac- 
coxd  I,  voyons  ce  que  penfent  fes  contemporains* 


Le  Premier  C  o  m  m  i  a. 
Il  faut  d'abord  vous  mettre  au  fait  des  viics 
£ans  lefquelles  a  été  didée  l'ordonnance  de 
1689.  Nous  ne  pouvons  les  connoître  par  le 
préambule ,  car  il  n'y  en  a  nul.  Les  premiers 
commis  d'alors  n'étoient  point  orateurs  comme 
les  nôtres  aujourd'hui  :  ils  faifoient  des  régle- 
mens  folides  &  non  verbeux  :  ils  aur oient  pqr 
nous  dire  ce  qu'Ajax  dit  d'Ulyfle  : 

Sed  nec  mihi  dicere  promptum ,  nec  facere  eft  ollî* 

Voici  feulement  ce  que  la  tradition  &  l'his-* 
,%oire  nous  apprennent  de  cette  ordonnance. 
-'    Lorfque  Louis  XIV  voulut  rétablir,  ou  plu- 
tôt créer  la  Marine  en  France ,  il  comprit  que  9 
forcé  d'entretenir  des  armées  de  terre  formi- 
dables, il  ne  pourroit  jamais  fubvenir  à  cette 
nouvelle  dépenfe  fans  une  économie  extrême 
&  foutenue.  Elle  devoit  être  le  fruit  de  la  plus 
grande  intelligence  &  de  l'adivité  la  plus  infa- 
tigable dans  ceux  chargés  de  ce  travail  immenfe , 
Il  ne  falloit  point  fonger  à  les  tirer  de  la  nobleile-^ 
encore  dans  l'ignorance  ,  &  deftinéc  aux  fonc- 
tions brillantes  de  la  guerre  &  du  commande- 
ment. Sans  cefle  obligés  de  s'éloigner  des  ports 
h  arfénaux ,  les  officiers  militaires  ne  pouvoienc 
fe  livrer  à  cette  adminiilration  paifible ,  aux  dé- 
tails fans  nombre  de  la  conltrudlion  des  vaif- 
féaux ,  le  théâtre  de  leur  gloire.  Il  fallut  donc 
avoir  un  corps  fubfiftant  pour  la  manutention 
intérieure  ,  &  ce  corps  fut  appelle  la  Plume  , 
par  contrafte  avec  celui  de  L'epée.  Mais  la 
.nauire  de  fes  opérations  exigeant  des  qualités  9 
des  connoifiances  &  des  talens ,  tout  le  monde 
ti'étoit  pas  propre  à  y  entrer  indiftinclement. 
N  2 
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D'ailleurs ,  fes  fonctions  étoient  fatigantes  & 
continues  :  elles  fe  multiplioient ,  fe  varioient 
à  Tinfini  ;  il  faîloit  beaucoup  de  fujets  pour  les 
remplir.  Si  Ton  eût  payé  ce  corps  en  proportion 
de  fes  fervices ,  c'eût  été  un  furcroît  de  charge, 
dont  les  fonds  auroient  diminué  d'autant  ceux 
confacrés  auxbefoins  ellentiels  &  indifpenfables 
du  département.  On  ne  put  donc  donner  que 
des  appointemens  modiques  à  ces  nouveaux 
brevetés  du  roi ,  &  l'on  compenfa  par  la  con- 
fidération  ce  qu'on  leur  refufoit  du  côté  de  la 
fortune.  On  commença  par  les  fouftraire  abfo- 
lument  à  l'autorité  de  l'épée  :  on  excita  leur 
émulation  ;  on  établit  des  grades  entre  eux , 
une  hiérarchie  compofée  ainfi  :  élever  (i) ,  écrl-- 
vains  ^  écrivains  principaux  y  commljfalres  ordi- 
naires, commijfaires  généraux,  intendans,  con- 
fdllers  d'état.  Ils  n'étoient  pas  même  exclus  de 
la  perfpsdive  poffible ,  quoique  touj  ours  fugiti- 
i-e ,  du  miniftere  (2).  En  effet ,  les  fondions  du 
fecrétaire  d'état  de  la  marine  ,  centre  &  chef 
des  deux  corps ,  font  fpécialement  de  la  nature 
des  fondions  de  la  plume. 

Celle-ci ,  en  outre,  égale  en  nombre  de  grades ,  ,| 
marchoit  parallèlement  avec  l'épée  (3)  ,  feu- 


(]i)  11  n'efl:  point  queftion  d'élevés  dans  l'ordonnanèc 
«k  idSp-  C'eftM.lccomte  deMaurepas  qui  a  inftitué  ce 
grade ,  &  a  ordonné  que  perlonne  n'entrcroit  dans  ^e 
corps  de  la  plume  fans  avoir  paffé  par  cette  école  ,  qui 
exiftoit  cependant  de  fait  dans  les  fujets  afpirans  &  em- 
ployés fans  grades  ni  appointemens.  M.  de  Maurepas  fit 
aufli  appointer  les  élevçs. 

(a)  On  a  vu  M.  le  Normant ,  ayant  ainfi  palTé  par  tous 
les  grades ,  adjoint  au  rainiftere  du  tems  de  M.<le  Maffiat, 
&  à  la  veille  d'être  lui-même  en  chef. 

Q)  L'^evc  avoit^rang  de  garde  de  la  marine  j  l'écri- 
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îlement  l'ancienneté  ne  comptoir  pas,  &  roulant 
enfemble ,  chacun  de  fes  membres  avoit  toujours 
le  dernier  rang  du  grade  refpeAif.  Enfin  elle 
écoit  fuiceptible  de  plufieurs  honneurs  militaire» 
(i)  &  prélidoit  dans  certains  cas  même  fur  fa 
rivale  (2). 

Les  fondions  des  officiers  de  plume  confif- 
itoient  dans  la  vifite,  achat ,  recette  &  emploi 
de  toutes  les  matières  fervant  à  la  conilrudion, 
équipement ,  armement  des  vaifleaux ,  dans 
l'admiifion ,  la  formation ,  la  police  &  la  levée 
des  matelots.  Jufques-là  les  pfficiers  d'épée 
n'a  voient  que  le  droit  d'infpedion,  de  contrôle 
&:  de  plainte  au  miniflre ,  des  inepties ,  abus  ou 
malverfations  qu'ils  reconnoiÛbient. 

Le  vaifleau  une  fois  armé  &  à  la  mer ,  le  ca- 
pitaine devenoit  maître  abfolu  dans  fon  bord  , 
Si  l'officier  de  plume  n'étoit  plus  que  l'économe 
des  effets  du  roi ,  que  Thiitorien  des  fautes  & 
des  fuccès  du  repréfentant  de  S.  M. ,  fans  que 
celui-ci  eût  pour  cela  aucun  ordre  direâ:  à  lui 
donner,  non  qu'on  voulût  établir  deux  autorités 
concurrentes ,  mais  parce  qu'on  préfumoit  avec 
raifon  que  la  force  réfidant  du  côté  de  l'épée  , 
îUe  feroit  toujours  en  état  de  réprimer  les  écarts 
ie  l'autre  ,  fauf  au  commandant  de  rendre 
:ompte  à  fon  retour  des  motifs  fupérieurs  qui 
'auroient  déterminé. 

/ain  d'enfeigne  ;  récrivain  priacipal ,  de  lieutenant  ;  le 
îommiflfaire ,  de  capitaine;  le  commiflaire  général,  de 
:iicf  d'efcadre  ,  &  l'intendant ,  de  lieutenant  général. 

(i)  Les  intendans ,  commiiTaires,  &c.  avoient,  des 
roupes  &  du  canon  à  leur  mort.  Ils  avoient  auffi  d'aii- 
ires  honneurs  dans  le  port ,  h  la  mer  &  dans  les  revues. 
\   (2)  Comme  dans  le  confeil  aux  colonies ,  dont  Tin- 
îudant  ell  préàdentné. 
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Cet  équilibre  falutaire  a  fubfiilé  jufques  à  M.-  ' 
Rouillé.  Ceminiftre,  chargé  de  réparer  la  faute  ' 
énorme  commife  par  le  cardinal  de  Fleuri ,  qui 
avoit  laifle  prefque  anéantir  notre  marine  , 
"vouloit  faire  reprendre  à  nos  diiférens  ports 
toute  leur  adivité.  Il  s'agiflbit  de  profiter  de 
Tintervalle  d'une  paix ,   qu'on  prévoyoit  ne 
•devoir  pas  être  bien  longue  j  pour  faire  beau*  ' 
,-coup  de  conftrudlions  en  peu  de  tems  ;  pour  ' 
lemplir  nos  Magafms  &  nous  mettre  en  état  de 
parer  aux  événemens  qui  pouvoient  furvenir  , 
&  furtout  à  une  guerre  maritime ,  la  feule  que  - 
nous  euffions  à  craindre.  Le  corps  de  la  plume 
ëevenoit  de  plus  en  plus  néceflaire  ,  &  l'un  de  - 
fes  chefs  ayant  gagné  la  conliance  de  ce  miniftre  ■' 
par  une  grande  capacité  &  un  efprit  infmuant  , 
lui  fit  donner  un  luftre   qu'elle  n'avoit  pas 
encore  eu.  Elle  fut  augmentée  confidérable- 
ment ,  &  le  département ,  entr'autres ,  à  la  tête 
duquel  étoit  ce  favori ,  M.  le  Normant ,  inten- 
dant de  Rochefort,  devint  très-floriffant.  Dans 
les  différens  qui  s'élevèrent  fréquemment  entre 
les  deux  corps ,  celui  de  l'épée  eut  beaucoup  de 
mortifications ,  &  les  décifions  lui  furent  conf- 
tamment  contraires. 

Mais  ce  moment  de  profpérité  ne  fut  que  paf- 
fager  ;  la  guerre  de  1755  rendit  à  l'épée  la 
prépondérance  que  lui  dévoient  procurer  les 
circonflances.  Cependant ,  tant  que  M.  de  Ma- 
chauk,  qui  avoit  remplacé  M.  Rouillé  ,  fut 
en  place ,  le  corps  militaire  empiéta  peu.  Ce 
miniltre  ferme  avoit  conçu  qu'il  étoit  dange- 
reux pour  lui-même  de  ne  pas  le  contenir.  Il 
avoit  reconnu  cet  efprit  d'orgueil  &  d'indépen- 
dance qui  le  domine ,  &  s'occupoit  fans  relâ- 
che à  le  réprimer.  L'état  précaire  &  chance^ 
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lant ,  l'ineptie ,  la  foiblelle ,  la  crainte  de  fes 
fuccelleurs  (i)  fans  entours  &  fans  talens, 
laiila  le  tems  à  l'épée  de  gagner  de  plus  en  plus  , 
&  fi  les  chefs  de  celle-ci  ne  s'étoient  ôté  eux- 
mêmes  tout  crédit  par  leur  mauvaife  conduite 
dans  les  expéditions  dont  ils  furent  chargés , 
ils  auroient,  durant  cette  efpece  d'anarchie, 
aifément  rempli  leur  projet  d'anéantillèmenc 
ou  d'aflervillement  total  du  corps  dont  la  riva- 
lité les  humilioit.  Mais  la  honte  dont  ils  cou- 
vrirent notre  pavillon  ,  la  préfomption ,  l'igno- 
rance ,  la  cupidité ,  la  lâcheté  dont  l'hiiloire  de 
cette  guerre  fournit  cent  exemples  de  leur  part, 
fauverent  la  plume,  ou  du  moins  prolongèrent 
fon  exiftence.  Leur  infolence,  furtout  envers 
le  miniftre  le  plus  difpofé  à  les  féconder ,  dans 
un  moment  où  ils  recevoient  le  plus  d'oppro- 
bre ,  où ,  comme  de  concert  avec  l'ennemi ,  par 
une  trahifon  infâme ,  ils  perdoientune  féconde 
fois  les  relies  précieux  de  notre  marine  fans 
reflburce ,  lui  fit  ouvrir  les  yeux  &  l'empêcha 
de  fe  livrer  à  leur  defir. 

L' Espion   Anglois. 

Et  quel  étoit  ce  miniftre  ? 

Le  Premier   Commis. 

M.  Berryer,  fortant  de  la  police,  comme 
M.  de  Sartine.  Il  ne  connoifibit  pour  redbrts 
de  fon  adminiftration  que  la  délation  &  l'ef- 
pionnage  ;  il  n'étoit  entouré  que  de  la  plus  vile 
canaille  de  cette  capitale;  il  ne  voyoit  que  des 
âmes  mercenaires ,  des  fripons ,  des  brigands  ; 
il  s'étoit  habitué  à  croire  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  probité  ni  d'honnêteté  dans  le  monde  :  il 
n'eut  donc  pas  de  peine  à  adopter  les  idées  in- 

(x)  Mrs.  de  Moras ,  Mnfliat  &  Berryer. 
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jurieufes  qu'on  lui  fit  naître  contre  la  plume ,  & 
ne  prévoyant  pas  le  befoin  qu'il  en  auroit,  guidé 
par  fon  génie  dur,  malfaifant,  il  rouloit  déjà 
les  projets  deftrudleurs  contre  elle ,  lorfque 
le  combat  du  maréchal  de  Conflans  &  fes  fui- 
tes funelles  attirèrent   fon  indignation  fur  le 
corps  qui  en  étoit  vraiment  digne.  Ce  fut  en 
ce  moment  qu'il  en  reçut  cette  lettre  incroya- 
ble, où  l'un  des  chefs  des  fuyards  (i)  lui  écri- 
vant avec  un  mépris  infultant ,  fembloit  ou- 
blier fon  infamie  ou  en  diminuer  une  partie  en 
la  faifant  réjaillir  fur   le  miniftre.  Celui  -  ci 
n'ayant  pas  allez  de  puiflancepour  fe  venger  di- 
redement  de  ces  officiers  infolens  jufques  dans' 
leur  fange,  le  fit  indirectement,  en  fe  refufant 
enfin  à  leur  impulfion.  Il  fentit  l'utilité  d'un 
corps  réparateur,  &  confervateur ,  préférable- 
ment  à  un  corps  deftrudeur  qui  venoit ,  en  deux 
heures ,  d'anéantir  ou  de  livrer  aux  mains  de 
l'ennemi  le  fruit  de  dix  années  de  travaux. 

Sous  le  duc  de  Choifeul ,  qui  gourverna  en- 
fuite  le  département  dont  fortoit  M.  Berryer» 
la  plume  eut  une  lueur  d'efpoir.  Elle  fe  flatta 
de  reprendre  fon  équilibre  &  même  une  forte 
d'illuftration.  Outre  qu'elle  devenoit  néceflaire 
aux  conllrudions  qui  dévoient  s'établir  de  tou- 
tes parts  pour  la  régénération  de  la  marine, 
dans  un  moment  d'enthoufiafme  dont  il  falloit 
profiter ,  où  les  corps ,  les  provinces ,  les  villes^ 
à  l'envi  offroient  des  vailTeaux  au  roi ,  c'eft 
que  ce  miniftre  infi:ruit  par  l'expérience  de  la 
guerre  qui  venoit  de  finir ,  fongeoit  à  donner 

Ci  )  M.  Villars  de  la  Broflc  ,  qui  s'étoit  retiré  avec  une 
divifion  de  l'efcadre  dans  la  Vilaine  ,  rivière  où  l'on  n'att* 
joit  cfé  faire  entrer  auparavant  une  frégate. 
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à  l'épée  une  conllitution  différente.  Il  avoit  v\i 
que  nos  défaites  multipliées  &  continues  fur 
mer  avoient  été  la  principale  caufe  des  condi- 
tions humiliantes  que  nous  avions  reçues  à  la 
paix ,  la  plus  défaftreufe  que  la  France  eût  faite 
depuis  longtems  ;  il  avoit  vu  que  ces  défaites 
ne  tenoienr  pas  fimplemenc  à  des  caufes  acci- 
dentelles &  palïageres ,  mais  au  génie  du  corps 
des  militaires  en  cette  partie  ,  à  fa  conllitution 
radicalement  vicieufe  &  qu'il  n'y  avoit  d'autre 
remède  qu'une  fuppreffion  entière  de  ce  corps 
&  une  récréation  fur  un  pied  différent.  Déjà  il 
y  travailloit  ;  il  fongeoit  à  ouvrir  la  porte  au 
mérite  ,  à  confier  les  vaiffeaux  de  S.  M. ,  non 
aux  officiers  du  plus  grand  nom ,  mais  de  la  plus 
haute  capacité  ;  non  à  ceux  qui  fe  glorifieroient 
d'une  longue  fuite  d'ayeux ,  mais  à  ceux  qui 
compteroient  une  longue  fuite  d'exploits.  Il  ne 
croyoit  pas  devoir  garder  le  fecret  fur  une  opé- 
ration avantageufe  à  l'état  &  glorieufe  pour  le 
monarque.  Il  fe  trompa.  Le  corps  de  l'épée  , 
allarmé  des  bruits  qui  couroient ,  mit  en  mou- 
vement toute  la  cour ,  &  ce  miniftre  ,  tout- 
puiffant  pour  faire  le  mal ,  ne  le  fut  pas  affez 
pour  opérer  le  bien.  Il  fe  dépita ,  il  abandonna 
un  département  qui  ne  lui  donnait  que  du  cha- 
grin &  des  dégoûts  ;  il  le  remit  à  fon  coufm  le 
duc  dePraflin. 

,  Celui-ci ,  foible ,  mou ,  cacochyme ,  fans  ca- 
pacité ,  quoiqu'avec  de  l'efprit ,  étoit  fait  pour 
être  conduit ,  gouverné  ,  fubjugué  par  celui 
qui  s'en  empareroit.  La  guerre  &  le  changement 
des  miniftres  avoient  occafionné  une  confufion 
&;  des  défordres  dans  l'adminiftration  de  fon  dé* 
par temcnt  auxquels  il  falîoit  néceffairement  re* 
médier  :  ç'auroit  dû  être  l'objet  de  quelques 
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îéglemens  particuliers  ;  mais  le  corps  de  l'épéd 
pronca  de  cette  circonftance  pour  obtenir  en 
peu  de  tems  ce  qu'il  n'avoit  pu  gagner  depuis 
un  fiecle.  Je  metrouvois  remplacé  par  un  hom- 
me de  rien  (i),  chez  qui  uneame  Hère  &  éle- 
vée ne  rachetoit  point  la  badeffe  de  la  naif- 
fance  ;  trop  flatté  descarefles  des  officiers ,  qui, 
plus  vils  que  lui-même,  lui  faifoient  leur  cour 
pour  le  déterminer  à  trahir  les  intérêts  de  Ton 
propre  corps ,  lorfqu'il  feroit  confulté  par  le 
duc  ,  incapable  de  faire  fciemment  le  mal  ayant 
des  vues  droites  &  un  defir  fmcere  d** opérer  le 
bien. 

Ce  premier  commis  étoit  à  Ton  tour  md 
par  un  parent  (2)  qu'il  avoit  dans  les  ports  « 
ayant  de  l'efprit,  des  talens,  vraiment  inflruit 
&  très-propre  à  conduire  fon  inexpérience  & 
à  manquer  fon  ineptie.  Malheureufement  il 
étoit  ambitieux,  ardent  à  courir  après  la  for- 
tune ;  il  n'étoit  point  délicat  fur  le  choix  des 
moyens  :  la  voie  la  plus  courte  étoit  pour  lui 
la  meilleure.  11  vit  qu'il  ne  trouveroit  jamais 
une  auili  belle  occafion  de  fortir  de  fon  obf- 
curité  &  de  s'avancer  ;  il  ne  craignit  point  par- 
une  collufion  honteufe  avec  les  ennemis  de  fon 
corps ,  de  concourir  à  fon  deshonneur  ;  il  fit 
adopter  par  le  miniftre  cette  ordonnance  qui 
a  porté  le  premier  coup  mortel  à  la  plume  & 
qui  a  décidé  que  l'intendant  de  la  marine,  juf- 
ques-là  auffi  indépendant  dans  fa  partie  t^ue  le 
commandant ,  feroit  fubordonné  à  celui-ci  & 
lui  rendroiî  compte  de  fes  opérations.  Tout  fut 
lâche  dans  cette  circonftance  critique ,  &  c^ 


(O  M,  Rodicr.  (2)  Ua  nommé  Marchais. 


diefs  qui  auroient  dû  réclamer  contre  une  dëgra-. 
dation  aulTi  contraire  au  bien  du  fervice  ,  fubi- 
rent  le  joug  fans  murmurer.  Celui  de  Breil  fur~ 
rout  (i)  qui,  vieilli  depuis  foixante  ans  dans 
le  fervice ,  pouvoir  du  moins ,  en  demandant 
fa  retraite,  néceflaire,  fe  foullraire  à  Tignomi- 
nie ,  fut  le  premier  à  la  dévorer.  Il  fembla  ne 
refter  que  pour  voir  fon  front  couvert  du  fceau 
de  l'efclavage. 

Depuis  cette  époque  fatale,  l'ordonnance  de 
i589  ne  fut  plus  regardée  que  comme  un  fimu- 
-lacre  dont  on  refpedoit  la  vétulté  ,  mais  elle 
relia  fans  vigueur  &.  abfolument  vaine.  Chaque 
jour  on  portoit  atteinte  impunément  à  quel- 
qu'un de  fes  articles.  Elle  étoit  déjà  en  défué- 
tude  lorfque  M.  de  Boynes  vint  donner  à  la 
conftitution  de  la  marine ,  ainfi  ébranlée  de  tou- 
tes parts  ,  un  nouveau  coup<^ui  la  fappoit  parles 
fonderaens  (2).  Il  publia  une  ordonnance  lî 


(O  M.  Hocquart.  Quant  à  M.  de  Riiis  intendant  de 
Rochefort ,  &  plus  zélé  pour  Thonueur  de  fon  corps , 
il  auroit  peut  -  être  regimbé  ,  mais  on  le  féduifit  par 
l'uniforme  accordé  à  la  plume;  uniforme  qu'il  avoic 
fort  h  cœur  &  fur  lequel  il  avoit  donné  des  projets 
plufieurs  fois  ;  par  le  changement  auffi  du  mot  igno- 
ble àz  plume-  en  celui  de  corps  de.  rarJn;iniflrûtion  ^  & 
enfin  par  un  cordon  àt  Saint  Lazare  dont  on  le  barda. 
On  ne  parle  point  de  INI.  Hurzon ,  intendant  de  Toulon  : 
intrus  dans  le  corps  ,  il  étoit  peu  intérefTé  à  le  défendre , 
ou  plutôt  il  étoit  enchanté  de  voir  confacrée  en  quelque 
forte  par  d'autres  injuftices  celle  commife  en  fa  faveur. 

(2)  M.  Pèlerin  me  tira  en  même  tems  de  fa  poche 
un  petit  compcndlum  ,  où  il  avoit  extraie  divcrfes  cho- 
fes  relatives  à  la  marine.  Il  m'y  fit  voir  ce  qu'où  difoit  de 
roTdonnance  de  M.  de  Boynes  dans  des  nouvelles  da 
jour,  du  12  Mars  177'^' 
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bifarre ,  fi  deftrudive  de  toute  la  compofîtiôlî 

&;  de  l'harmonie  de  chaque  corps,  que  tous 
deux  en  furent  prefqu'égal ement  mécontens  (  i ). 
Cependant  celui  de  la  plume  ,  appelle  depuis 


,,  La  nouvelle  ordonnance  du  Roi ,  portant  création 
de  huit  répmens ,  fous  la  dénomination  de  corps  royal 
de  marine,  eft  datée  du  i8  Février  1772-  L'attache  de 
Tamiral  eft  du  4  Mars.  Elle  a  éré  imprimée  à  Ver- 
failles,  à  la  nouvelle  imprimerie  du  bureau  de  l'hôtel  de 
la  guerre ,  &  paroît  depuis  dimanche." 

„  Elle  fe  reflTent  de  la  précipitation  avec  laquelle  elle 
a  ^té  digérée.  Elle  eft  pleine  d'obfcurité ,  d'embarras  , 
ée  contradidions  &  ne  peut  même  s'exécuter  en  quan- 
mû  de  points.  On  peut  la  regarder,  fi  elle  fubfifte , 
c»mme  le  coup  le  plus  mortel  porté  à  la  marine ,  dont  * 
la  canftitation  déjà  trop  ébranlée  fous  les  précéden* 
jninirteres ,  eft  ici  fappée  jufques  dans  fes  fonderaens.'* 

(i  )  M  Pèlerin  me  cita  à  cette  occafion  dans  fon  co!n' 
pcudium  une  lettre  de  Breft ,  1772.  ,j 

....»,  Les  trois  diviûons  de  l'cfcadre  d'évolution 
ijçront  commandées  par  trois  chefs  d'efcïdre ,  hiontant  " 
les  trois  vaiffeaux.  M.  d'Orvillicrs ,  M.  du  ChafTauIt  1, 
&  M.  de  Breugnon. . . 

,^  Les  officiers  d'épée  ,  malgré  les  avantages  qui  p»- 
roiftent  réfulter  pour  eux  fur  ceux  d'adminiftvation  , 
pa.r  la  ncuvelle  ordonnance  en  font  prefqu'aufli  mécon- 
tetxs  que  ceux  ci.  Ils  trouvent  mauvais  qu'on  les  affimile 
d'une  part  aux  officiers  d'infanterie,  auxquels  ils  fe: 
croient  bien  fupérieurs  ;  que  de  l'autre  on  leur  donne 
avec  îa  plume  uire  parité  de  fondions  qu'ils  regardant 
comme  gênantes  &  ignobles.  M.  de  Roquefeuil  qui 
commande  le  corps  en  ce  département ,  doit  en  confé- 
queoce  envoyer  un  mémoire  de  repréfentations  au  mi- 
îiiftre.  L*intcridant ,  au  contraire,  qui  en  auroit  à  faire 
plus  qo'un  autre ,  n'a  répondu  qu'avec  la  plus  entière 
foufoiffian  5i  fe  met  en  quatre  avec  tout  fon  corps  pour 
diQpofcr  l'exécution  de  Fordonnance  en  ce  qui  le  con- 
cerne j  afin  qu'elle  paifle  avoir  lieu  au  i  Avril. 


M.  de  Pruflin  corps  d'adminiflration ,  étoit  le 
plus  maltraité.  On  ne  l'obligeoit  plus  feule- 
ment de  rendre  compte  de  fes  travaux  au  com- 
mandant, mais  on  mettoit  chaque  chef  de  dé- 
tail fous  l'infpeclion  d'un  officier,  émilVaire  du 
premier  St  le  contrôleur  perpétuel  de  l'autre. 
Cet  article  avoit  quelque  choie  de  fi  humiliant , 
de  fi  malhonnête  &  de  fi  injurieux  à  la  probité 
des  officiers  d'adminiilration ,  que  le  miniftre 
fut  forcé  d'écrire  aux  intendans  une  lettre  fer- 
vant  de  commentaire  au  texte.  Elle  étoit  en 
forme  d'excufe ,  écrite  de  fa  main ,  &  faifant 
connoître  d'une  façon  peu  avantageufe  le  ftyle 
&  le  génie  de  ce  grand  réformateur.  La  voici, 

„  Il  eu.  furtout  néceflàire  que  vous  donniess 
tous  vos  foins  à  prévenir  tout  fujet  de  divifion 
entre  les  offxciers  de  la  marine  du  roi  &  les  offi- 
ciers d'adminiilration.  Le  nouvel  arrangement 
que  le  roi  a  jugé  à  propos  de  former,  a  pour 
objet  de  mettre  les  uns  &  les  autres  en  état  de 
donner  à  S.  M.  des  preuves  de  leur  zèle,  & 
d'établir  entre  eux  un  commerce  de  vues  &  de 
fentimens  qui  doit  opérer  les  plus  grands  elfe  es 
pour  le  fervice  du  roi." 

,,  En  lifant  avec  attention  l'ordonnance  que 
je  vous  envoie,  vous  y  remarquerez  quel'ef- 
prit  qui  l'a  diétée  a  été  d'intérelier  les  officiers 
de  la  marine  du  roi  à  l'amélioration  &  à  la  con- 
fervation  de  tous  les  effets  en  tout  genre  qui 
doivent  fervir  à  monter  la  marine -fur  un  pied 
refpedtable  ;  ce  qui  fuppofe  de  leur  part  une 
grande  attention  &  une  furveillance  conti- 
nuelle ,  afin  qu'il  en  réfulte  le  meilleur  emploi 
poffible  des  fonds  que  les  circonHances  préfentes 
&lapofition  aduelle  des  finances  du  roi  lui  per- 
mettent de  deltiner  à  fa  marine.  " 
N7 


r304  J 

„  Je  ne  doute  pas  que  tous  les  officiers  de 
la  marine ,  fenfibles ,  comme  ils  doivent  l'être , 
à  cette  marque  de  confiance  du  roi ,  ne  s'em- 
preûent  de  concourir  à  l'envi  les  uns  des  autres 
a  l'exécution  des  vues  auiTi  honorables  pour 
eux ,  &  qui  leur  procurent  des  moyens  aufli  faci- 
les d'acquérir  de  la  gloire.  " 

„  Mais  ce  feroit  abufer  étrangement  de  l'ef- 
prit  de  cette  ordonnance  d'imaginer  que  l'in- 
tention du  roi  eût  été  de  déprimer  le  corps  des 
officiers  de  l'adminiftration.  S.  M.eftperfuadée 
plus  que  jamais  que  les  fondions  habituelles 
de  l'adminiilration  doivent  être  confiées  à  un 
corps  qui  s'en  occupe  uniquement,  &  que  le 
defir  d'acquérir  une  gloire  plus  brillante  par  le 
fuccès  des  expéditions  militaires  ne  puifle  pas 
détourner  de  l'honneur  que  procure  l'exercice 
des  fondions  paifibles  de  l'adminiftration.  '* 

,,  Il  a  donc  paru  eflentiel  à  S.  M.  de  fixer 
d'une  manière  précife  les  fondions  des  officiers 
de  fa  marine  &  celles  des  officiers  d'adminiftra- 
tion.  L'adminiftration  doit  -tout  ordonner ,  le 
militaire  doit  toutinfpeder  ;  il  ne  doit  ordon- 
ner aucune  dépenfe ,  mais  il  doit  veiller  à  ce 
que  toutes  celles  qui  feront  ordonnées  foient 
faites  avec  la  plus  grande  exaditude  &  la  plus 
grande  économie.  " 

^,  Vous  trouverez  le  développement  de  ce 
grand  principe  dans  le  règlement  que  S.  M.  fe 
propofe  de  vous  envoyer  pour  faire  connoî- 
tre  les  intentions  fur  les  autres  parties  du  fer- 
Tice  de  la  marine ,  &  il  réfultera  nécefiairement 
de  l'exécution  de  pareilles  vues  un  accroifle- 
ment  de  confidération  pour  le  corps  entier  de 
l'adminiftration,  dont  toutes  les  opérations 
étant  déformais  connues  de  ceux  qui  ont  un  fî 
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grand  intérêt  de  les  connoître ,  ne  feront  plus 
expofées  à  des  fovipçons  &  à  des  inquiétudes 
qui  ne  pourroient  lervir  qu'à  entretenir  l'ef- 
prit  de  divifion  entre  deux  corps  qu'il  eft  ii 
important  de  réunir.  " 

^,  Vous  lirez  cette  lettre  aux  officiers  d'ad- 
miniftration ,  &  vous  la  ferez  enrégillrer  au 
contrôle  de  la  marine.  "  (i) 

Comme  M.  de  Boifnes,  dont  j'étois  voifîn 
de  campagne ,  m'avoit  appelle  auprès  de  lui  lorf- 
qu'il  avoit  été  nommé  au  département  de  la 
marine,  que  par  zèle  pour  le  bien  public,  qu'il 
fembloit  avoir  en  vue,  j'avois  bien  voulu  l'ai- 
der de  mes  inltrudions  &  de  mes  confeils ,  mais 
fans  attachement  particulier  ,  fans  aucun  émo- 
lument pécuniaire ,  on  me  fit  l'honneur  de  croire 
que  ce  chef-d'œuvre  étoit  mon  ouvrage,  &.  je 
n'y  avois  aucune  part.  Je  m'étois  apperçu  depuis 
quelque  tems  que  croyant  pouvoir  aller  fans 
lifieres ,  il  fe  retiroit  de  moi  &  s'étoit  abfolu- 
ment  tourné  du  coté  des  officiers;  ce  qui  me 
détermina  à  le  laifler  feul  dans  une  carrière  où  , 
non  content  de  marcher ,  il  couroit  à  grands  pas 
fans  prévoir  aucune  chute.  Elle  ell  arrivée  cepen- 

(i  )  Il  eft  h  remarquer  que  c'cft  fous  M.  de  Boifiies 
qu'ont  été  accordées  quelques  croix  de  Saint -Louis  à 
des  commiiïaires  de  la  marine ,  les  premières  que  la 
plume  eût  jamais  obtenues.  Ainfi  par  uneinconféquence 
incroyable  ,  tandis  qu'il  dégradoit  ce  corps  d'un  côté ,  il 
le  relevoit  de  l'autre ,  &  décidoit  en  fa  faveur  une  pré- 
tention qu'il  avoit  toujours  eue,  mais  dont  il  avoit  tou- 
jours été  écarté.  On  voit  dans  les  Anecdotes  fur  la  corn- 
tejfe  Du  Jiarrt,  qu'elle  avoit  engagé  M.  de  Boifnes  à  en 
donner  une  à  un  commiflaire  nommé  Dabbadie  ,  ca 
-reconnoiQ'aace  d'une  perii'.chc  doût  il  lui  avcit  fait 
préfent. 


C  ^o6  ) 

dant ,  h  bien  lourde ,  &  tous  fes  ouvrages  fe  font 
écroules  avec  lui. 

L'Espion  Anglois. 

Vous  venez  de  me  faire  un  hiftorique  des  plus 
cuiieux  &  des  plus  intérelfans  ;  mais  ce  n'ell;  en- 
core que  le  préliminaire  de  l'objet  de  notre  con- 
verlation  :  nous  voilà  parvenus  à  l'époque  du 
miniltere  de  M.  de  Sartine  :  on  doit  juger  que  l'e- 
xemple de  fon  prédeceiieur  ne  l'a  pas  effrayé. 
Le  Premier.  Commis. 

Fontenelle  a  écrit  quelque  part  que  hs  fottl" 
fes  des  pères  étolent  perdues  pour  les  enfans.  On 
en  pourroit  dire  autant  des  miniftres.  Ils  fe 
croient  toujours  plus  fages ,  plus  intelligens , 
plus  heureux  que  leurs  devanciers,  ou  plutôt 
les  gens  intérelles  à  le  leur  perfuader  ,  le  leur 
font  accroire ,  d'autant  plus  aifément  que  l'a- 
mour-propre efi:  touj  ours  fort  docile  quand  on 
le  carefie.  C'eft  ainfî  qu'on  a  amené  M.  de  Sar- 
tine non-feulement  à  dëtmire  les  monumens 
particuliers  &  chancelans  élevés  par  fes  prédé- 
celieurs ,  mais  à  renverfer  ouvertement  celui  de 
Colbert  qui  n'exiftoit  plus  que  de  nom ,  &  qu'on 
pouvoit  cependant  remettre  en  vigueur ,  tant 
qu'il  ne  feroit  pas  anéanti  expreflement. 

ÇIcl  l'interlocuteur  prit  une  nouvelle,  ordon- 
nance dans  la  blbllotkcquej 

Nous  allons  juger  ,  continua-t-il ,  par  le 
préambule,  du  génie  dans  lequel  l'ouvrage  du 
code  moderne  de  marine  a  été  fait  (i). 


(i)  La  nouvelle  ordonnance  de  la  marine  eft  datée 
du  27  Septembre  1776  :etle  concerne  lar^gic  ê?  Vad- 
miniflraîion  générale  &  particulière  des  forts  &  arfi' 
naux  de  marine.  Elle  a  160  pages  infëli^t  &  cft  cf- 
cortée  de  ûx  autres  du  même  genre. 
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S.  M.  dit , ,,  que  s'étani;  afluree  que  les  ofïï- 
ciers  de  fa  marine  ont  acquis  depuis  plufieurs 
années  par  la  nouvelle  forme  donnée  à  leur  édu- 
cation militaire  ,  la  théorie  de  l'architedure  na- 
vale &  les  connoilTances  nécelTaires  pour  bien  di- 
riger la  conftrudion,  le  gréemcnt  &  l'équipement 
des  vaiiléaux  ;  elle  a  reconnu  la  néceffité  de  faire 
divers  changemens  à  l'ancienne  conftitution  de 
fa  marine  :  cette  conftitucion  qui  n'admettoit 
les  officiers  à  aucun  détail  dans  les  arfenaux  , 
étoit  propre  fans  doute  au  tems  où  elle  fut 
adoptée;  mais  S.  M.  a  reconnu  qu'elle  ne  pourroit 
être  maintenue  dans  fon  entier  fans  renoncer 
aux  avantages  qui  doivent  réfulter  pour  la  per- 
fection des  ouvrages  &  pour  l'économie  ,  tant 
des  lumières  &  des  talens  defdits  officiers ,  que  - 
de  l'intérêt  qui  lie  elientiellement  leur  propre 
gloire  aufuccès  des  opérations  méchaniques  des 
ports  &  à  la  confervation  des  forces  navales.  En 
conféquence ,  S.  M.  s'eft  déterminée  à  confier 
aux  officiers  militaires  de  fa  marine  la  diredion 
des  travaux  relatifs  à  la  conftruâ:ion  ,  au  grée- 
ment  &  à  l'équipement  de  fes  vaifleaux  :  elle  a 
voulu  auffi  régler  définitivement  les  fondions 
que  par  fon  ordonnance  du  8  Novembre  1774 
elle  s'étoit  réfervé  d'attribuer  auxdits  officiers , 
régler  pareillement  celles  qu'auront  à  l'avenir 
les  intendans  &  commiflaires  des  ports  &  arfe- 
naux ,  fixer  en  même  tems  d'une  manière  conf- 
tante  &  invariable  les  fondions  du  confeil  de 
marine  ,  maintenu  par  fadite  ordonnance  dans, 
chacun  de  les  ports  de  Breft,  Toulon  &  Roche- 
fort,  apporter  enfin  à  diverfes  parties  de  l'ad- 
miniftration  de  fes  ports  &  arfenaux  ,  des  mo- 
difications que  la  différence  des  tems  &  des  cir- 
conflances  ont  rendu  néceliaixes." 
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Tout  cela  eft  plus  fpécieux  que  folide.  On 
établit  des  principes  vrais ,  dont  on  tire  des 
conféquences  fauflès. 

'  Il  eà  certain  qu'en  général  les  officiers  de  la 
marine  font  plus  inftruits  qu'ails  n'étoient  ci- 
devant  ,  mais  dans  quel  genre  ?  mais  le  font-ils 
tous  ?  Mais,  dans  le  cas  où  ils  le  feroient ,  elt- 
il  avantageux  de  les  diftraire  du  commande- 
ment pour  les  charger  de  Tadminifliration  ?  Mais 
leur  ignorance  feule  a-t-elle  été  la  caufe  de 
l'inllitution  des  deux  corps?  Il  faudroit  réfou- 
dre avant  toutes  ces  queftions. 

I  °  Les  officiers  de  la  marine  font  plus  inf- 
truits que  du  tems  de  Louis  XIV  dans  la  théo- 
rie. Ils  ont  une  académie  (i)  :  j'en  vois  plufieurs 
de  l'académie  des  fciences  (2)  ;  ils  font  des  ex- 
périences ,  des  mémoires  -  des  voyages  pour 
perfectionner  la  navigation  &  les  connoiflances 
relatives  à  cet  art  :  &  cependant  jamais  on  ne 
s'eil  fi  mal  battu  fur  mer  ;  jamais  on  n'a  fait  de 
plus  mauvaifes  manœuvres ,  des  âneries  plus 
groffieres  ;  jamais  nous  n'avons  été  auffi  infé- 
rieurs à  nos  rivaux.  Autrefois  il  paflbit  pour 
confiant  qu'un  de  nos  vailieaux  tenoit  tête  à 
deux  des  vôtres  :  on  a  vu  dans  la  dernière  guerre 
que  l'efcadre  de  M.  de  Conflans ,  égale  &  même 
fupérieure  à  celle  de  l'amiral  Hawke ,  a  été 
difperfée  avec  une  facilité  incroyable.  Conve- 
nons donc  que  la  groffiéreté  &  la  bonhommie 
des  du  Gué-Trouin  &  des  Jean  Barth  valoir 


ÇO  L'académie  royale  de  marine  a  été  inftituée  par 
M.  Rouillé  en  1752,  &  rétablie  par  M.  le  duc  de 
Praflin  en   1769. 

(a)  Comme  M.  le  chevalier  de  Borda ,  1«  marquas 
^e  Chabert ,  de  Bory» 
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mieux  que  la  fpéculation  profonde  &  lumineufe  , 
des  modernes. 

2  ^  Pour  quelques  virmofes  qui  fe  dillin- 
guent  ainfi  dans  le  corps  de  l'épée  ,  on  y  trouve 
encore  beaucoup  d'ignorance  ;  elle  réfulte  mê- 
me prefque  néceflairement  de  la  manière  de 
recevoir  &  d'éduquer  la  jeunefle  deftinée  à  la. 
profeflion  de  la  marine.  La  condition  de  ne 
prendre  les  gardes  de  la  marine  que  dans  la  no- 
blelle,  &  le  préjugé  qui  mettant  ce  fer  vice  au 
fécond  rang  n'y  deftine  que  les  cadets  ou  les 
gentilshommes  fans  fortune  ;  la  néceffité  d'y 
entrer  de  très-bonne  heure  pour  obtenir  des 
grades  longs  à  parcourir  ,  font  que  les  enfans 
arrivant  dans  les  ports  favent  à  peine  lire  & 
écrire  ,  &  font  dénués  de  ces  connoiflances  pré- 
liminaires, peu  utiles  en  elles-mêmes,  mais 
fervant  à  répandre  dans  les  autres  la  méthode  y 
Tordre  &  la  clarté ,  fans  lefquels  elles  devien- 
nent fouvent  vaines  &  pernicieufes. 

3  °  Le  métier  d'un  excellent  marin ,  celui 
qui  de  tous  fuppofe  la  plus  grande  réunion  de 
talens,  cil  déjà  li  difficile  par  lui-même  ,  exige 
une  pratique  fi  confiante ,  que  c'eft  lui  faire 
manquer  fon  véritable  but  de  le  diftraire  par 
des  occupations  fédentaires  :  d'un  autre  côté  , 
l'adminiilration  tient  à  une  férié  de  détails 
minutieux  &  de  travaux  non  interrompus ,  qui 
ne  permettent  pas  de  les  quitter  &  reprendre 
tour-à-tour  ;  autrement  elle  perd  de  vue  fon 
objet ,  &  manque  l'intention  du  légiflateur.  La 
variation  des  chefs  ne  peut  qu'encourager  la 
fraude  indullrieufe  des  fubalternes ,  en  favori- 
fer  la  cupidité  adive  &  rendre  la  furveillance 
illufoire  &  fuperflue. 

4^  fnfin,  l'efprit  économique  ne  peut  fe 


fuppofer  raifonnablement  dans  ceux  contre  qui  '' 
il  ellfpécialemenc  dirigé.  C'eft  furtout  dans  les 
armemens  &  à  la  mer  que  l'adminiftration ,  en 
concurrence  avec  l'épée ,  doit  déployer  toute 
fon  intelligence  ,  ouvrir  tous  fesyeux ,  étendre 
toute  Tadivité  de  fon  zèle  pour  réprimer  les  de- 
mandes indifcrettes  du  militaire,  celui-ci  n'é- 
tant comptable  de  rien  ,  n'envifageant  que  fa  fu- 
reté ,  que:  le  brillant  de  fon  expédition  ,  que  fa 
commodité  perfonnelle  ,  à  laquelle  l'homme 
court  par  edence  ,  fous  prétexte  de  pourvoir  à 
fes  befoins ,  exigera  toujours  au-delà  :  c'eft  ce 
qu'il  faut  difcuter  ,  combattre  &  refufer.  Jugez 
fr,  fe  trouvant  à  même  de  fe  pourvoir  en  abon-  . 
dance  &  fans  contrariété  de  tout  ce  qu'il  vou- 
dra ,  il  fera  allez  auftere  pour  s'y  refufer  !  Cette 
facilité  même  peut  influer  fur  fes  fondions: 
pourvu  du  fuperflu  avec  l'excès  du  luxe  ,  il  ne 
ménagera  point  le  nécellaire  ,  &  manquera  de 
cette  vigilance  continuelle  ,  une  des  principa^ 
les  qualkésd'un  chef  à  la  mer. 

L'EspionAnglois. 

•  Pour  éviter  tant  d'inconvéniens ,  que  ne  fai-  ' 
tes-vous  corrime  en  Angleterre  ?  Pourquoi  un  ca- 
pitaine n'époufè-t-il  pas  fon  vaifléau  ?  Pourquoi 
n*en  devient-il  pas  l'adminiftrateur  à-la- fois? 
Le    Premier   Commis. 

Pourquoi  ?  parce  que  ces  Meifieurs  regar-  ■ 
doient'Utrefoislesfondlionsde  i'adminiftrafion 
comn^e  trop  viles  pour  eux:  ils  ne  les  eftiment 
pas  même  davantage  aujourd'hui  ;  ils  en  veulent 
attirer  à  eux  l'autorité  &  ne  1  ailler  à  la  plume 
que  le  méchanifme  du  métier;  car  voilà  à  quel 
excès  d'imprudence  &  de  deraifon  eft  parvenu 
le  miniftere:  vous  en  allez  mieux  juger  par  le 
réfumé  que  je  vais  vous  faire  de  cette  oïdoa- 
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jiance,  trop  voliiniineufe  pour  la  détailler.  En 
-Toici  la  quinteflence. 

^,  La  régie  &  l'adminiftration  générale  des 
ports  &  arlénaux  de  marine ,  fera  &  demeurera 
divifee  en  deux  parties  diftindcs  îkféparées, 
dont  l'une  fous  l'autorité  immédiate  du  com- 
•  mandant  du  port ,  comprendra  tout  ce  que  con- 
cerne la  difpofition ,  la  diredion  &  l'exécution 
des  travaux ,  &  l'autre  fous  l'autorité  immédiate 
de  l'intendant ,  comprendra  tout  ce  qui  concerne 
la  recette  &  la  dépcnfe,  &  la  comptabilité  des 
deniers  &  des  matières.  L'adminiflration  des 
travaux  comprendra  les  confondions ,  refontes 
&  radoubs  ,  les  armemens  &  défarmemens  , 
les  opérations  méchaniques  ,  les  mouvemens 
du  port ,  &  généralement  tous  les  ouvrages  à 
exécuter  dans  les  chantiers  &  atteliers  de  l'ar- 
fenal  ou  ailleurs  pour  la  conftrudion  ,  le  grée- 
nient ,  l'équipement  &  l'entrecien  journalier 
des  vaiilèaux  ou  de  tous  autres  bâtimcns  flottant, 
ainfi  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  garde,  fu- 
reté &.  confervation  defdits  vaiilèaux ,  bâtimens 
&  machi'nes  à  leur  ufage ,  &  à  l'entretien ,  la 
garde  &  la  fureté  du  port  &  de  la  rade.  L'admi- 
nillration  des  deniers  &  des  matières  compren- 
dra la  recette  &  l'emploi  des  deniers ,  les  appro- 
vifionnemens  ,  les  recettes  ,  la  confervation 
dans  les  magafms,  ci  la  dillribution  des  matiè- 
res, munitions  &  marchandifes  quelconques; 
les  cippointemens ,  fol  des ,  revues  &  montres 
des  officiers  des  troupes-,  des  gens  de  mer  &  de 
.tous  autres  entretenus  dans  le  port  ou  employés 
fur  les  vaifleaux:  la  levée  des  officiers  mari- 
niers, ouvriers,  journaliers,  matelots  &  autres 
gens  de  mer ,  &  la  police  des  clafles ,  la  garde  des 
magafms ,  radininiUration  particulière  des  h4- 
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pîtanx  &  des  chiourm es,  celle  des  bâtimens  ci- 
vils appartenans  au  roi  &  la  comptabilité  géné- 
xale.  La  partie  de  radminiftration  des  arfenaux  9 
■  qui  comprend  toutes  les  opérations  méchaniques 
&  les  travaux  relatifs  aux  bâtimens  flottans, 
fera  &  demeurera  divifée  en  trois  direélions 
ou  détails  fous  l'autorité  du  commandant  : 
fa  voir  ,  le  détail  des  conflrudtions ,  celui  du 
port  &  celui  de  l'artillerie.  La  partie  de  l'ad- 
miniftration  des  ports  &  arfenaux,  qui  com- 
prend les  dépenfes  &  la  comptabilité  ,  fera  & 
demeurera  divifée  en  cinq  bureaux  (non  com- 
pris celui  du  contrôle) ,  fous  l'autorité  de 
l'intendant  :  favoir,  le  bureau  du  magafm  gé- 
néral ,  celui  des  chantiers  &  atteliers ,  celui  des 
fondas  &  revues,  celui  des  armemens  &  vivres, 
celui  des  hôpitaux  &  chiourmes." 

L' Espion   Anglois. 

Mais  il  me  femble  que  vous  oubliez  le 
confeil  de  marine  delliné  à  être ,  dans  chaque 
port  le  centre  commun  des  deux  autorités ,  du 
commandant  &  de  l'intendant  :  c'eft-là  que  les 
différcns  détails ,  en  fe  rapprochant ,  s'éclai- 
reront les  uns  par  les  autres  &  fe  contrôleront 
réciproquement,  &  divifés  par  les  fondions  fe- 
ront toujours  réunis  pour  le  bien  dufervice.'* 
Le   Premier   Commis. 

C'eft  un  leurre  véritable.  Ce  confeil ,  où  doit 
préfider  le  militaire ,  &  compofé  en  grande  & 
très -grande  partie  d'officiers  de  ce  corps,  ne 
fervira  qu'à  ratifier  tout  ce  qu'auront  fait  ceux* 
ci ,  qu'à  décharger  les  individus  de  leurs  ini- 
quités particulières,  qu'à  leur  donner  une  fanc- 
tion  qui  les  mette  à  l'abri  des  reproches  &de 
l'animadverfion  du  fecré taire  d'état  préfidant 
tu  tout,  niais  dont  l'influence,  au  moyen  de 


ce  corps  intermédiaire,  fera  bien  plus  indi- 
recte ,  car ,  fans  qu'il  s'en  apperçût ,  ces  Mef- 
fieurs  ont  lié  les  mains  au  minillre  &  lui  ont 
lavi  une  portion  de  fon  autorité. 

L'Espion    Anglois. 

Ainfi  voilà  un  renverfement  total  du  corps 
de  l'adminiftration  &  de  l'ordonnance  en  1689 
qui  l'avoit  inllitué.  Permettez-moi  de  réfumer 
mes  idées  &  de  voir  fi  j'ai  bien  compris  le  fens 
de  toute  notre  converfation. 

Colbert  avoit  établi  un  équilibre  parfait 
entre  l'épée  &  la  plume  dans  la  marine  ;  il  les 
balançoit  l'un  par  l'autre,  il  les  faifoit  fe  fur- 
veiller  réciproquement  :1a  féconde  préfidoità 
terre  ,  elle  dom.inoit  dans  le  port ,  dans  l'ar- 
fenal ,  &  dans  les  atteliers  ;  mais  on  ne  pou- 
voir rien  faire  fans  le  concours  &  l'aveu  de 
la  première  :  celle-ci  dans  les  armemens,  dans 
ks rades  &  à  la  mer,  reprenoit  toute  l'autorité^ 
mais  continuellement  remontrée ,  ou  du  moins 
infpeélée  par  fa  rivale,  fans  être  jamais  gênée > 
elle  en  devoir  rendre  compte  au  retour  d'après 
le  récit  de  l'autre. 

M.  de  Boifnes  a  commencé  par  rompre  l'é- 
quilibre ,  en  fubordonnant  le  chef  de  la  plume 
à  celui  de  l'épée ,  en  introduifant  concurrem- 
ment dans  les  bureaux  de  celle-là  à  terre, 
les  officiers ,  moins  pour  la  féconder  que  pour 
la  gourmander,  la  tracafler,  l'efpionner  &  la 
troubler  dans  fes  fondions  pacifiques;  &,  à 
la  mer ,  où  elle  étoit  déjà  fans  cefle  obligée 
de  lutter  contre  la  force,  elle  s'efl  trouvée 
abfolument  nulle  &  écrafée. 

Aujourd'hui  c'ell  le  militaire  qui  remplit 
la  deftination  de  la  plume  dans  toutes  les  par- 
ties du  fervice  :  elle  n'eft  plus  réduite  qu'au 
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T^le  de  commis.  Elle  a  encore  les  régiflres  &  la 
caille  à  terre ,  mais  pour  écrire  fous  la  dictée  du 
corps  rival  &  fournir  des  fonds  à  fa  volonté ,  &: 
elle  eft  exclue  abfolument  de  fes  fondions  à 
la  mer. 

Le  Premier  Commis. 

A  merveille!  voici  fix  ordonnances  (i)  qui 
règlent  cette  manutention  &  quelques  autres 
parties  du  fervice ,  qui  ne  font  qu'une  fuite  du 
bouleverfement  occafionné  par  la  première ,  & 
qui  ne  méritent  pas  que  nous  nous  y  arrêtions. 
L'Espion  Anglois. 

Mais  au  moins  réfultera-t-il  un  bénéfice  fur 
la  réduction  de  la  grande  quantité  des  officiers 
d'adminiilration  ? 

Le  Premier  Commis. 

Cet  avantage  n'ell  qu'illufoire  :  i  °  en  ce 
que  Mrs.  les  officiers  de  la  marine ,  qui  par  un 
privilège  fpécial  ne  font  jamais  fujets  à  aucune 
réforme  pendant  la  paix,  comme  ceux  de  terre , 

qui 

(i)  I  °  Ordonnance  ^  pour  la  fuppreffion  du  corps 
des  officiers  d*aclmintflratîon  G*  des  Ecrivains  de  la  ma- 
rine. 

2  ^  Ordonnance  ^portant  étahUffement  de  commifai- 
res  de  marine  6?  àe  garde-magafms. 

3  ^  Ordonnance  ,  portant  itablijfcment  de  commif- 
[aires  ^  fyndics  des  çlafes. 

4  o  Ordonnance  ^  portant  étahîif émeut  àe  contrôleurs 
de  la  marine. 

5  °    Ordonnance  ,  concernant  tes  officiers  du  port. 

6  °  Ordonnance  ,  pour  régler  les  fonàious  dont  les 
officiers  de  la  marine  feront  chargés  fur  les  ef cadres  & 
à  bord  des  vaifeaux ,  relativement  aux  confommationi 
&  remplacemeus  des  munit  ions  &'  effets  ,  ts  aux  revues 
des  équipages  dans  le  cours  des  campagnes. 


qui  couchent  coimamment  les  mêmes  appointe- 
mens  durant  l'inadion  la  plus  longue,  &  qui 
devroient  au  moins  faire  ce  nouveau  fer  vice 
gratis  y  auront  des  appointemcns  pour  ces  fonc- 
tions particulières  :  2  °  en  ce  que  fe  regardant 
comme  d'une  eff  ece  bien  fupérieure  à  ceux  d'ad- 
miniilration ,  ils  exigeront  d'être  payés  en  pro- 
portion ,  &  chèrement  en  confcquence  :  3  °  en 
ce  que  dédaignant  de  s'aflujettir  à  la  routine 
habituelle  &  peu  glorieufe  d'une  furveillance 
alFidue,  depuis  que  le  port  s'ouvre  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  ferme  ,  aux  écritures  multipliées  que 
prefcrit  l'ordonnance ,  il  leur  faudra  un  plus 
grand  nombre  de  commis  pour  les  aider  &  les 
fuppléer  :  4  ®  En  ce  que  les  expéditions  plus 
attrayantes  de  la  mer ,  la  néceffité  de  ne  pas 
oublier  leur  premier  métier  &  des  circonftances 
de  guerre ,  plus  urgentes ,  les  détournant  fré- 
quemment du  méchanifme  de  l'adminiUration  ^ 
ils  demanderont  l'extenfion  de  leur  corps,  avec 
une  dignité  proportionnée  au  double  devoir 
qu'ils  auront  à  remplir. 

Je  ne  parle  pas  du  tort  énorme  qui  en  va  réfuî- 
ter  pour  le  roi ,  par  la  négligence  ,  le  gafpil- 
lage  ,  les  déprédations  que  le  corps  rival  ne  fera 
plus  chargé  de  contenir.  On  fait  qu'il  eit  toujours 
dangereux  de  tenter  la  probité  la  plus  intadte , 
à  plus  forte  raifon  de  ne  laiiler  aucun  frein  à  la 
cupidité  infatiable  qui  cherchera  à  fe  dédom.- 
mager  de  fa  contrainte.  L'expérience  pourra 
faire  voir  fi  ces  craintes  font  bien  ou  mal  fon- 
dées; en  comparant  les  états  antérieurs  de 
dépenfe  aux  états  fubféquens ,  il  fera  aifé  de 
faire  un  parallèle.  Quant  à  moi ,  je  regarderois 
comme  un  miracle  que  l'état  ne  fouffrît  pas  beau  - 
coup  de  cet  eflai ,  le  plus  périlleux  fans  doute 

Tome  ir.  O 


qui  ait  encore  été  tenté  dans  la  marine. 
En  ce  moment  il  vint  du  monde  nous  join- 
dre ,  Milord,  &je  me  retirai  che?:  moi  pour 
mettre  par  écrit  une  converfation  dont  j'avois 
encore  les  idées  toutes  fraîches.  Vous  pouvez 
d'après  cela  apprécier  un  miniilre  qu'on  vou- 
droit  faire  envifager  comme  le  reltaurateur  de 
la  marine. 

.  .  .  ^  cri  mine  ah  tino 
DtfcH&  omnes. 

Paris,  ce  5  Décembre  1775. 


LETTRE     LXI. 

Continuation  des  arméniens  de  la  France, 
Vues  politiques  fur  Vétat  actuel  de  Cette 
puijfance  ù  de  l'EJ pagne.  Arrivée  du  Doc- 
teur Franklin, 

V-^'e  s  t  mal  à  propos ,  Milord ,  que  vous  vous 
inquiétez  des  divers  mouvemens  des  ports  de 
France  :  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  aient 
rien  de  menaçant  pour  nous ,  &  c'efl  ce  donc 
fe  plaignent  les  infurgens.  Pour  vous  rafllirer , 
il  me  fuffira  de  vous  mettre  fous  les  yeux  les 
nouvelles  que  j'ai  reçues  fucceffivement  des 
différens  départemens  de  la  marine.  Vous  y 
remarquerez  un  génie  d'inquiétude  ,  d'inllabi- 
liré ,  de  pufillanimité  ,  qui  fe  caractérife  même 
dans  les  efforts  que  vous  redoutez  \  en  voici  le 
refumé. 
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L^efcadre  de  M.  du  Chaffault  reçut  à  la  fin 
de  Septembre,  ordre  de  rentrer  (i)  à  Brell. 
Il  y  trouva  celui  d'équiper  fix  vailleaux  & 
quelques  frégates,  dont  les  capitaines  furent 
bientôt  nommés  (2),&  il    fut    défigné  pour 

(1}  Extrait  cVunt  Lettre  dt  Brejî  du  27  Siptcmbrc. 

„  Le  24  M.  du  Chaffault  a  reçu  ordre  de  rentrer  dans 
ce  port  avec  fon  efcadre ,  &  le  25  il  y  a  mouillé  à  deux 
heures  après  midi.  Il  a  ordre  de  ne  point  dcfarmer;  un 
a  feulement  diminué  fur  chaque  bâtiment  le  nombre  des 
officiers.  On  a  débarqué  ,  par  ordre  ,  du  vaiflfeau  h 
Solitaire- ,  que  montoit  M.  le  duc  de  Chartres  ,  deux 
lieutenans  &  trois  enfeignes.  Des  premiers  eft  M.  de 
Larchantel ,  qui  ne  s'y  étoit  embarqué  que  comme  major 
de  S.  A.  SérénilTime. 

A  notre  arrivée  nous  avons  trouvé  Tordre  d'arra.r 
les  fix  vailfcaux  fuivans  &  quatre  frégates.'*  - 

Le  Magnifique.  de  74.  canons. 

Vlutrépide.  _  74. 

Le  Protic,  —  64. 

UEveiUê.  —  64. 

Le  Rolland.  -  64. 

Z-  Bifarre.  —  64. --— 

Frdgatcg. 
VOîfeau. 
Vlndifcrette» 
Le  Zcpbir. 
Vlncon fiante. 
„  Les  capitaines  ne  font  point  encore  choifis,  &  Ton 
a    nommé    des    officiers   pour    fuivre    l'ouvrage     en 
attendant.  Il  y  a  apparence  que  M.  du  Chaffault  re fiera 
commandant  du  tout." 

(2)  Extrait  d'une  Lettre  de  Brefl ,  du  2  0-^iohre. 
„  Les  capitaines  pour  commander  les  divers  bànmeas 
de  l'efcadre  font  nommés.  En  voici  îes  noms." 

Le  Magnifique ,  de  74  canons.  M.  du  Chajfiault ,  chef-d'eC- 

cadi-c. 
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commander  le  tout.  Le  minillre  preffoit  l'ar- 
mement, &  vouloit  que  la  nouvelle  efcadte 
fût  prête  pour  appareiller  à  la  lin  d'OAobre.  Il 
fembloit  avoir  en  ce  moment  le  projet  de  l'en- 
voyer aux  colonies.  C'étoit  le  bruit  de  Fon- 
tainebleau ,  où  ce  chef  fut  appelle  pour  con- 
certer avec  M.  de  Sartine,  &  en  recevoir  plus 
au  long  &plus  promptement  les  détails  concer- 
nant fa  miiTion.  Des  avlfo  (i)  expédiés  préa- 
lablement concouroient  à  accréditer  la  ru- 
meur. La  relation  que  répandit  dans  Tinter- 
vaile  notre  ambailadeur,  de  la  prife  de  riile- 
Longue  fur  les  Infurgens ,  ce  qui  promettoit 
des  fuccès  ultérieurs  qui  ne  dévoient  pas  tar- 
der,  commença  à  rallentir  l'ardeur  des  prépara^  ' 


l^' Intrépide,    de  74  canons.  M.  ^^Gr^/^  , 

le  ProUe  ,         -  64 ^'  Cherijey , 

V Eveillé ,         -  64 ^^  Goimpy , 

U  KoUand ,      -  64 ^"  ^^#^'  ^'^'■-^^^^ 

Le  Bifarrc ,       -  64 ^'  Monîeclcr , 

Frégates. 
VIndtfcrctîe,  de  jocanoi»  de  1 2.M.  de Lar chant eU\   2 

Vlnconjlantey  -  26 1 2.  -  de  Borderne ,     ^  §• 

Le  Zéphir .      ^16  ~ 8 .  -  /^  G, in  C   5' 

VOifeait,        „25 ^.  ^- ae  Bombelles,  J   «.^ 

On  dit  ici  que  cette  efcadre  eft  deftinée  pour  la  Mar- 
tinique; elle  doit  être  prête  pour  la  fin  du  mois." 
(  I  )  Extrait  d^ttne  lettre  de  Fontainebleau  du  i^OC' 
tohre. 
Ce  qui  confirme  la  deftination  de  l'efcadrefuivant 
îes' bruits  de  Breil ,  c'ett  qu'on    apprend  que   M.    de 
Romevu  doit  ,  ou  a  dû  partir  du  Havre  pour  aller  aux 
ifles  du  vent  &  fous  le  vent ,  avec  deux  corvettes  fer- 
vant  à^a-vifo ,  dont  il  en  commande  une  ,  quoique  cnpi» 
trine.  Elles  font  conftruites  fur  les  nouveaux  plans. 
Imaginés  &  fournis  l^l  cet  officier. 
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tifs  (i)  &le  confeil  eftima  plus  prudent  de  con- 
venir cette  efcadre  en  efcadre  d'obfervation  , 
de  la  groffir  même  (2),  afin,  fans  fe  compro- 
mettre ,  de  nous  donner  quelque  inquiétude. 
Cependant  les  nouvelliiles  fpéculoient  fur 
ces  démarches  du  miniltere  ;  ils  ne  favoient 
trop  à  quoi  fe  fixer.  Moi-même  embarrafle  de 
ces  variations ,  j'en  écrivis  à  Fontainebleau  ; 
voici  ce  que  me  répondit  un  courtifan,  fron- 
deur ,  il  ell  vrai ,  mais  qui  voit  bien. 


CO  Extrait  à* mit  lettre  de  Brejl  du  18  OBohre. 
5,  L'armement  va  lentement  par  le  retard  des  matelots 
„  qui  n'arrivent  pas  aulfi  promptement  qu'on  l'efpé- 
„  roit.  Auffi  le  miniftre  ,  qui  conçoit  l'impolfibilité  que 
j,  l'efcadre  foit  prête  k  partir  à  la  fin  du  mois,  comme 
„  il  l'avoit  prefcrit,  recule  ce  terme  par  fes  derniers 
„  ordres.  11  le  fixe  à  la  mi- Novembre ,  ce  qui  eft  plus 
j,  vraifemblable.  On  fait  que  M.  du  Chaffault  eft  re- 
„  venu  de  la  cour,  mais  il  eft  à  fa  terre  &  doiî  fe 
,,  rendre  de  nouveau  à  Fontainebleau  le  27  de  ce  moit»  , 
„  pour  y  conférer  définitivement  fur  l'expédition  dont  iî 
„  doit  être  chargé. 

„  On  parle  d'un  fécond  armement ,  dont  le  réfulta? 
„  doit  être ,  à  ce  qu'on  préfume ,  une  efcadre  d'obfes- 
,>  vation  feulement. 

(2)  Extrait  d'une  lettre  de  Ko  chef  or  t ,  du  ^o  OC' 

îohre. 
„  On  va  lancer  à  Teau  le  vaifleau  le  Réfléchi ,  ainli 
que  le  Fendant  &  le  Triton^  &  tout  eftdifpofc  pour  les 
mâfer,  gréer  &  armer  très -inceff^iramem.  La  flûre  la 
Ncgere  eft  au  moment  de  mettre  k  la  voile  pour  les 
ifles  du  vent  &  fous  le  venr.  Comme  elle  porte  Ma- 
dame d'Enncry,  la  femme  du  commandant  général  & 
dircdeur  général  des  fortifications ,  artillerie  &  troupes 
des  colonies ,  on  juge  qu'il  eft  férieufement  queftioî* 
d'y  hiilfer  fon  mari  ,  &  que  les  conjonftures  conféquem- 
jnent  deviennent  critiques  de  plus  en  plus. 
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y^  Les  préparatifs  de  dos  ports ,  qui  fe  conti- 
nuent &  tournent  enfin  en  armemens  férieux 
&  confidérables ,  exercent  les  railbnnemens  & 
la  critique  des  politiques.  Ils  trouvent  que  fi 
l'objet  efl  fimplement  d'intriguer  les  Anglois, 
de  les  empêcher  d'écrafer  les  Infurgens  par  des 
forces  trop  nombreufes ,  le  coup  efl  manqué 
pour  cette  année  ,  &  c'efl  de  trop  bonne  heure 
fe  conitituer  en  frais  pour  l'année  prochaine  : 
que  fi  c'eft  pour  foutenir  nos  colonies  &  empê- 
cher nos  rivaux  d'y  tenter  brufquement  quel- 
que coup  de  main  en  revenant  des  leurs,  il  efl 
trop  tard  également ,  &  le  mal  feroit  fait  avant 
d'y  apporter  remède  :  enfin ,  fi  c'elt  l'idée  de  le 
venger  férieufement  d'un  ennemi  qui  nous  a 
donné  l'exemple  de  ne  pas  fuivre  ftridemcnî 
toutes  les  loix  de  la  guerre ,  ce  n'efl  point  en- 
core le  moment  :  comment  l'attaquer  au  milieu 
de  toutes  fes  forces ,  infiniment  fapéricures 
aux  nôtres?  On  conclut  de  ces  diverfes  combi- 
naifons,  que  notre  miniflere  efl  fort  embarrafle 
lui-miême  ;  qu'il  n'a  aucun  plan  fixe  ,  &  qu'il 
fe  prépare,  fans  trop  favoir  pourquoi  ni  ds 
quelle  manière  ii  uferà  des  efcadres  qu'il  met 
en  mer.  Le  plus  clair  de  tous  ces  mouvemens , 
c'efl  une  dépenfe  énorme  quipourroit  bien  être 
en  pure  perte;  elle  fera  d'autant  plus  grande, 
,que  le  gouvernement  n'ayant  pas  d'argent 
comptant,  eft  obligé  de  fe  fervir  du  fecours 
des  tréforiers." 

M.  du  Cht;ftault,  mandé  une  féconde  fois  à 
la  cour ,  donna  lieu  de  croire  que  le  confeil 
s'étoit  raflliré ,  &  qu'il  revenoit  à  la  première 
deflination  de  l'efcadre  :  il  eut  ordre  de  fe  ren- 
dre à  Brefl  avant  la  mi-Novembre  &  de  fe  met- 
tre inceliamment  en  état  de  partir. 


Je  voyois  les  trcmbleurs  de  ce  pays  toujours 
dans  l'inquiétude  de  ce  que  cela  deviendroit. 
Ils  fiivoient  que  nous  renforcions  nos  garnifons 
de  Gibraltar  &  de  Mahon  ;  que  le  roi,  dans 
fon  difcours  à  l'ouverture  du  parlement ,  avoir 
demandé  à  augmenter  les  forces  intérieures 
du  royaume  ,  fans  annoncer  cependant  au- 
cune rupture  apparente ,  &  même  en  donnant 
à  entendre  que  la  rupture  prête  à  éclater  en- 
tre TEfpagne  &  le  Portugal  étoit  fufpendue 
par  fes  bons  offices  &  qu'il  comptoit  réunir 
folidemcnt  ces  deux  cours  (i).  D'un  autre  co- 
té., le  gouvernement  paroiilbit  avoir  repris  vi- 
gueur :  dans  une  audience  particulière  du  roi  de 
France ,  où  notre  ambafladeur  avoit  été  admis 
&;  avoit  témoigné  l'inquiétude  du  roi ,  fon  maî- 
tre ,  far  les  préparatifs  maritimes  de  ce  royaume , 
on  avoit  fait  répondre  à  ce  monarque  avec 
dignité,  qu'il  n'avoit  de  compte  à  rendre  de 
fa  conduite  à  qui  que  ce  fût  ;  qu'il  vouloit 
bien  cependant  lui  déclarer  qu'il  n'avoit  inten- 
tion d'être  aggrefleur  contre  perfonne ,  mais 
qu'inftruit  par  ce  qui  s'étoit  pafle  fous  fon 
ayeul ,  il  fe  mettra  dans  le  cas  de  n'être  pas  at- 
taqué impunément  ;  qu'il  alloit  mettre  fa  ma- 
rine far  un  pied  refpeàable  dans  les  deux  mers  ; 
que  l'Océan ,  couvert  de  vaifleaux,  exigeoit  qu'il 
fût  en  défenfe,  &  qu'il  apprenoit  qu'une  efca- 
dreRuflè  devoit  paroître  dans  la  Méditerranée, 
ce  qui  l'obligeoit  de  s'oppofer  à  toute  hollilité 
ou  invafion  dans  ces  parages. 

Enfin  les  liaifons  avec  les  Infurgens  deve- 


CO  Vosez  le  difcours  du  roi  au  parlement,  à  fùii 
CiivûtLiri  Uu3i  Octobre. 
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noient  plus  ouvertes ,  quoique  non  avouées  (i)  •, 
leurs  cargaifons  &  leurs  prifes  arrivoient  dans 
les  ports  de  France  ;  leurs  agens  enrôloient  des 
foldats  &;  des  officiers  ;  ils  achetoient  des  muni- 
tions de  guerre  ;  on  faifoit  voirurer  dans  les 
ports  des  fufîls,  des  bombes,  des  mortiers, des 
canons ,  qu'on  difoit  hautement  deftinés  a  faire 
pafler  chez  nos  colonies  révoltées.  Tout  cela , 
fous  un  autre  miniftere ,  auroit  été  le  prefage 
infaillible  d'une  rupture  très-prochaine.  Je  me 


(i)  Extrait  à'' une  lettre  de  Nantes  du  8  Novembre  :  „ 
un  navire  Américain  de  Rhodelfland  eft  venu ,  il  y  a 
quelque  teras,  dans  ce  porc  avec  une  cargaifon  de 
flOo,ooo  livres  environ  en  fucre  &  riz.  Le  capitaine 
étoit  porteur  d'une  lettre  fignée  d^^^  principaux  uiem* 
jbres  du  congrès ,  &  adreflee  à  une  des  meilleures  mai- 
fons  de  cette  ville.  Ils  y  exhortent  nos  négocians  à  fe 
lier  plus  étroitement  d'intérêts  avec  eux ,  &  à  formeï 
un  commerce  fuivi  de  marchandifes  de  nos  manufàétu- 
res  nationales  avec  leurs  denrées.  Comme  cette  ouver- 
ture plus  cathégorique  promettoit  à  nos  négocians  des 
avantages  foutenus  &  confidérables  pour  l'avenir,  ils 
ont  imaginé  de  donner  en  effet  plus  de  confiftance  à 
leur  uni&n  avec  les  Anglo  -  Américains  &  de  fonder 
le  miniftre  fur  leur  projet.  Ils  ont  envoyé  à  Paris  un 
mémoire  à  cet  égard  pour  être  préfenté  à  M.  de  Sar- 
line  ;  ils  y  expofoient  les  avantages  confidérables  que 
la  France  pouvoit  retirer  de  ces  propofitions  ;  ils  fe 
flattoient  que  les  préparatifs  d'une  marine  formidable , 
qu'on  comraençoit,  annonçoient  peut-être  un  deffeia 
de  donner  plus  d'authenticité  à  notre  liaifon  avec  les 
Infurgens  :  mais  le  Miniftre  n'a  rien  voulu  répondre  par 
écrit;  il  nous  a  fait  dire  verbalement,  que  le  gouverne- 
ment ne  pouvoit  nous  autorifer  publiquement  à  ce  com- 
merce ,  ni  nous  en  garantir  les  fuites ,  mais  qu'on  fer- 
meroit  les  yeux  comme  ci-devant  fur  ce  que  nous 
entreprendrions  à  nos  rifques  ,  périls  &  fortune. 
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radurar  bientôt  quand  je  vis  l'Efpagne,  la  pluy 
acharnée  àladéfirer,  changer  d'objet,  éloigner 
fes  forces,  &  s'amufer^à  aller  chercher  dans 
TAmérique  Méridionale  une  vengeance  qu'elle 
pou  voit  prendre  fur  le  champ  contre  le  Portugal, 
en  s'emparant  de  ce  royaume  ouvert  de  toutes 
parts.  Je  jugeai  que  cette  cour,  la  premierer 
à  manifeller  fes  difpofitions  favorables  envers- 
nos  Infurgens  (i),  voyant  l'impoITibilité  der 
^— —  I       ■     I  ■  1^— — — — — —1— 1— — y 

(i)  C'eft  ce  qu'on  peut  juger  par  une  lettre  du  mar- 
quis de  Gvimaldi ,  alors  miniftre  à  Madrid  ,  au  gouver-' 
ncur  de  liilboa ,  à  l'occafii^n  d'un  armateur  Américaia 
qui  avoit  été  détenu  dans  ce  port,  où  il  avoit  relâché  , 
après  avoir  pris  &  envoyé  en  Amérique  cinq  navires 
Anglois ,  dont  il  avoit  encore  les  capitaines  à  fon  bordl- 
Divers  négocians  Efpagnols  avoient  requis  fa  confifcation- 
à  raifon  des  craintes  qu'ils  avoient  pour  des  marchandifea 
qui  étoient  chargées  pour  leur  compte  furplufieurs  navi- 
res Anglois. 

„  S.  M.  efl:  informée  par  votre  lettre  du  4  du  courant 
(  Oétobre  )  de  Tembargo  mis  fur  le  vaifleau  Américain  , 
h  Haivkc ,  capitaine  Jean  Le'c ,  à  la  requête  de  Don  Ventu- 
ra Frances  Gerès  de  la  Torre  ,  ainfi  que  du  protêt  fait  par 
ledit  Jean  Lée  contre  ledit  embargo.  Il  ne  paroît  pas 
que  ledit  Don  Gerès  de  la  Torre  foit  partie  fuffifante 
pour  former  une  demande  de  cette  nature  :  S.  M.  par  un 
effet  de  l'amitié  qu'elle  profefle  pour  le  roi  de  la  Grande 
Bretagne ,  eft  décidée  à  garder  une  entière  neutralité 
qui ,  en  l'empêchant  de  fournir  des  fecours  aux  Amé- 
ricains,  ne  lui  permet  pas  de  retenir  leurs  vailTeaux; 
ainfi  S.  M.  vent  que  vous  ayez  immédiatement  à  lever 
l'embargo  mis  fur  ledit  vaifieau,  &  à  rendre  au  capitaine 
fes  connoiflemens  &  autres  effets  ;  lui  permettant  de 
prendre  les  vivres  qui  lui  feront  néceflaires  pour  fon 
voyage  ,  fans  cependant  fouffrir  aucune  des  chofes 
prohibées  par  S.  M.  pour  l'ufage  des  colonies." 

„  Donné  à  St.  Ildephonfe  le  7  Oftobre  177^. 
Le  nuirqitU  4c  Grimaldi** 
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donner  le  moindre  nerf  à  celle  de  Verfailles, 
&L  ne  pouvant  entreprendre  feule  une  défenf(j 
aufli  dangereufe,  avoir  pris  la  réfolution  de  fe 
tenir  fur  fes  gardes ,  &  d'employer  fes  forces 
contre  les  colonies  Portugaifes. 

En  effet ,  il  avoit  été  agité  entre  ces  deux 
puiifances  trois  partis  à  prendre  dans  notre  con- 
teftation  aduelle  avec  nos  colonies ,  ou  d'ac- 
céder aux  réquifitions  de  la  cour  de  Londres, 
d'obferver  une  exadle  neutralité ,  & ,  en  ne 
foLirnillant  aucun  fecours  dired  ou  indireA  aux 
Infurgens ,  de  les  forcer  inévitablement  à  ren-' 
trer  fous  l'obéiflànce  de  la  métropole  :  ou ,  en 
continuant  le  plan  formé  fous  le  miniflere  du 
duc  de  Choifeul ,  cherchant  à  détacher  ces  mêmes 
colonies  de  la  mère  patrie,  à  lui  oppofer  ainfi 
dans  la  république  formée  des  treize  colonies 
de  l'Amérique  unies,  une  rivale  redoutable^ 
de  tenir  les  engagemens  pris  avec  elle  ,  de  la 
fecourir  d'une  manière  efficace  ,  &  de  l'empê- 
cher de  redevenir  jamais  la  proie  d'un  vainqueur 
irrité.  Le  troifieme  parti  étoit  de  tromper  éga- 
lement des  deux  côtés ,  de  promettre  à  S.  M. 
Britannique  de  ne  procurer  aucun  afyle  à  fes 
fujets  rebelles,  &  de  le  faire  cependant  a  titre 
d'humanité  ,  en  évitant  toute  réclamation  trop 
fondée ,  en  ceflant  dès  qu'elle  auroit  lieu ,  & 
recommençant  d'une  autre  manière  ;  de  ne  point 
décourager  les  Infurgens  ,  de  leur  fournir  des 
munitions  &  des  hommes,  de  s'enrichir  par 
leur  commerce ,  fans  leur  donner  des  fecours 
affez  efficaces  pour  expulfer  trop  promptement 
les  Anglois  de  chez  eux. 

Cette  dernière  réfolution ,  qui  n'en  eft  pas 
tme ,  étoit  trop  dans  le  génie  incertain  du  minif- 
tere  aduel  de  la  France  pour  n'avoir  pas  été 
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adoptée.  En  vain  le  miniilre  Efpagnol  lui  a  repré- 
fencé  que  c'en  étoit  faire  irop  &  trop  peu  ;  trop 
pour  ne  pas  aigrir  les  Anglois  ^  qui  en  conlerve- 
roient  un  fouvenir  indélébile,  &  s'en  venge^ 
roient  dès  que  leurs  armes  vidorieufes  le  leur 
permettroient  ;  &  trop  peu  ,  pour  fe  conci- 
lier les  Américains,  qui  ne  prendroient  pas 
beaucoup  de  confiance  en  un  pareil  allié ,  &  fur- 
tout  ne  lui  feroient  jamais  attachés:  il  n'y  a 
pas  eu  moyen  de  faire  fortir  la  cour  de  Ver- 
failles  de  ce  plan,  le  feul  fixe  qu'elle  ait.  Voilà 
donc  fon  point  de  politique  bien  conftaté, 
d'être  toujours  en  difpoiition  de  faire  la  guerre, 
fans  la  commencer  réellement ,  d'intimider  ainii 
fes  voifms,  de  les  tenir  en  haleine,  &,  en  fai- 
fant  quelque  dépenfe  extraordinaire,  de  leur 
en  occafionner  beaucoup  plus. 

Cette  détermination  ne  plaifant  pas  à  l'Ef- 
pagne ,  on  lui  a  fait  fentir  définitivement  que 
ii  elle  n'en  vouloit  qu'au  Portugal,  elle  étoit 
affez  forte  pour  le  combattre  &  l'envahir  feule  ; 
qu'elle  ne  pouvoit  réclamer  le  pade  de  famille , 
puifque  fon  ennemi  fe  mettoit  à  la  raifon  & 
ciTroit  toutes  les  fatisfadions  néceflaires  ;  que 
û  S.  M.  Catholique  perfilloit  à  vouloir  atta- 
quer &  humilier  les  Anglois ,  il  falloir ,  pour 
engager  la  France  à  la  féconder,  qu'elle  com- 
mençât par  lui  fournir  cent  millions ,  dont  elle 
avoit  befoin  pour  entrer  en  campagne.  Au 
moyen  de  cette  tournure  ultérieure  des  pour- 
parlers ,  le  roi  d'Efpagne  n'a  point  voulu  per- 
dre le  fruit  de  fon  armement  imm.enfe  (i), 

(  I  j  Voici  le  détail  de  cet  armement  :  II  eft  compofé  de 
8  frégates  de  26  ,  de  4  paquebots  de  18,  de  deux  bombar- 
des de  S  canons  &  de  deux  moitiers,  de  139  navires  de 
0  6 


comme  l'année  dernière,  &l'a  fait  partir  pour 
fa  deitination  dont  on  ne  doute  pas.  Il  paroît 
qu'il  s'agit  d'abord  d'enlever  l'ide  Sainte  Ca^ 


tranfport  chargés  de  vivres, munitions  de  guerre,  train 
d'artillerie,  &c.  ;  favoir ,  55  grandes  frégates,  2  hour- 
ques ,  32  brigantins  &  paquebots ,  47  faïques  depuis  1 50 
jufqu'à  700  tonneaux,  frétés  pour  le  compte  de  S. 
M.  Catholique.  Ceux  qui  appartiennent  à  des  particu- 
liers font  payés  à  raifon  de  6  à  8  piaftres  par  mois  ,  le  ton- 
neau ,  fuivant  la  qualité  du  navire.  11  y  a  à  préfcnt  155 
bùumens  employés  fousl'efcone  du  vaiffeau  de  guerre  el 
Potjderofo ,  commandé  par  le  brigadier  de  marine  D.  Juan 
Langara ,  précédé  par  le  vaiffeau  de  guerre  el  Monarca  , 
commandé  par  le  capitaine  de  vaiffeau  D.  Pedro  Truaillo. 
L'on  a  embarqué  fur  tous  ces  bâtimens  9,43!"  hommes 
de  troupes  réglées  de  terre,  avec  leurs  officiers  &  per- 
fonnes  néceffaires  dans  Texpédition ,  armée  &  marine; 
&  les  vivres,  voitures,  train  d'artillerie,  munitions, 
a,ooofoldats  de  marine  &  environ  9,000  matelots  &  tous 
les  ouvriers  néceifaircs  ,  domeffiques  des  officiers ,  &c.  ; 
des  vivres  pour  6  mois ,  &  en  outre  une  rechange  con- 
fidéi  ab'e  pour  ce  qui  peut  arriver  afin  que  rien  ne  manque 
il  lefcadreni  à  l'armée  ^  des  chariots ,  aff'ùts ,  &  autres 
uftenfiles  en  grand  nombre,  de  différente  efpece,  pour 
tout  ce  dont  on  peut  avoir  befoin  dans  une  guerre  par 
mer  &  par  terre  ;  huit  pièces  de  canon  de  12  livres  de 
balle  ;  8  de  8  livres;  24  de  4  livres  pour  les  régimens 
&  4  obus:  trente  pièces  de  canon  de  24  livres;  i^  de  \G 
livres;  4  mortiers  de  12  pouces  &  4 de  9  :  trente  mille 
boulets  de  24  livres;  6,000  de  16  livres;  2,400  bombes 
de  1 1  pouces,  8  lignes  ;  24,00  àito  de  8  pouces  6  lignes  ; 
8,000  boulets  de  12  livres;  8,000  dito  de  8  livres; 
10,000  dito  de  4  livres,  1,200  grenades  royales  pour 
obus,  400  cartouches  à  mitrailles  de  12  livres;  400 
àito  de  8  livres;  i^^oo  dito  de  campagne;  i6,oco  car- 
touches de  canon  de  4  Uvres  ;  un  million  de  csrtouches 
de  fufil,  outre  195  mille  diftribuées  à  l'infanterie  ;  4,000 
quimaux  de  poudre  à  canon  ;  di;t-huit  ingénieurs  com* 


iherlne  aux  Portugais  ,ce  qui  ne  fera  pas  dif- 
ficile ,  ainfi  que  tout  ce  qu'on  voudra  tenter  con- 
tre ce  peuple  mal  aguerri ,  &  dont  nous  ibmmes 


mandés  par  le  brigadier  D.Michel  More  no,  fa  voir  deux 
colonels,  un  lieutenant  colonel,  deux  capitaines  &  la 
fubalternes  ;  400  canonniers  &  47  officiers  d'artillerie  ;  fa- 
voir,lebiii:adier  Don  Rudeando-Tilly  ,  commandant  ,  2 
colonels,  a  lieutenans- colonels ,  10  capitaine*' ,  12  îieu- 
tenans  &  1 2  fous  lieutenans  :  fix  cens  drajîons  déniontés  , 
avec  leurs  équipages  ,  pour  s'en  fervir  au  cas  qu'il  Icroit 
befoin  de  les  monter.  Ces  dragons  font  tirés  des  régi- 
niens  de  Numance ,  d\ihnanzd  ,  Sagonte  &  Lufitan'u , 
avec  les  officiers  néceiTaires  pour  4  efcadrons  ,  com- 
mandés par  D.  Plncido  Graïl ,  colonel  du  régiment  du 
roi,  dragons  &  en  fécond  par  le  colonel  D.  Ventura 
Caro  ,  avec  fon  état-major.  L'infanterie  confifte  dans 
les  régimcns  fuivans  :  celui  de  Zamora  ,  compofé  de 
1376  hommes,  fous  les  ordres  du  brigadier  D.  Jofeph 
Avellanda  ;  celui  de  Cordoue  de  13?^  hommes  ,  colo- 
nel D.  Jofeph  Soto  Major:  870  hommes  du  régiment 
de  Catalogne  ,  aux  ordres  du  colonel  D.  BerntoPariego  ; 
&  les  féconds  bataillons  des  régimens  de  Savoie  ,  SévilU^ 
Guadalazara^  Tolède  ,  Murcie  &  la  Prmcejfe  ,  comman- 
dés par  leurs  lieutenans  colonels.  Etat-major  de  l'ef- 
cadre:  le  marquis  de  Cafa  Tilly,  commandant  général; 
le  chef  d'efcadre  D.  Ai'rian  Cantein ,  commandant  en 
fécond;  le  général  major  D.  Louis  Munoz  ,  capitaine 
de  frégate;  D  Domingo  Ernam,  aumônier  de  l'efcadre, 
&  D.  François  Villa- Villaverde  ,  chirurgien-major.  Etat- 
major  de  l'armée  :  le  lieutenant  général  D.  Pedro  de 
Cevallos ,  commandant  général  ;  D.  Pedro  Cermeno  ifc 
D.  Viftorio  de  Navia  ,  maréchaux  de  camp  ;  le  mar- 
quis de  Cafa  Cagigal ,  D.  Juan  Manuel  Cagigal ,  D. 
Guillaume  Vaii:Jiam  &  D.  Domingo  Zelafar ,  brigadiers; 
D.  Pedro  Guelfs ,  général  major  ,  quartier  msître  géné- 
ral ;,D.  Michel  Moreno  ,  brigadier  des  ingénieurs,  & 
fon  adjudant  D.  Jofeph  Pezo  ;  5  aide.s  de  camp  :iriren- 
dant ,  D.  Manuel  Fernandez  ;  principal  contrôleur  Dt 
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obligés  d^abandonner  les  intérêts  parla  quantité 
'd'affaires  que  nous  nous  fommes  mifes  fur  les 
bras. 

Pour  revenir  à  la  fîtuation  adluelle  de  la 
France ,  voici  où  en  font  fes  arméniens.  Il  doit 
y  avoir  à  Brcfl  au  printems  une  efcadre  com- 
pofee  de  neuf  vaiileauxde  ligne  de  ce  port  (car 
il  paroît  décidé,  après  pi  uiieur  s  variations ,  que 
les  fix  (i)  ,  armés  en  ce  moment ,  ne  partiront 
pas),  d'un  de  l'Orient  &  de  trois  de  Roche- 
fort  (2),  avec  plufieurs  frégates. 


Aug^^ftin  Fernandez  Comena.   L'on  a   embarqué   auffi 
20  millions  de  réaux  de  vellon. 

(i)  Extrait   d'ufic    lettre  de  Brefî ^  au  11    OBohn, 

Le  commandant  a  reçu  ordre  d'armer  h  Rohujlt ,  de 
74  canons ,  ainfi  que  V Actif  du  même  nombre  de  cn- 
nons  ,  &  le  Daupbin  Royal  ùq  70.  Les  matelots  &  fol- 
dats  de  Pefcadre  en  rade  doivent  être  employés  à  cette 
befogne  ,  jufques  à  ce  que  les  levées  foient  prêtes,  Les 
frcg^atcs  de  la  même  efcadre  en  rade  ,  doivent  foriir 
deux  à  deux  pour  aller  croifer  fur  Oueflant  &  ohferver 
ce  qui  fe  pafle." 

(2}    Extrait  d'aune  lettre  de  Rochefort  du  9  Odlohre. 

On  ne  conçoit  rien  à  Tefprit  de  notre miniftere,  qui 
varie  fans  ceffe  ,  qui  veut  &  ne  veut  pas.  Depuis  quel- 
que tems  le  munitionnaire  des  vivres  travailloit  ici  à 
la  confedion  d'une  quantité  confidérable  de  bifcuit  pour 
les  armemens.  Il  vient  de  recevoir  ordre  de  fufpendre. 
En  conféquence  les  fours  font  étemts  &  il  a  renvoyé 
quantité  de  boulangers  appelles  extraordinairemenr.  Les 
vaiffeaux  qui  dévoient  être  lancés  à  l'eau  ,  ne  le  font 
pas,  &  l'adivité  fe  rallentit  beaucoup.  La  flûte  la  Mé^ 
gerc  eft  cependant  partie.'* 

Extrait  d'une  lettre  de  Rochefort^  du  15  Novemlre. 

Ce  n'eft  décidément  que  pour  le  mois  de  Mars  pro- 
chain que  doivent  être  armés  les  vaifleaux  le  Fendant 
de  74  canons,  lancé  à  l'eau  le  11  :  /^  Réjléchi ,  qui  le 
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Quant,  à  Toulon  il  y  a  bien  des  rumeurs 
cl'armemens,dedirporitions ,  de  préparatifs  mê- 
me ,  mais  il  n'y  a  rien  de  décidé  encore.  M.  ie 
comte  d'Eftaiug,  lieutenant  général  des  armées 
de  terre  &  de  mer,  envoyé  dans  ce  département 
avec  le  plus  grand  myflere  (i)  &  ayant  enfuite 
déployé  une  autorité  très- étendue  ,  ne  peut 
quant  à  préfent  y  prendre  le  commandement 
d'aucune  efcadre  fufceptible  de  fon  grade  ,  fui- 


fera  le  25  ;  &  h  Triton  de  54  ,  que  l'on  doit  mettre 
hors  du  baffin  vers  la  fin  de  ce  mois.  On  arme  aétuel» 
lement  la  corvette  le  Saumon  de  1 2  canons  ,  &  une 
autre  corvette  de  pareille  grandeur.  On  ignore  leur 
deftination. 

,,  Les  frégates  la  Sylphide  &  VEclufe  viennent  d'ar- 
river de  Bref!:.  On  attend  encore  de  ce  port  la  fré- 
gâte /^  Terpfîcore,  de  30  canons  de  12,  &  une  antre 
frégate  d'à  peu  près  même  force  ,  qui  doivent  armer  ici , 
on  ne  fait  également  pour  quels  lieux  ;  on  préfume 
que  ce  fera  pour  aller  avec  les  vaifleaux  ci  deflus  ,ainfi 
que  la  frégate  la  Pourvoyeufe  de  30  canons ,  qui  va 
armer  incelTamment.  Les  capitaines  de  ces  bâtimeusnc 
font  point  nommés ,  mais  leurs  vivres  font  prêts. 

„  On  préfume  que  cette  efcadre ,  deftinéc  pour  le 
mois  de  Mars ,  ira  fe  joindre  k  une  autre  de  Breft  , 
qu'on  y  prépare  de  loin  ,  afin  de  la  difpofer  à  partir 
au  même  tems.  On  dit  ici  que  M.  d'Orvillicrs,  com^ 
mandant  de  Breft ,  pourroit  bien  être  à  la  tête  de  tout 
cet  armement;  mais  c'tft  bien  fort  pour  un  fimple 
chef-d'efcadre, 

(i)  Extrait  d'une  lettre  de  Mar [cille  an  25  06tohre. 

,,  Le  comte CfEftaingJieutenantvJénéral  des  armées 
navales  ,  efl:  arrivé  ici  dans  le  plus  grand  incognito  ; 
il  eft  allé  au  château  d'If,  a  viilté  les  places  àQs  en- 
virons, &  efl  parti  le  i23  à  cinq  heures  du  matin,  pour 
Caffis  (5c  la  Ciotat ,  d'où  il  fe  rendra  à  Toulon  ,  où  l'on 
cioit  ^u'il  q,uittera  l'incognito» 
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vant  le  bruit  qui  s'en  étoit  répandu ,  puîfqu'il 
a  rapporté  au  miniftre  que  ce  port,  où  l'on  ne 
compcoit  alors  que  dix-fept  vaitleauxde  ligne  y 
n'en  avoir  que  huit  en  état  d'être  équipés  fur 
le  champ. 

Vous  voyez  ,  Milord  ,  par  tous  ces  faits  po- 
iîtifs ,  que  nous  n'avons  encore  rien  à  crain- 
dre de  la  France  pour  l'année  prochaine  ;  que 
par  une  prévoyance  de  M.  deSartine  qu'il  croit 
fine  ,  &  très-mal  entendue  réellement  ,  fans 
s'épuifer  autant  que  nous ,  il  va  faire  faire  à  ce 
royaume  des  eiforts  vraiment  en  pure  perte , 
ainfi  que  s'en  eft  douté  le  politique  dont  je  vous 
ai  rapporté  les  réflexions ,  en  ce  qu'ils  ne  font 
pas  allez  formidables  pour  nous  allarmer  &  nous 
détourner  de  nos  projets  de  conquête  ;  mais 
s'il  y  avoir  quelque  vigueur  dans  notre  parle- 
ment i  nous  en  tiendrions-nous  à  rire  de  ces 
bravades  puériles ,  &  intimidant  nos  voifins 
jaloux  jufques  dans  leurs  foyers ,  ne  les  ferions- 
nous  pas  repentir  de  nous  jouer  auffi  cmelle- 
ment  ?  car  il  n'y  a  plus  de  doute  de  leur  union 
avec  nos  colonies.  Je  vais  joindre  pourpreuves 
d'autres  faits  à  ceux  rapportés  ci-devant. 

Leur  agent ,  M.  d'^Ean ,  commence  à  fe 
montrer  afléz  ouvertement  ;  mais ,  quoiqu'il 
foit  homme  d'efprit ,  comme  il  eft  en  même 
tems  foible  &  craintif,  le  congrès  vient  de  lui 
envoyer  un  renfort  dans  la  perfonne  du  doc- 
teur Franklin.  Il  a  débarqué  à  Nantes  avec 
deux  prifes  &  s'eft  rendu  ici.  Vous  favez  que 
ce  perfonnage  eft  un  de  fes  chefs  le  plus  ef- 
timé ,  le  plus  fage  &,  le  plus  éloquent.  On  ne 
doute  pas  qu'il  ne  foit  chargé  de  négociations 
&  choifi  comme  l'homme  le  plus  propre  à 
ébranler  le  miniftere  de  Verfaiiles  j  car  les  In- 
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furgens  que  j'ai  rencontres  dans  cette  capita^ 
le,  déclarent  hautement  aujourd'hui  qu'ils  ni» 
fe  feroient  pas  partes  aux  extrémités  où  ils 
ont  été  contre  la  mère -patrie,  fans  l'efpoir 
d'une  diverfion  de  la  part  de  la  France  ou  de 
l'Efpagne,  ou  peut-être  de  toutes  deux.  Le 
Sr.  de  Beaumarchais  ,  cet  intriguant  qui  amufe 
le  comte  de  Maurepas  par  fes  bons  mots ,  eft 
en  même  tems  en  correfpondance  direde  avec 
ces  émiilaires  des  Infurgens  &  vraifemblable- 
ment  le  porteur  de  paroles  des  deux  parts.  C'eft 
lui  qui  fiiit  les  arrungemens  avec  les  artifans, 
bourgeois ,  officiers ,  qu'il  recrute  ici  &  en- 
rôle au  nom  du  congrès.  Enfin  ,  il  eft  allé  au 
Havre  expédier  un  bâtiment  chargé  de  toutes 
fortes  de  munitions  de  guerre  &  d'une  quan- 
tité confidérable  d'ingénieurs,  d'artilleurs,  qui 
$'y  font  embarqués  (i),  &  ces  mouvemens  fe 
font  avec  fi  peu  de  précaution ,  avec  une  telle 
indifcrétion ,  que  les  négocians  du  port  ne  peu- 
vent fe  perfuader  que  les  Anglois  le  foulFrent 

(^i^  Extrait  d'uni  lettre  du  Havre ,  du  10  Novembre, 
„  Nous  fommes  toujours  ici  dans  la  crainte  de  la 
guerre,  malgré  les  afTiirances  contraires  que  vous  nous 
donnez  ,  parce  que  nous  voyons  de  plus  près  certaines 
manœuvres  fourdes  qui  n'annoncent  pas  un  defir  fincere 
de  conferverlapaix-  Il  y  a  dans  ce  port  un  navire  prêt  à 
partir,  chargé  de  canons  ,  boulets,  poudre,  tentes  & 
autres  uftenfilesde  guerre  :  il  doit  en  outre  s'y  embarquer 
beaucoup  d'officiers  d'artillerie  ,  des  ingénieurs  &  autres 
militaires.  Tout  cela  eft  ruppofc  defliné  pour  St.  Domin- 
gue ,  quoique  perfonne  n'ignore  que  c'eft^^pour  aller 
chez  les  lufurgens.  Le  Sr.  de  Beaumarchais  eft  arrivé 
ïiier  en  ce  port  pour  préfider  à  l'embarquement  :  il  eft 
cenfé  l'armateur,  &  après  fes  aventures  de  palais,  eji 
tente  aujouvd'iiui  de  plu.-?  graudes. 
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tranquillement.  Ces  navires ,  ces  cargaifons  -, 
ces  militaires  pafiagers  ne  s'expédient  pas  à 
la  fourdine  &  fans  la  participation  du  minif- 
tre,  puifque  les  connoiilemens  des  capitaines 
font  pour  St.  Domingue  ,  &  les  officiers  font 
cenfés  aller  fervir  dans  cette  colonie.  On  ex- 
pédie à  d'autres  des  palTeports  en  termes  très- 
fimples ,  dans  lefquels  le  roi  leur  permet  d'al- 
ler vaquer  pendant  deux  ans  à  leurs  affaires , 
où  bon  leur  femblera,  en  leur  promettant  de 
leur  conferver  leurs  grades  &  leurs  appointe- 
mens.  Et  c'eft  dans  ce  moment  que ,  par  une 
complaifance  bien  miférable  pour  notre  am- 
bailàdeur,  on  fait  faire  défenfes  dans  les  cafés 
de  dire  qu'on  donne  aucun  fecours  aux  In- 
furgens.  En  vérité,  l'on  feroit  tenté  de  rire 
d'un  pareil  jeu,  s'il  n'étoit  auffi  fanglant! 

Quant  à  moi ,  Milord,  je  vous  exhorte  à  per- 
févérer  dans  vos  difpofitions  pacifiques ,  à  opi- 
ner dans  le  parlement  pour  la  réunion  avec  nos 
frères ,  pour  ne  pas  fe  prévaloir  de  quelques 
fuccès  plus  éblouillans  que  folides;  pour  profiter 
delà  licuation  où  font  les  ïnfurgens  &  leur  faire 
fentir  qu'il  eil  de  leur  intérêt  de  fe  réunir  con- 
tre un  peuple  volage,  qui  en  nous  amufant 
les  uns  &  les  autres ,  foutient  fi  conftamment 
en  politique,  comme  ailleurs,  fon  rôle  de 
perlïfleur. 

Adieu,  Milord,  je  vous  embraile. 

Paris  ce  15  Décembre  1775. 
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L  E  T  T  R  E    LXII. 

Sur  un  journal  de  marine.   Digrejfion  fur 
quelques  autres  journaux  ^  anecdotes ,  Ùc, 

i\uj0URD'HUi,  Milord,  que  tous  les  poli- 
tiques révent  marine  en  France,  &  tous  les  gens 
de  letti'QS  journal  y  il  eft  queftion  d'y  établir  un 
journal  de  marine.  J'en  ai  vu  le  profpedus ,  arrêté 
depuis  pluiieurs  mois  chez  l'imprimeur.  L'ad- 
miniftration  inquiette ,  foupçonneufe  de  M.  de 
Sartine  ,  eft  allarmée  de  voir  révéler  au  grand 
jour  fes  opérations,  &  l'on  doute  que  ce  minillre 
tolère  cette  entreprife.  Cependant,  à  en  juger 
par  ceprofpeélus ,  elle  lui  étoit  peu  redoutable , 
ou  plutôt  elle  fe  ieroit  abfolument  dirigée  fous 
fon  influence.  D'ailleurs ,  il  étoit  allez  mal  tour- 
né ,  allez  mal  écrit  ;  le  plan  m'en  a  paru  peu  net  9  ^ 
&  l'utilité  médiocre  ,  puifque  chaque  cahier  ne 
devoit  paroi tre  que  par  trimeftre;  maisilauroit 
pu  s'étendre  &  fe  perfectionner.  Pour  moi, 
quand  j'ai  ouï  parler  de  ce  projet,  j'ai  craint 
pour  nous  :  je  connoiilbis  une  machine  inventée 
par  un  commis  des  affaires  étrangères ,  avec  le 
fecours  de  laquelle  il  fait  jour  par  jour  ,  auffi 
bien  que  notre  miniftre  ,  les  plus  légers  mouve- 
mens  que  nous  faifons  en  cette  partie,  &il  le 
fait  fans  fe  donner  aucune  peine  ,  avec  la  plus 
grande  facilité  &  en  un  clin  d'œil.  Comme  ce 
politique  ingénieux  (i)  m'en  a  communiqué 

(0  M.  Genêt,  fecrdtaire- interprète  du  roi  de  France, 
au  département  des  affaires  étrsngeres. 
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tous  les  détails  avec  beaucoup  de  franchife  & 
d'honnêteté,  je  fuis  en  état  de  vous  en  faire 
une  defcription  fuccinte  ,  mais  allez  figurée 
pour  vous  en  faire  fentir  la  certitude  &  Tai- 
fance. 

Il  a  un  fecrétaire  immenfe  ,  divifé  &:  fous- 
divifé  en  une  infinité  de  tiroirs  ciafles  par  étage 
&  étiquetés.  Au  haut  on  lit  d'abord  :  état  géné- 
ral de  tous  les  vaijfeaux ,  frégates  &  autres  bâti- 
mens  de  la  marine  royale  anglolfe.  Au  dellbus 
ell  un  premier  tiroir  N  °  .  i ,  qui  contient  les 
noms  &  la  force  de  chacun  fur  une  carte  féparée. 

A  chaque  côté ,  &  un  peu  au-dellbus  de  ce 
'grand  titre ,  eft  un  autre  titre  moins  vague.  Ces 
deux  titres  forment  la  première  divifion  :  l'un 
à  di'oite ,  porte  dans  les  ports  ;  l'autre  ,  à  la 
gauche ,  porte  à  la  mer. 

Au  deiTous  du  titre  :  dans  les  ports ,  font  des 
fous-divifions ,  en  auffi  grand  nombre  que  nous 
avons  de  ports,  comme  Ponsmouth ,  Ply^ 
moutk ,  Chatam ,  &c.  &  fous  chaque  nom  d'un 
de  nos  ports  font  quatre  tiroirs  numérotés  & 
étiquetés ,  en  conftru&ion  ou  radoub ,  dans  h 
port ,  en  armement ,  en  défarmement. 

Dans  l'autre  part  font  d'autres  premières  di- 
vifions  en  Europe,  en  Amérique  ,  en  ^fie,  en 
^Ifrique,  elles-mêmes  fous-divifées  en  autant 
de  titres  que  nous  avons  de  pofieffions  dans 
chaque  dénomination  refpedive  des  quatre  par- 
ties du  monde ,  &c. 

Il  eft  inutile  d'aller  plus  loin  :  en  voilà  fuffi- 

famment  pour  vous  faire  comprendre  toute  la 

machine.  Voici  maintenant  la  manœuvre  de  ce 

spremier  commis,  qui  n'a  pu  que  lentement 

conduire  fon  plan  à  fa  perfection. 

D'abord  il  n'a  pas  eu  de  peine  à  avoir  une 
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îi!le  exade  de  tous  nos  vaiileaux  &  batiniens  de 
mer.  Enfuite  il  lifoii:  attentivement  toutes  nos 
gazettes,  &  à  melure  qu'un  d'eux  faifoit  un 
mouvement,  il  le  clailbit  en  Ton  lieu.  Une  lois 
au  fait  de  la  poiitio]î  relpeélive  de  toute  notre 
marine,  ce  n'a  plus  été  qu'un  jeu  pour  lui  : 
il  a  exécuté  le  même  plan  pour  nos  troupes  & 
forces  de  terre ,  &  ils'eft  trouvé  en  état  de  don- 
ner le  démenti  à  tous  les  efpions  de  fon  gou- 
vernement ,  entretenus  à  grands  frais.  Voici  ce 
qu'il  m'a  raconté  lui  être  arrivé  durant  la  der- 
nière guerre. 

En  1760,  dans  l'automne,  nous  fîmes  un 
grand  armement  :  on  en  fut  très-allarmé  en 
France  ;  il  étoit  formidable  par  le  nombre  de 
vaiiieaux  &  ba':imens  de  tranfport ,  &  l'on  par- 
loir d'une  quantité  eiïrayante  de  troupes  de 
débarquem.ent.  Les  émiflaires  de  la  cour  de  Ver- 
failles  foutenolent  ces  allarmes  &  les  redou- 
bloient.  M.  le  duc  de  Choifeul ,  alors  miniflre 
des  affaires  étrangères,  infbruit  par  ce  commis, 
fe  moquoit  du  maréchal  de  Belle-Ifle,  encore 
vivant,  &  ayant  la  prépondérance  dans  le  con- 
feiL  Celui-ci  étoit  furieux  & ,  comme  miniftre 
de  la  guerre,  alloit  faire  paffer  fur  nos  cô.e'  des 
troupes  confidérables.  Avant  cependûni  d'en 
venir  à  cette  extrémité,  il  voulut  voir  &  en- 
tendre un  homme  qui,  de  fon  bureau,  conn-e- 
difoit  auffi  ouvertement  les  avis  que  lui ,  minif- 
tre ,  recevoir  de  fes  correfpondans  fur  les  lieux. 
Il  le  fait  venir,  l'interroge  &  efl  étonné  de  l'af- 
furance  pofitive  avec  laquelle  il  lui  certifie  que 
les  Anglois  peuvent  tout  au  plus  envoyer  5  ou 
^,000  hommes ,  c'eft-à-dire  une  quantité  très- 
inférieure  à  celle  annoncée  :  il  veut  favoir  fur 
quoi  il  fonde  une  aiiertion  auifi  pofitive.^  ^  Sur 


;,,  une  propofition ,  lui  répond-il ,  que  perfonne 
^,  ne  peut  nier,  Monfieur  le  marcchai;  qu'on 
_,,  ne  fauroit  déployer  des  forces  qu'on  n'a  pas. 
^,  La  totalité  des  troupes  en  Angleterre  le  monte 

,,  a une  partie  eft  en  tel  lieu ,  au  nombre 

^  de une  autre  en  tel  autre ,  au  nombre 

,,  de ,  &c.  "  11  lui  fait  voir  de  la  forte  fucceffi- 
vement  l'emploi  de  toutes  nos  forces  :  ^,  il  n'en 
,,Tefl:e  que  la  quantité  que  je  vous  déclare. 
y,  Donc  a  moins  que  le  roi  d'Angleterre ,  nou- 
„  veau  Cadmus,  n'ait  la  reflburce  de  faire  for- 
^,  tir  des  foldats  tout  formés  des  entrailles  de  la 
„  terre ,  il  ne  peut  mettre  fur  fa  flotte  que  tant 
^y  de  troupes  de  débarquem.ent.  " 

L'événement  vérifia  ce  qu'avoit  prédit  le 
premier  commis,  &  prouva  qu'un  ferviteur  zé- 
lé, intelligent  &  aflidu  dans  fon  bureau  à  Ver- 
failles,  étoit  plus  utile  que  des  traîtres  merce- 
naires ,  ne  pouvant  opérer  chez  l'ennemi  qu'à 
l'ombre  &  avec  tremblement. 

Le  croiriez-vous ,  Milord  î  ce  même  homme 
eft  abfolument  négligé,  n'a  reçu  aucune  diftinc- 
tion  ,  aucune  récompenfe ,  que  fa  place  créée 
pour  lui,  &  c'eft  à  fes  dépens  qu'il  fait  venir 
prefque  toutes  les  gazettes  étrangères  ou  jour- 
naux dont  il  a  befoin  1 

Après  cette  anecdote ,  Milord ,  qui  vous  fera 
fûrement  plaifir,  je  vais  répondre  à  une  quef- 
tion  qLie  vous  m'avez  faite  dans  votre  dernière 
lettre ,  &  qui  d'ailleurs  a  rapport  à  la  matière 
que  je  traite:  vous  m'avez  demandé  comment 
prenoit  ici  le  courlcr  de  l'Europe  &  ce  qu'on  en 
penfoit? 

Je  vous  obferverai  d^abord  que  cette  gazette 
femble  devoir  la  naiilance  à  mes  réflexions,  à 
mon  étonnement ,  fur  ce  qu'à  Londres ,  où  l'on 
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écrivoit  tant  k  de  toutes  les  manières ,  il  n*")' 
eût  encore  aucune  gazette  françoife  (i):  mais 
elle  ne  remplit  qu'en  partie  le  plan  que  je  fug- 
gérois.  Malgré  cela ,  elle  n'en  eit  peut-être  que 
pjusintérellante  dans  ce  moment-ci  par  les  dé- 
tails prompts  &  étendus  qu'elle  fournit  fur  nos 
débats  &  fur  les  aiïaires  d'Amérique.  L'explo- 
fion  que  ce  papier  étranger  a  caufé  ici  en  Juil- 
let ,  n'a  pas  peu  contribué  à  lui  donner  de  la  cé- 
lébrité. Les  défenfes  que  le  roi  avoit  faites  à  les 
miniftres  mêmes  de  le  recevoir ,  avoient  mer- 
veilleufement  augmenté  la  curioficé  des  ama- 
teurs ,  &  depuis  que  le  confeil ,  plus  prudent ,  a 
imaginé  qu'il  valoit  mieux,  en  permettant  d'in- 
troduire le  Courier  de  l'Europe  en  France ,  miO- 
dérer  la  licence ,  que  de  lui  iaiûer  la  faculté  de 
l'accroître  par  une  exclufionabfolue  &  irrévoca- 
ble, on  s'eft  toujours  flatté  que  cette  feuille  fe 
relientiroit  du  pays  de  liberté  où  elle  eft  com- 
pofée  &  feroit  plus  piquante  qu'une  autre  ;  on 
s'eil  trompé  à  bien  des  égards.  L'article  des  nou- 
velles de  Paris  eft  afléz  médiocre  &  très-fou- 
vent  faux.  Ceux  des  autres  pays  font  peu  curieux 
ou  peu  neufs.  Cependant,  les  foufcripteurs  arri- 
vent en  foule  ,  &  cette  gazette  eft  à  la  mode 
plus  que  toute  autre.  Son  étendue ,  qui  lui  per- 
met d'inférer  toutes  les  folies  ou  méchancetés 
littéraires  pailant  par  la  tête  des  oififs  de  ce  pays  ^ 
lui  procure  des  abonnés  d'un  autre  genre ,  des 
gens  qui  font  bien-aifes  de  lire  imprimées  des 
productions  futiles  &  éphémères  qu'ils  n'au. 
roient  pu  placer  ailleurs  :  mais  ces  écarts ,  foiu 


(0  Voyez  la  première  IcUri   de  mîord  JirEyc  à 
milQr.l  AîVEar  ^  vol.  ï. 


vent  agréables  à  des  particuliers ,  font  crier 
beaucoup  de  gens,  &  il  ell  toujours  à  craindre 
que  fous  le  premier  minillere  moins  tolérant,  le 
Courier  de  l'Europe  ne  foie  arrêté  aux  frontières 
Je  la  France, 

Il  eft  queftion,  Milord  ,  d'une  autre  feuille 
qu'on  veut  compofer  dans  cette  capitale,  à 
l'inftar  de  notre  London  Evenlng-Poji.  Elle 
paroi troit  tous  les  jours  :  elle  contiendroit 
tout  ce  qui  peut  intérefler  les  habitans  de  cette 
ville  ,  ainfi  que  les  étrangers ,  &  fî  le  profpec- 
tus  étoit  parfaitement  rempli ,  vous  n'auriez 
pas  grand  befoin  de  moi  à  bien  des  égards.  On 
ne  croit  point  qu'il  foit  jamais  exécuté  fous  le 
point  de  vue  qu'il  préfente.  11  y  a  même  des 
gens  qui  parient  que  ce  journal  n'aura  aucun 
lieu  &  fera  étouffé  avant  fanaifiance.  Indépen- 
damment de  la  diinculté  de  remplir  le  projet 
par  les  entraves  que  la  police  donnera  aux  ré- 
dadeurs,  parcelles  qu'exigeront  beaucoup  de 
corps  &  bien  des  particuliers  de  confidéra- 
tion  ,  prefque  tous  les  autres  journaux  exif- 
tans  font  intérelïés  à  empêcher  l'eflbr  d'un  ri- 
val qui  leur  fera  tort  plus  ou  moins  par  fonef- 
fence ,  en  les  gagnant  toujours  de  primauté.  Sa 
légèreté  feroit  pour  lui  un  excellent  véhicule 
chez  un  peuple  auffi  volage  ,  auffi  frùvole  que 
celui-ci:  il  préféreroit  à  recevoir  le  matin  en 
détail ,  &  en  fe  jouant,  pour  ainfi  dire,  ce  que 
les  autres  journaux  ne  lui  apprennent  qu'à  cer- 
taines époques  &  d'une  manière  plus  volumi- 
neufe  &  conféquemment  effrayante  pour  une 
foule  de  ledeurs.  Ce  qui  fait  encore  plus  douter 
de  la  réuff]te  du  wojet ,  c'eft  que  fes  entrepre- 
îieurs  ne  font  pas  gens  dont  les  entours ,  ou  le 
mérite  pcrfonnel ,  foient  fort  recommandables. 

Ils 


Ils  paroiflent  devoir  fc  brifer  à  coup  mi*  contre 
les  chocs  qu'ils  éprouveront  indifpenfablenient  : 
en  effet,  un  ancien  clerc  de  notaire,  un  commis 
aux  ternies  (i),  un  apothicaire  (2),  deux  gens 
de  lettres  peu  connus  (3) ,  n'annoncent  pas  des 
perfonnages  d'une  conlideration  capable  d'inti- 
niider  les  jaloux  &  les  envieux.  Nous  verrons 
au  furplus,  Milord,  ce  que  cela  deviendra  fis- 
je  vous  en  rendrai  compte. 

,  Le  Journal  François  eft  un  ouvrage  périodi- 
eue  5  devant  commencer  l'année  prochaine  & 
s^^nnonçant  avec  beaucoup  de  prétentions.  Ses 
auteurs  infmuent  que  ce  ne  font  point  eux  qui 
ont  brigué  l'emploi  qu'ils  acceptent  ;  que  c'eil 
le  gouvernement  qui  les  a  invités ,  priés ,  folli- 
cités  de  fe  charger  d'une  telle  entreprife  :  ï\% 
n'ont  pu  fe.refufer  aux  vues  nobles  &  intéreflan- 
tes  qu'on  leur  a  préfentées  de  défendre  la  reli^ 
gion  &  le  bon"  goût  outragés^  Le  fin  de  tout 
cela  eft  ,  qu'ennemis  jurés  de  la  philofophie  &. 
des  philofophes,.  -ces  Meilleurs  fe  proposent  de 
faire  la  contre-partie  du  fuccelleur  de  Me.  Lin- 
guet  (4) ,  &  comme  celui-ci  eil  abfolument 
vendu  au  parti  encyclopédique,  ils  en  révife- 
ront&calieront  tous  les  jugemens ,  ilsendétrui- 


CO  Le  premier  eftIeSr.  delà  Place,  le  fécond  eft  le 
Sr.  Corcnée. 

(2)  Le  Sr.  Cadet,  frère  de  celui  qui  eft  membre 
de  l'académie  des  fciences. 

(3)  M.  DufTieux,  auteur  de  Nouvelles,  &  M.  Saa- 
terea^  ,  ie-  rédafteur  de  V^lmanach  des  Mufes. 

<4)  M.^e  la  Harpe ,  à-la  tête  aaiiellcment  de  la  parrie 
littéraire  du  Journal  dt  politique  Cf  de  Uîttratiin.  C'cH: 
«u  M.  de  Fontanelle  qui  continue  à  préfider  à  ia  pac'; 
tie  politique. 
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ront  les  idoles.  îls  ne  manquent  pas  d'aûurerque 
là  décence  &  rimpartialité  feront  la  bafedeleur 
travail.  Ce  qui  n'eft  pas  plus  difficile  à  perftia- 
der ,  c'eft  qu'ils  ne  prennent  point  la  plume 
pour  critiquer  ,  mais,  au  contraire,  pourven-^ 
ger  ^innocence    opprimée ,  les    auteurs   fanil 
défenfe.  Quels  font  donc  ces  modernes  répara--* 
teurs  des  torts  littéraires?  Ce  font  Mrs.  Clé- 
ment &  Paliflbt.  Vous  ne  connoiliez  Ie"prënïièr  " 
vraifemblablement ,  Milord ,  que  par  les  injures 
que  lui  a  dites  M.  de  Voltaire-.  -Ouant  aufecond-,  " 
fa  réputation  ell  faite.  Tous  deux  ont  du  talent 
(i)  &  un  allez  grand  fonds  de  méchanceté  pour 
en  bien  nourrir  leur  journal;  niais  aucun  n'a 
cette  gaieté ,  cette  ironie  que  pofledoit  fi  fupé-» 
rieurcment  Fréron.  ;         '-■ 

On  eftdans  l'attente,  Milord,  d'une  autre 
production  périodique  qui  doit  éclorre  dans 
quelque  terre  étrangère ,  &  qu'on  s'imagine 
n'en  devoir  être  que  meilleure,  par  la  liberté 
qu'aura  l'écrivain  de  donner  tout  l'eflbr  qu'il 
voudra  à  fon  imagination  ,  à  fes  vengeances 
&  à  fes  anathêmes  littéraires.  Il  faut  vous  ap- 
prendre que  Me.  Linguet,  obligé  par  fes  in- 
cartades d'abandonner  fon  journal  &  de  s'ex* 
patrier ,  dans  cette  occafion ,  comn^e  dans  toutes 
celles  où  il  a  fuccombé,  crie  fnns  celle  à  l'in- 
juftice,  qu'il  prétend  n'avoir  pu  être  dépof- 
fédé  légitimement  du  fceptre  de  la  critique  dont 
on  l'avoit  armé ,  & ,  après  avoir  longtems  mé- 
prifé ,  injurié  &  décrié  le  métier  de  journalifte, 
veut  l'être  à  quelque  prix  que  ce  foit.  ,11  a.. 

..      -; 

'  (i)  Le  Sr.  Clément  analyfe  affez  bien  Jl  a  de  Téra-  ' 
«lition  ,  il  difcute  avec  jufteffe ,  mais  il  cft  lourd  &  vciy 
Veu:K. 
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Vanté  le  defpotifme  comme  le  meilleiir  gou- 
vernement. Il  a  prérendu  que  le  roi  de  France 
pouvoit  ravir  leurs  charges  aux  magiilrats , 
priver  la  nation.de  fes  tribunaux,  lui  impo-  ' 
1er  tous  les  impôts  qu'il  jngeroit  nécellaires, 
fans  forme  légale  &  par  fa  feule  volonté  ;  qu'il 
-étoit  même  à  défirer  que  les  peuples  fuflent  bien 
convaincus  de  cette  vérité,  puifqu'alors  feu- 
lement ils  feroient  très-heureux  :  mais  pour 
lui,  c'eft  autre  chofe;  il  eft  facré  de  to-ites 
parts,  perfonne  ne  peut  y  toucher,  toutes  fes 
propriétés  font  refpedlables.  Son  ordre  le  raye 
unanimement  pour  des  inculpations  deshono- 
rantes ,  fur  lefquelles  il  ne  peut  fe  juftifîer  ; 
fon  ordre  entier  a  tort.  Le  parlement   con- 
firme cette  radiation  ;  le  parlement  a  tort.  Le 
confeil  ne  veut  pas  admettre  fa  requête  en  caf- 
fation;  le  confeil  a  tort,  &  lui  feul  a  raifon. 
Il  manque   aux  conditions   fous  lefquelles  le 
privilège  d'un  journal,  &  en  général  tout  pri- 
vilège en  France   eft  accordé  :  on  menace  le 
libraire  (i),  propriétaire  de  ce  privilège,  de 
le  lui  ôter,  s'il  continue  à  employer  un  écrivain 
qui  fe  met  dans  le  cas  d'une  animadverfioii 
grave.  Pour  conferver  fa  propriété ,  le  libraire 
obéit  aux  ordres  du  miniftre  (2)  :  il  faut  que 
le  libraire  facrifie  la   fienne  à   celle  de  Me. 
Linguet  :  celui-là  a  tort ,  le  miniftre  à  tort  ; 
Me.  Linguet  tout  feul  a  raifon.  Il  foutieiK:  tous 
les  paradoxes  qui  lui  paflent  par  la  tête;  il 

,  (i)  Le  Sr.  Panckoiicke. 

Ca)  M.  de  Vergennes  ,  le  mîniftre  des  affaires  étran- 
gères,  que  concernoit  le  privilège,  à  caufe  à<is  r-ou» 
vcîles  politiques  dont  rend  compte  le  journjil  eu  très» 
grande  partie.  .;  . 
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ômibrafle  toutes  les  mauvaifes  caufes  ;  il  n'eîl 
pas  permis  de  le  contredire  :  les  Avocats  qui 
prennent  les  inte'rêts  de  fes  parties  adverfes 
deviennent  fes  ennemis: les  tribunaux,  quand 
ils  le  favorifent,  jugent  très-bien;  il  faut  les. 
ïCiiverfer ,  quand  ils  lui  font  perdre  fes  cau- 
fes. En  un  mot ,  il  n'ell  point  de  délire  pa- 
reil au  fien  :  il  exige  qu'on  croie  que  tout  le 
bon  fens  réfide  dans  fa  tête ,  toute  la  jullice 
dans  fon  cœur ,  toute  l'honnêteté  dans  fes  pror 
cédés  ;  &  non  feulement  il  le  penfe  ou  femble 
le  penfer ,  mais  il  le  dit,  il  le  répète,  il  l'é- 
crit ,  &  le  dira  ,  le  répétera,  l'écrira  jufqu'à 
ce  que  la  parole  lui  manque  ou  la  plume  lui 
tombe  des  mains.  C'eft  dans  cette  réfolution 
Confiante ,  dans  cette  volonté  ferme  L  intrépi- 
de, qu'il  cherche  un  afyle  en  quelque  lieu  où 
il  puille  faire  reprendre  le  cours  à  fes  Philip- 
piques»  On  a  d'abord  débité  qu'il  s'établifloiti 
à  Maftricht  &  qu'il  y  prenoit  même  des  lettres 
de  bourgeoilie;  enfuite  on  a  inféré  dans  une 
gazette  (i)  une  annonce  préparatoire  de  deux 
journaux  (2)  par  une  fociété  de  gens  de  let- 
tres ,  établie  à  Bruxelles ,  &  dont  un  de.s  meni" 
bres  furtout  ejî  également  dans  toute  tEuropc 
par  fes  talens ,  &  par  les  dlfgraces  que  ces  ta-* 
Uns  lui  ont  attirés.  Peu  de  tems  après  il  a  con-. 
trarié  cette  nouvelle  (3)  par  une  lettre  très* 
-  -    ..■■—■  —  —  - . 

(1)  La  gazette  de  Cleves,  N  ^  .  91. 

(2)  L'un  intitulé ,  le  courier  iittérairt  de  VEuropt 
&  l'autre  bulletin  du  commerct  de  V Europe. 

(3)  Par  la  lettre  fuivante  inférée  au  N  ^  94.ElIee{l 
d|tée  de  Bruxelles,  le  16  Novembre,  &  adrcflee  aa 
réda(5leur  de  ta  gazette  dç  Cleves, 

„  En  arrivant  de  Londres ,  Monfîcur ,  je  lis  le  N  ^ 


C  343  J 

*modefte,  mais  dont  l'objet  eft  de  tenir  tou- 
jours le  public  en  fufpens  en  l'entretenanE 
de  lui.  On  allure  aujourd'hui  que  c'eft  à  Lon- 
dres, où  il  va  établir  fon  arfcnal,  &  que  là 
tel  qu'on  nous  peint  le  ^a-^ettier  culrajje  (i), 
entouré  de  canons ,  de  boulets,  de  bombes,  il 
va  lancer  fes  foudres  impunément.  Au  relié  , 
Milord,  à  l'audace,  à  l'impudence  près,  fans 
''doute,  il  ne  doit  être  affimilé  en  rien  au  libel- 
'lifte  obfcur  que  "je  viens  de  citer.  C'eft  un 
orateur  dont  vous  admirerez  également  l'ima- 
gination, la  chaleur  ,  l'énergie  ,  l'abondance, 
mais  dont  le  ftyle  toujours  brillant  &'1àguré  , 
n^eft  gueres  propre  aux  difcuffions  froides  d'un 
journal,  &  dont  le  caradere  bouillant  &  paf- 


91.  de  votre  gazette  j'y  trouve  à  Tarticle  Bruxelles  ^V^w 
nonce  de  deux  nouveaux  ouvrages  périodiques  entrepris  > 
dites-vous,  parunefociétéàe  gtns  de  lettres' établie  dans 
cette  ville ,  &'  dont  un  (fes  membres  furtout  eft  également 
connu  dans  toute  V Europe  par  fes  îakns  c?  par  les  dtFsra 
cesqiiejestalenstuione^i*^iiit:c;>.  je  ne  rae  lerois  afluré- 
ment  jamais  reconnu  à  ce  tableau  ;  je  n'ai  de  commun 
avec  l'homme  de  lettres,  quel  qu'il  foit,  que  vous  défi- 
gnez ,  qu'un  féjour  momentané  à  Bruxelles  ,  &  des  dif- 
grâces  trop  effeftives ,  mais  caufées  par  des  injufiices  & 
non  par  des  talens.  Cependant  une  partie  du  public  me 
fait  l'honneur  de  croire  que  c'eft  de  moi  qu'il  s'agir. 
Cela  pourroit  nuire  à  ces  journaux  naiflans,  à  qui  c* 
fcroit  le  moyen  fur  de  donner  plus  d'ennemis  que  de 
partifans.  Je  déclare  donc  que  je  n'y  ai  *5c  n'y  aurai 
aucune  efpsce  de  part  :  le  public  en  fera  redevable  à 
des  mains  plus  heureufes  &  plus  exercées,  6:c.  Je 
vous  prie  de  vouloir  bien  rendre  ma  déclaration  publi- 
que ,  &c. 

CO  Ou  anecdotes  fcandaleufes  de  la  cour  ic  Franctp 
brochure  qui  a  paru  à  Londres  en  1772. 


fionne  ne  comporte  point  cette  ironie  légère  « 
CCS  farcafmes  gais  &'  piquans  qui  font  l'aiTaifon- 
nement  de  ces  fortes  d'ouvrages  périodiques  , 
qui,  d'ailleurs ,  eft  d'une  mauvaife  foi  trop  dé- 
cidée pour  qu'on  puifle  s'en  rapporter ,  foit  aux 
faits ,  foit  aux  décifions  qu'il  avance  ;  n'ayant 
pas  enfin  en  littérature  le  goûtfain  &  délicat, 
ce  tacft  fur  &  infaillible ,  qualité  eifentielle  dans 
lin  critique  ,  dont  la  profeffion  eft  de  diriger 
l'opinion  des  autres  ;  mais  il  fuppléera  à  tous 
ces  défauts  avec  un  fonds  intarifiable  de  mé- 
chanceté ,  qui,  contenue  jufqu'à  préfent  par  la 
gêne  -de  la  prefle  en  France  ,  ne  va  fe  débor- 
der qu'avec  plus  de  véhémence ,  &  lui  procurera 
beaucoup  de  ledteurs. 

En' vous  parlant  de  Me.  Linguet ,  MilorcU 
Je  ne  puis  omettre  de  vous  faire  qudques  dé- 
tails fur  la  mort  &  le  teftament  de  la  ducheUe 
<i'01onne ,  dont  il  a  été  autrefois  le  défen- 
feur  &  l'amant ,  fuivant  la  chronique  fcanda- 
îeufe.         .     .     : 

Cette  Dame ,  morte  au  commencement  dû 
.mois ,  étoit  lameure  par  ron  mconduite  &  le 
dérangement  de  fes  mœurs.  Vous  avez  peut- 
être  entendu  parler  du  fmgulier  procès  qu'elle 
eut  en  1772  contre  le  comte  Orourke.  C'eft  à 
cette  occalion  que  M.  Linguet ,  devenu  le  rival 
de  cet  étranger,  fit  des  mémoires  plaifans  con- 
tre cet  ancien  ferviteur  de  fa  cliente  ,  où  il  le 
qualifioit  énergiquement  de  prince  de  Conaclc. 
Cet  avocat ,  auffi  turbulent  en  amour  qu'en  af- 
faires, s'étoit  brouillé  peu  après  avec  elle,  C'é- 
toit  Me.  Falconnet ,  jeune   débutant  dans  la 
carrière  du  barreau,  ainfi  que  dans  celle  de  la 
galanterie  ,  qui  lui  avoit  fuccédé  ,&  qu'on  pou- 
■^oitappeller  le  dernier  des  Romains.  Malgré  les 
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lnfiA.iéli:t<!:s  qu'il  lui  faifoic  (  i)  il  a  paru  conftam- 
ment  attaché  à  fon  char;  elle  a  rendu  le  dernier 
foupir(^a-efes  bras  :  auiîi  ena-t-ilété  le  mieux 
récompenfé  ,  comme  on  le  voitpar  le  tellament 
.,4ç  la  ducheflè. 

Ce  teftament  efb  auffi  bifarre  que  fa  vie  ,  Sz 
..vqus  en  allez  juger  par  quelques  difpofitions. 
-Elle  ordonne  que  fon  corps  foit  tranfporté  a 
fa  principauté  de  Lux.  en  balle  -  JN^avarre ,  c'eft- 
à-dire  environ  à  250  lieues  de  Paris.  Le  prix  de 
cette  expédition   funéraire  eft  fixé  à  18,000 
livres,  feulement  pour  le  loyer  des  chevaux  & 
voitures  :  celles-ci  feront  au  nombre  de  fix. 
Elle  veut  que  fon  convoi  très-nombreux,  ayant 
-200  pauvres,  à  un  éçu  par  jour,  portant  des 
torches,  fe  fafle  rnajeftueufement,  &  ne  par- 
coure pas  plus  de  cinq  lieues  en  24  heures  ; 
<iu'a  chaque  endroit  où  il  repofera ,  on  célèbre 
un  fervice  avant  le  départ  &  que  ce  fervice  fe 
fafle  avec  tenture  & .  tout  le  refte  du  luxe  de 
ce  cérémonial.   Enfin  on  calcule  que  le  tout 
pourraformer  une dépenfe  de  r5o,ooolivres (2). 
y   Par  un  autre  article  de  fon  teftament,  non 
.moins  curieux  >  la  défunte  traite  fort  bien  tous 
jes  domeftiques ,  leur  laiffe  des  rentes  propor- 
tionnées à  leurs  fervices  refpedifs  ;  mais  en 
même  tems  elle  leur  interdit  de  fe  trouver  à 
fon  enterrement  &  les  exile,  c'eft-à-dire  leur 
.affigne  un  domicile  fixe  à  une  certaine  diftance 
<4ie  Paris ,  où  ils  doivent  réfider  chacun  fépa- 

fi)  En  faveur  d'une  Madame  de  Lorme,  auteur  de 
quelques  mauvaifes  comédies ,  &  tout  récenunenr  d'une, 
imi:u\éc  :  !r:  fiuptpre  MU  le  mal-enUtidu,  tombée  le  moif 
«Icrnier  aux  François. 

(2)  Ce  convoi  cft  parti  le  3  Décembre. 
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rement  pour  toucher  leur  revenu .  Son  motif 
eft  qu'elle  .défire  qu'ils  ne  s'entretiennent  pas 
d'elle  après  fa  mort  &  ne  médifent  paâ'fû'r TÔh 
compte.  '  ■  '  . 

Elle  inftitue  exécuteur  teftamentaire  de  ces 
difpofitions  originales  Me.  Falconnet  :  elle  lui 
donne  pour  préfent  une  petite  terre  &  fa  biblio- 
thèque. Elle  laifle  auffi  15,000  livres  au  poëte 
Robbé,  qu'elle  logeoit  dans  Ton  hôtel&'fou- 
tenoit  à  Paris.  Ce  poète ,  le  plus  ordurier  de 
France  (i),  l'encenfoit  continuelltment  dans 
fes  vers  pour  fes  bienfaits,  &  l'on  jugeoit  par 
ce  prêtre  de  la  divinité. 

Cette  folle,  au  furplus ,  Milord /le cède  au- 
jourd'hui à  un  fol  qui  occupé  la-feene  &.  dont 
tout  le  monde  s'entretient.     ■'•^\-'''  '■•  >' "^-'^ 
Ces  jours  derniers  un  abbé/'cdmme'le,foi 
revenoit  de  la  mefle,  a  mis  iin  genou  en  terre 
devant  S.  M.  &  lui  a  préfenté  un  papier.  L'e 
monarque  l'a  pris,  &,  rentré  dans  fôn  appar^ 
tement,  l'a  lu.  Il  en  a  fait  part  en  plaifan* 
tant  à  fes  courtifans  &  leur  a  déclaré  que  c'é- 
toit  un  mémoire  dont  l'auteur  lui  annonçoit 
pouvoir  lui  donner  un  fecret  pour  perpétué? 
fon  augufte  race.  Le  capitaine  des  gardes ,  pi- 
qué que  cet  eccléfîallique ,  oubliant  les  préro- 
gatives de  fa  place  &  le  coftume ,  eût  préfenté 
fon  placet  au  roi ,  au  lieu  de  le  lui  confier , 
a  obfervé  à  S.  M.  que  cette  témérité  fcanda- 
leufe  méri toit  d'être  approfondie  ;  enforte  qu'on 
a  donné  fur  le  champ  ordre  de  rechercher  ce 
prêtre  &  de  l'arrêter ,  ce  qui  a  été  fait.  Il  s'eil 
trouvé  que  le  zèle  avoit  exalté  un  peu  trop 

■  I  II  II  I  I  ■!  I  II  I  I  l'i    ■       I  I      mai 

CO  Voyez  hletirefur  la  Dams  Ç ounion  jToms  H, 
pag.  352  3c  fuivantcs. 
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cette  tête-là,  &  n  a  été  relâche  au  bout  de. 

quelques  heures. 

Par  les  interrogations  qu'on  lui  a  faites,  on 
a  reconnu  que  le  fecret  enqueilionne  confilloit 
en  aucune  drogue  à  prendre  ou  à  appliquer  , 
mais  dans  certaine  pollure  par  laquelle  il  pré- 
tendoit  apprendre  à  S.  M.  à  fuppléer  au  défaut 
phyfique  qui  avoit  fait  répandre  le  bruit  d'une 
opération  qu'elle  devoit  fubir.  Tout  cela  a 
beaucoup  fait  rire  la  cour ,  le  roi  &  furtout  la 
reine. 

Prenez-en  votre  part ,  Milord  \  rldcfifapls  ! 
mais  aimez-moi  toujoursféricufement  9  comme 
je  vous  aime. 

Paris ,  ce  8  Décembre  1775. 


LETTRE    LXIII. 

Sur  Mrs.  Tahoureau  ù  Necken  Aventure  de 
M,  de  B  oui ainv  illier  s. 

Vous  vous  impatientez,  Milord  ,  que  je  ne 
vous  dile  rien  de  Mrs.  Taboureau  &  Necker  , 
objets  aduels  des  regards  de  la  France,  de 
l'Angleterre  &  de  tous  les  étrangers.  Vous  ne 
voulez  pas  que  l'année  fînifie  avant  que  j'aie 
fixé  vos  idées  à  leur  égard.  Cela  me  feroit  dif- 
ficile, car  ils  n'ont  encore  rien  produit.  On 
annonce  beaucoup  de'chofes,  fans  doute;  mais 
ne  prématurons  point  l'avenir  :  tenons-nous- 
en  au  pafîe,  &  jugeons  de  ce  qu'il  y  a  à  ef- 
pérer  d'après  les  faits  connus  &  le  caradere 
donné  de  chacun  de  ces  éminens  perfonnages. 
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J  ai  heureufement  allez  amalîe  de  matériaux 
pour  terminer  d'une  façon  intéreflante  fur  leur 
compte. 

Le  premier  étoit  depuis  long-tems  ,  &méme 
fous  Louis  XV,  déligné  pour  le  minillere.  Dès 
qu  il  y  en  avoit  un  de  vacant,  dans  quelque 
genre  que  ce  fût,  le  public  le  nommoit.  Cette 
apothéofe  anticipée  n'étoit  pas  vraifemblable- 
ment  à  Ton  égard  ,  comme  à  l'égard  de  certains 
autres ,  la  manœuvre  fourde  d'un  ambitieux 
qui ,  par  des  émillaires  gagés ,  cherchoit ,  à  force 
de  fe  prôner  lui-même ,  à  attirer  les  regards  &  à 
fuggérer  un  choix  dont  n'avertiroit  pas  fon  mé- 
rite perfonnel.  M.  Taboureau  efl  doux ,  fimple , 
humain,  valétudinaire  ,  dénué  de  cette  éner- 
gie qui  enfante  également  &  les  belles  adions 
&  les  grands  forfaits.  S'il  défîroit  un  départe- 
ment, ce  n'étoit  donc  pas  le  contrôle  général , 
furtout  danslacrifeadiuelle,  exigeant  ou  l'heu- 
reux génie  d'un  patriote  zélé,  ou  l'ame  atroce 
d'un  fcélérat  intrépide.  Mais  fa  famille  (i)bri- 
guoit  pour  lui  ;  mais  fes  amis  en  grand  nombre 
à  la  cour  &  au  confeil ,  afluroient  qu'on  ne 
pouvoit  trouver  un  homme  plus  ami  du  bien  ; 
maisles  vrais  citoyens,  engoués  des  éloges  qu'ils 
«n  entendoient  faire  continuellement ,  fe  flat- 
toient  que  l'état  refpireroit  enfin  fous  un  tel 
foutien. 

^\  Le  fécond  eft  d'un  caradere  tout  différenr. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  fes  lumières  & 
fa  capacité,  tant  en  théorie  qu'en  pratique.  lia 

(i)  Elle  eft  peu  accréditée  cependant,  fauf  M.  de 
Vlllepatour ,  fon  frère  ,  officier  général  d'artillerie ,  très* 
tainié,  fort  connu  à  la  cour ,  fort  bruyant  &  fort  pr<h 
?rc  à  donner  tîc  la  confiftance  k  l'autre. 


donne  au  public  differens  ouvrages  mr  des  ma- 
tières d'adminillration(i)  ,  où  Ton  remarque 
du  génie  ,  de  grandes  vues  &  beaucoup  de  ref- 
fources  dans  l'imagination.  Il  a  géré  d'abord  les 
affaires  d'autrui:  il  étoit  commis  à  1,200  livres 
chez  un  banquier ,  il  y  a  vingt  ans  :  il  a  tenu 
enfuite  une  maifbn  de  commerce  pour  foft 
compte  ,  dans  laquelle  il  s'efl  enrichi  au  point 
qu'on  lui  donne  aujourd'hui  300,000  livres  de 
rentes.  Il  aétélongtemsl'ame  &ledéfenleur  de 
la  compagnie  des  Indes.  Il  étoit,  lars  de  fa  no- 
mination, minillre  de  la  république  de  Genève, 
Il  eft  dans  la  force  de  l'âge ,  vigoureux,  laborieux  9 
&  rempli  de  cet  enthoufiafme  de  gloire  qui  ex- 
cite à  faire  parler  de  foi;  maison  le  taxe  de  n'a- 
voir pas  été  fort  délicat  fur  les  moyens  de  fe 
poufler  au  pofte  où  il  afpiroit.  Sa  qualité  d'é- 
tranger &  de  proteftant ,  fon  défaut  d'entours , 
les  dégoûts  &  les  perfécutions  qu'il  venoit  d'é- 
prouver fous  M.  Turgot ,  tout  fembloit  devoir 
lui  interdire  l'entrée  au  contrôle  général.  Ce- 
pendant ,  parmi  les  mouvemens  rapides  de  tant 
de  rivaux  parvenus  &  fupplantés ,  on  l'avoit 
quelquefois  nommé  &  les  gens  fenles  en  avoient 
toujours  ri,  comme  d'un  ridicule  qu'il  fe  don- 
11  oit.  On  ne  peut  douter  aujourd'hui  qu'il  n'y 
fongeâtférieufement,  &  voici  ce  qu'on  a  décou- 
vert fur  le  fil  détourné  qui  l'a  conduit  à  fon  élé- 
vation. 

'  Il  étoit  fort  lié  avec  un  certain  marquis  de 
Pezay ,  intriguant ,  qui  n'ayant  pu  fe  faire  un 
TiOm  dans  la  littérature ,  cherchoit  à  fe  pouffer 

CO  Entr'autres  fon  éloge  de  Colbert  ^  fes  mémoires 
peur  la  compagnie  des  Indes ,   fon  traité  fur  le  com* 
mcrcô  &  la  lé^ijlation  des  grainu 
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aux  honneurs  &  a  figurer  dans  le  monde  (i) 
par  fes  petits  vers ,  fes  calembours  &  fes  fou- 
plefles.  Il  s^étoit  introduit  chez  M.  le  comte  de 


(i}  Comme  il  n'étoit  ni  vrai  poëte  ni  vrai  marr 
quis ,  on  avoit  fait  fur  lui  l'cpigramme  fiiivançe  ; 

Ce  jeune  homme  a  beaucoup  acquis  »   . 
Beaucoup  acquis ,  je  vous  afliire  ; 
En  deux  ans ,  malgré  la  nature , 
Il  s'eft  fait  poëte  &  marquis. 

Voici  ce  qu'on  en  difoit  dans  des  nouvelles  îi  la  main 
de  cette  capitale ,  fous  la  date  du  9  Décembre  : 

„  On  peut  fe  rappeller  une  épigramme  où  Ton  plai- 
„  fantoit  M.  de  Pezay  fur  fa  qualité  prétendue  de  mar- 
,,  quis.  Tout  le  monde  fait  que  fon  nom  eft.Maflbn; 
„  qu'il  eft  fils  d'un  ancien  commis  du  contrôle  gêné- 
„  rai.  On  a  été  bien  furpris  qu'il  ait  eu  l'impudence 
„  de  fe  faire  donner  ce  titre  dans  la  gazette  de  France 
„  du  vendredi  6,  à  Toccafion  de  la  préfentation  de  fa 
„  femme  à  la  cour.  Autre  événement  qui  fcandalife 
5,  tout  le  monde:  il  s'eft  introduit  chez  M.  le  comte  de 
5,  Maurepas  ,  &  il  fait  les  délices  de  ce  miniftre ,  con- 
5,  jointement  avec  le  Sr.  de  Beaumarchais.  C'cft  à  M. 
,,  le  comte  que  l'on  attribue  fon  mariage  avec  une  Dlle. 
„  de  condition,  appellée  de  Murard.  Elle  eft  de  la 
„  plus  belle  figure  du  monde.On  ajoute  que  M.  de  Maure - 
„  pas  a  fait  donner  par  le  roi  une  dot  coufidérable  à  Û 
5,  Dlle.  peu  riche. 

„  Ce  M.  de  Pezay  a  pour  fœur  une  Madame  de 
„  Caffini,  très  -  élégante ,  &  qui  tient  de  fou  côté  un 
„  bureau  d'efprit  léger ,  perfifleur  &  analogue  au  ton 
,,de  la  cour." 

Et  tout  récemment  fous  la  date  au  11. 

„  Le  mariage  du  prétendu  marquis  de  Pezay  eft  Ten» 
„  tretien  de  Paris ,  &  l'on  en  plaifante  beaucoup  fur  une 
5,  généalogie  qu'il  s'eft  fait  faire  pour  paroître  à  la 
„  cour ,  où  Ton  le  fait  defceodre  des  Maifoni  d'Italie» 


Maurepas  ;.  il  avoir  plu  à  ce  miniftre  &  à  fa 
femme,  &  il  faifoit  les  délices  de  leurs  fouper?, 
M.  Necker  avoit  profité  de  cette  intimité  pour 
fe  faire  connoître  du  minillre ,  lui  préfenter  des 
mémoires  concernant  l'adminillrarion  des  finan- 
ces &  jetter  ainfi  de  loin  les  fondemens  de  fa 
grandeur  future.  Le  moment ,  arrivé  plutôt 
qu'il  ne  comptoir,  par  la  vacance  du  contrôle 
général,  à  la  mort  de  M.  de  Clugny,  il  a  re- 
doublé d'efforts  &  de  cabales ,  &  il  a  fait  fug- 
gérer  par  fon  confident  au  vieux  Mentor  de 
propofer  au  roi  M.  Taboureau  :  il  avoir,  de 
fon  côté ,  fondé  celui-ci  &  il  favoit  ce  qui  de- 
voir arriver. 

En  efter,  le  comte  de  Maurepas  ayanr  dé- 
claré à  ce  confciller  d'érar  que  S.  M.  l'avoit 
nommé  fon  conrrôleur  général ,  il  commença 
par  refufer ,  fous  prérexte  qu'il  n'entendoit  rien 
à  la  manutention  du  fifc  public.  C'eft  où  l'at- 


„  Cela  reveille  également  la  chronique  fcandaleufe  fur 

4,  le  compte  de  fa  fœur.  Madame  de  Caiïini,  l'amante 
publique  du  comte  de  Maillebois.  Pour  mieux  prêter 
,,  au  ridicule,  il  a  engagé  le  Sr.  de  la  Harpe  à  inférer 

5,  dans  fou  Journal  du  «5  Novembre  ,  des  vers  de  fa 
„  compofition  infcrits  en  divers  lieux  de  fes  jardins. 
,,  Voici  comment  on  a  parodié  méchamment  ceux  au 
,5  deffus  d'un  cabinet  de  verdure.'* 

Poëte ,  jardinier  fie  fage  tour  ï  tour,: 

Je  ne  fuis  qu'un  grand  [fat ,  à  parler  fans  détour: 

Je  ne  ferai  pas  croître  une  fimple  fleurette. 

Je.  chante    iSc  fais  bâiller  l'amour. 

Pour  être  mis  dans  la  gazette , 
De  femme  ,  à  prix  d'argent,  je  vais  faire  rempîcîtc, 
Je   ferai  cocu,  puis  bientôt  j'enragerai  ; 
Alors  plus  philofophe  ,  ici  je  reviendrai. 
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tendoit  M.  Necker  ;  il  fit  infinuer  au  miniftre, 
fon  protedeur,  que  cela  ne  devoir  point  arré- 
•ter  le  choix  du  monarque  :  qu'on  pouvoit  dis- 
traire de  ce  département  la  comptabilité,  & 
que  cette  partie  étant  de  fon  redbrt  il  s'en 
chargeroit  volontiers.  C'étoit  M.  de  Pezay  qui 
difoit  tout  cela  pour  lui,  &  cela  n'en  avoit  que 
plus  de  confillance. 

M.  de  Maurepas  revint  donc  à  la  charge,  & 
battit  en  ruine  toutes  les  excufes  de  M.  Tabou- 
reau,  qui  paroît  s'être  défendu  de  bonne  foi. 
11  a  été  jufqu'à  dire  des  chofes  moyicifiantes 
pour  le  vieux  minillre ,  en  fe  retranchant  fur  fa 
mauvaife  fanté ,  fur  fon  âge.  Comme  celui-ci 
lui  objeâ:oit  qu'il  étoit  encore  jeune:  „  quand 
,,  on  a  paiië  cinquante  ans ,  Monfîeùr  le  comte, 
,,  lui  dit-il,  on  n'eil  plus  gu ères  propre  aux 
5,  affaires  publiques.  "  C'étoit  un  argument  ad 
homlncm.  M.  de  Maurepas  étoit  trop  intéteil^ 
à  le  renverfer  &  à  tenir  ferme.  Il  mie  en  avant 
les  ordres  du  monairque  &  fa  réfolution  de  lui 
donner  un  collègue ,  propre  à  le  féconder  pour 
la  partie  qui  lui  répugnoit.  Cet  elpoir  le  fit  ac- 
cepter; il  fe  flattoit  que  la  nomination  en  fé- 
roit  à  fa  volonté ,  que  rien  ne  preflbit ,  &  fbt 
tout  étourdi  quand  il  apprit  que  M.  Necker 
étoit  l'homme  annoncé  en  môme  tems  que  lui . 
fous  la  dénomination  de  confeiller  des  finances  ^ 
diredeur-général  du  tréfor  royal  fous  les  ordres 
^iredlsde  S.  M. 

M.  Taboureau  n'a  pas  tardé  à  ouvrir  les  yeux 
&  à  fe  repentir.  Il  a  conçu  facilement,  qu'il 
ne  feroit  que  le  fimulacre  ,  &  que  l'autre  al- 
ioit  être  le  vrai  contrôleur  général.  Cette  foî- 
"blefle  d'avoir  accepté  après  avoir  refufé ,  après 
éire  convenu  de  fon  impà'iûe  dans  les  nou- 
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velles  foîKÎllons  qu'on  lui  deftinoit,  a  produit 
même  un  mauvais  effet  dans  le  public  ;  mais 
fa  famille  furtout  a  été  furieuie ,  &  lui  a  re- 
proché d'être  la  dupe  ainfi  d'une  intrigue  de 
cour  &  de  l'ambition  de  fon  collègue  :  toute 
fa  rellburce  aujourd'hui  eft  de  déclarer  qu'il 
eflayera  de  la  place  pendant  fix  mois,  &  que, 
il  à  ce  terme  il  voit  une  impolTibilité  abfolue 
de  remplir  fes  intentions  patriotiques,  il  quit- 
tera avec  plus  de  plaifir  qu'il  ne  s''eft  réiigné 
à  la  volonté  de  fon  maître. 

Cette  abdication  paroît  d'autant  plus  pro- 
chaine &  néceftaire ,  que  M.  de  Maurepas  a 
envain  tenté  de  fixer  en  détail  les  limites  de 
chacun  des  deux  promus.  Pour  y  fuppléer ,  en 
vain  leur  a-t-il  déclaré  que  l'un  auroit  toute 
la  recette  &  l'autre  toute  la  dépenfc  ;  cette  dé- 
marcation fatisfaifante  au  premier  coup  d'oeil , 
claire, précife&devant  obvier  à  toute  contefba- 
tion ,  n'eft  à  l'examen  qu'illufoire ,  &  ne  remédie 
pas  aux  principales  difficultés.  En  effet,  M.  Ta- 
boureau étant  en  outre  chargé  du  contentieux, 
doit  rentrer  fouvent  dans  les  fondions  du  der- 
nier, en  ordonnant  despayemens,  des  reHitu- 
tions,  des  indemnités,  dont  M.Necker  n'étant 
pas  prévenu ,  déclarera  qu'il  n'y  a  point  de 
fonds  ;  ce  qui  eft:  arrivé  déjà. 

Quanta  la  partie  des  projets,  M.  Tabou- 
reau  prétend  qu'ayant  la  légillation  ils  lui  doi- 
vent être  tous  fournis  pour  qu'il  les  médite  , 
les  vérifie,  les  difcute,  leur  donne  la  force 
légiflative.  Son  rival  veut ,  au  contraire  ,  que 
les  fiens  tendans  à  améliorer  la  comptabili- 
té, à  diminuer  les  dépenfes  ou  à  les  redli- 
fier ,  n'aient  à  recevoir  que  la  fandion  du 
monarque. 


On  afïlire  que  la  méfintelligence  eft  deja  en- 
tre ces  deux  perfonnages  ;  que  M.  Necker  ayant 
été  plufieurs  fois  chez  le  contrôleur  général , 
fans  que  celui-ci  lui  ait  rendu  le  réciproque  » 
a  déclaré  qu'il  ne  fe  tranfporteroit  plus  chez 
M.  Taboureau,  qui,  de  fon  côté  ,  fe  regar- 
dant comme  le  chef  &  le  fupérieur ,  exige  cette 
déférence.  Ce  font,  fans  doute,  ces  tracafle- 
ries  domeftiques  qui  vraifemblablement  ont 
empêché  le  diredeur  du  tréfor  royal  de  donner 
l'eQbr  à  divers  plans  de  finances  qu'il  a  dit-on , 
dans  fon  porte-feuille  ,  &  rédigés  de  longue 
main.  Cependant  il  paroît  deux  ordonnances 
préliminaires  de  fa  façon  ,  dont  je  vous  par- 
lerai dans  un  moment,  après  vous  avoir  ra- 
conté quelques  anecdotes  relatives  à  la  pre- 
mière fenfation  qu'a  produit  dans  le  monde 
l'exaltation  des  deux  miniftres.  Chacun  ayant 
fu  la  forte  de  violence  que  le  contrôleur  gé- 
néral aduel  avoit  éprouvée  avant  d'en  accepter 
la  place,  &  qu'il  ne  l'avoit  prifeque  lors  même 
que  S.  M.  lui  avoit  dit  de  fa  bouche  :  je  vous 
Vor donne  ^  mon  peuple  le  defîre  &  vous  ne  pou-' 
vei  vous  refufer  au  f dut  de  la  France  (i); 
on  lui  adrefla  les  vers  fuivans,  d*une  fadeur 
à  faire  vomir  : 


(i)  On  conçoit  aifément  que  ces  paroles  avoient 
été  diétées  au  roi  par  M.  de  Maurepas ,  &  que  le  mar- 
quis de  Pezay  les  avoit  infinuées  à  celui-ci  par  Tinf- 
tigation  de  M.  Necker ,  qui  ne  pouvant  être  contrô- 
leur général  en  nom  ,  craignoit  de  ne  pas  trouver  dans 
un  autre  que  M.  Taboureau  ,  un  perfonnage  auffirao- 
defte  pour  avouer  fon  incapacité ,  &  furtout  un  auffi 
fôible  pour  laifler  démembrer  fa  place  &en  céder  à  un 
fécond  les  fondions  les  plus  intéreflantes. 


...        ;   -^255  y: 

*•••        l^êwt  dans  f*  'détrefle  a  béfdin  d'un  grand  homme ;, 
La  France  vous  regarde  &  la  vertu  vous  nomme  (  I  ). 

Le  premier  préfident  de  la  chambre  ^  des 

comptes,  où  doit. erre  reçu  &  prêter  ferment 

le,  miniftre  des  ïïnaîices ,  a. voulu  te^Tipérer, 

fans  doute,  l'accès  d'amour  propre  ,,qu'auroit 

pu  procurei;  à  M.  ;  Taboureau  le  diftique  ci- 

delfus  ,  s'il^n  eût  été  fufceptible.  Quoique  les 

difcours  prononcés  à  cette  cour  ne  foient  -que 

des  lieux  communs  dont  on  ne  fait 'pas  grand 

cas ,  on  a  trouvé  celui-ci  remarquable  par  un 

"^ioge  -afteâié  de  M.  de  Clugny ,  qui  n'a  rien 

«fait  de  biéri ,  dont  on  n'efpéroit  rien,  dont 

n^ncraignoit beaucoup,  dont  les  eflais faifoient 

appréhender  davantage  &'qui  a  voit  contre  lui 

ïa  voix  générale.  Quelqu'un  a  obfervé  ce  pa - 

îagraphe  au  débit,  &  tout  le  monde Vell  em- 

preûe  d'en  recueillir  des  fragmens.  î 

Tandis  que  la  chambre  -  catéchilbit  le  nou- 
veau contrôleur  général ,  les  prêtres  jettoient 
les  hauts  cris  contre  fon  collègue  :  ils  étoient 
furieux  de  voir  nn  proteftant  s'imniifcer  dans 
le  miniftère  &  îur  la  voie  d'entrer  peut-être 
au  confeil.  M.  le  grand  -  aumônier  en  ayant 
conféré  aX/ec  d'autres  prélats  de  fes  corifrerés'à 
Fontainebleau ,  en  porta  en  leur  nom  des  plain- 
'tes  àM^,  le  comte  de  Maurepas ,  en  lui  préfentant 
4€9  ordonnances  <iu  royaume  qui  excluent  les 
proteftans  de  toutes  les  places  de  l'adminiftra- 
tion  :  le  vieux  miniftre,  toujours  goguenard  « 
lui  répondit ,  que  fi  le  clergé  vouloir  fe  char- 

'm  III  11.  *> 

Cl)  On  croit  ces  deux  vers  tirés  de  la  tragédie  de 
>i.  Dor«  5  intiiulcs  Au^hihh  \ic  Hon^riu 


ger  de  payer  les  dettes  de  l'état ,  le  roi  con- 
fentiroit  a  congédier  fon  moderne  diredeur  du 
tréfor  royal.  On  eft  parti  de-là  pour  faire  un 
jeu  de  mots ,  quoiqu'ayant  une  forte  de  fens  : 

De  ton  choix ,  ô  Necker ,  le  dévot  allarmé  , 
,  ,^^.        Crie  en  vain  :„  quel  fckndal«  énorme  ! 

i,  Pour  régir  fon  tréfor,  quoi  !  Louis  a  nommé 
/  ^  '  «,  Uu  enfant  de  Genève  ,  un  maudit  réformé  !** 
-'■    ~  '       C'eft  qu'il  s'entend  à-îa  réforme. 

Cependant ,  li  la  jaloulîe  du  clergé  n'a  pu 
obtenir  qu'on  lui-facrifiât  M.  Necker  abfolu- 
ment ,  il  pafle  pour  confiant  qu'elle  J'a  privé 
du  moins  d'une  illuftratipn  qu'il  alloit  recevoir 
par  le  grand  cordon  de  l'ordre  du  mérite  (i)  ; 
ce  qui  a  moriifié  étrangement  cet  ambitieux, 
très-jaloux  d'honneurs.  Des  gens  fenfés  ont 
fait  fentir  à  S.  M.  qu'en  couvrant  ainfî  un  pro- 
teilant^'une  décoration  qui  le  caradériferoit 
plus  fpécialement  pour  tel ,  ce  feroit  exciter 
davantage  la  haine ,  la  rage  &,  les  réclamations 
des  dévots;  qu'il  valoir  mieux  attendre  que 
cette  efpece  de  iT^lniltre,  tout,  neuf ,  fe  fût 
diftingué  par  des  a(^es  patriotiques ,  propres  à 
fermer  la  bouche  des  envieux.  '  îl  fe  croyoit 
d'autant  plus  digne  de  cette  faveur ,  qu'il  avoir 
déclaré  ne  fe  charger  de  fa  place  que-  par  zèle 
&  ne  vouloir  aucuns  appointemens  ;  facrifice 
que  des  frondeurs  ont  trouvé  indécent,;  car  on 


(i)  Cet  ordre  équivaut  en  France  à  l'ortlre^e  St. 
Loui"? ,  &  fe  donne  aux  officiers  proreftansqùi  ne  peu- 
vent être  de  celui  ci.  11  a  été  inftitué  par  Louis  XV 
en  1759-11  y  3  trois  dignités  pour  les  non  militaires , 
non  encore  conférées.  On  donnoit  4  M.  Necker  celle 
de  chancelier  de  l'ordre. 
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eft  décidé  ici  a  critiquer  les  plps  belles  adions: 
ils  ont  dit  qu'il  ne  convenoit  pœnt  à  unparti*^ 
culier  de  lervir  le  roi  gratuitement  ;  que  ce 
lî'etoit  point  une  rétribution  fixe  &  modique 
qui  rùineroit  l'état  ^  &  que  d'ailleurs  on  dévoie 
lui  ûivoir  d'autant  moins  gré  de  ce  défintéref- 
fement,  que  dans  fa  place  il  pouvoit  tacilement 
s'en  récupérer  au  centuple  fans  qu'on  le  fût. 

Quoi  qu'il  en  foit,  dès  fon  début  dans  la 
carrière  M.  Necker  a  fenti  qu'il  auroit  bien 
des  dégoûts,  des  humiliations  même  à  dévo- 
rer ;  il  a  fenti  aufîi  que  ces  premières  attaques 
du  fanatifme  ne  feroient  pas  les  dernières ,  & 
que  fi  elles  étoient  impuiflantes  cette  fois ,  & 
peut-être plufieurs  autres,  comme  lesrellburces 
&  les  effets  en  font  inépuifa blés ,  il  fuccom- 
beroit  à  la  fin  s'il  heurtoit  trop  de  front  le  clergé 
&  fe  roidiflbit  contre  lui.  lia  doncpris  le  parti 
de  m.ettre  beaucoup  de  liant  dans  fa  conduite 
envers  les  prélats,  d'en  avoir  à  fa  table  & 
'de  leur  rendre  des  devoirs.  C'eft  par  une 
fuite  de  cet  efprit  de  conciliation  qu'on  n'a 
pas  tardé  à  le  voir  a  Conflans,  chez  M.  l'ar-ç 
chevêque  de  Paris;  &  c'eft  à.l'occafion  d'un 
dîner  qu'il  y  a  fait  depuis  peu  qu'on  a  compofé 
,une  épigramme  aflèz  piquante  : 

Nous  l'avons  vu ,  fcandale  épouvantable  f 

Necker  aflis  avec  Chriftophe    à   table  , 

Et  dix  prélats ,  favourant  à  Tenvi 

Des  roi]ges  bords  le  nedar  déleftable  ! 

L'églife  en  pleurs,  &  fatan  eft  ravi. 

Mais  en  ce  jour  ,  d'une  in^'ulgence  telle  , 

Quel  feroit  donc  le  motif  important. 

Qui  deBesumont  a  perverti  le  zele? 

O'eft  que  Necker,  le  fait  eft  trèi-conftant , 

,N'«ft  Janféoiftc Il  n'eft  que  ProtelUd^^ 


-  'Au  refte  ,  le  clergé  n'eft  pas  le  feul  ennemi 
de  M.  Necker.  Les  magifbrats ,  les  membres 
du  confeil ,  les  intendans  de  province ,  tous  les 
gens  afpirant  à  gouverner  les  finances,  ne  voient 
pas  de  bon  œil  un  intrus  en  approcher  de  plus 
près  qu'eux  ,  &  peut-être  à  la  veille  de  l'occu- 
per fous  une  dénomination  plus  étendue. 

Les  intendans  des  finances,  qui  fe  regardent 
comme  le  bras,  droit  d'un  contrôleur  général , 
ne  veulent  point  reconnoîtire  cet  intermédiaire 
^  travailler  avec  lui.  Les  premiers  commis, 
accoutumés  à  jouer  le  rôle  de  fous-miniftre ,  ne 
font  pas  plus  contens  :  tous  les  fubalternes  dans 
cet  ordre  hiérarchique  fe  foucient  peu  d'un  pareil 
infpeéleur  ,  qui  viendra  éclairer  leur  conduite 
&  porter  lejour  dans  leurs  manœuvres'ténébreu- 
fes.  Enfin  les  financiers ,  qui  connoiflent  fon 
génie  fyftématique ,  fon  ardeur  de  fe  diftinguer , 
craignent  de  trouver  en  lui  un  fécond  Turgot, 
qui ,  avec  des  opinions  différentes ,  ne  leur  fera 
pas  moins  contraire,  parce  que  le  premier  prin- 
cipe en  adm'iniilration  eft  de  réformer  les  dépré- 
dateurs des' finances ,  les  vampires  de  l'état. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  parmi  cette  foule 
d'ennemis  de  tout  ordre  &  de  tout  rang ,  ne  pou- 
vant conferver  d'efpoir  que  fur  la  chute  des 
deux  promus ,  il  s'en  foit  trouvé  qui  aient  pro- 
fité de  leur  accès  auprès  d'eux  pour  femer  des 
infinuations  malignes ,  aiguillonner  réciproque- 
ment leur  amour-propre  ;  qui  aient  cherché  à 
les  détruire  l'un  par  l'autre  ,  afin  de  s'élever 
fur  leur  ruine.  Vous  avez  vu  qu'ils  n'ont  déjà 
que  trop  bien  réulTi  dans  leur  première  tenta- 
tive. Le  fchifme  eft  tellement  établi  que  chacun 
d'eux  veut  avoir  fes  gens  de  confiance  &  des 
commis  à  lui  ;  ce  qui  ne  f^it  que  plus  mal  aller 


la  macliine  S:  multiplie  les  êtres,  les  ecnrures, 
les  frais  &  les  difficultés,  par  rimpoiTibiliLc  d'ac- 
corder tant  de  têtes.  On  voit  tous  les  jours  les 
inconvèniens  de  la  diftradion  qu'on  a  faite  des 
fonâ:ions  du  contrôleur  général ,  &l  Ton  s'attend 
déjà  au  renvoi  de  l'un  &  peut-être  de  tous  les 
deux. 

Le  Sr.  de  Vaines ,  le  premier  commis  des  finan- 
ces ,  voyant  l'impoffibilité  de  fe  maintenir  entre 
ces  deux  concurrens ,  dont  l'un  l'ellimoit  peu 
&  l'autre  le  déteiloit ,  a  enfin  pris  le  parti  de 
fe  retirer.  Vous  avez  vu  ,  par  ce  qui  en  a  déjà 
été  dit  précédemment  (i),  qu'il  s'étoit  alTuré 
en  ce  cas  un  fort  trés-avantageux  ;  il  s'eft  piqué 
de  générofité  &  a  fait  convertir  en  lettres  de 
noblefle  fon  traitement  pécuniaire  (2).  C'elt 
le  Sr.  de  Lille  qui  le  remplace  auprès  de  M.  Ta- 
boureau ,  &  le  Sr.  du  Frefne  auprès  de  M.  Necker. 

Le  premier  ell  un  ancien  munitionnaire  gé- 
néral des  vivres ,  que  M.  le  duc  de  Choifeul 
avoir  appelle  depuis  la  paix  dans  les  bureaux 
de  la  guerre  pour  le  charger  de  la  fubfiftance 

(i>  Voyez  la  lettre  fur  h  Sr.  de  Vaines ,  dans  le  vol.  II. 
.  (ii)  Il  faut  fe  rappeller  que  ce  commis  ,  en  entrant 
au  contrôle  ,  s'étoit  fait  aflurer  avant  un  fort  de  20,000 
livres  de  rentes ,  au  cas  qu'il  fût  renvoyé  fans  avoir 
de  place  ou  de  dédommagement.  Comme  il  a  un  tiers 
de  place  d'adminiflrateur  des  portes ,  on  comptoit  lui 
accorder  les  deux  tiers  des  20,000  livres  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  la  place  entière  ;  il  s'eft  piqué  de  générofité  ; 
il  a  refufé  pour  n'être  point  à  charge  à  l'état  fort  obé- 
ré ,  &  a  demandé  que  cette  privation  fût  convertie  en 
quelque  marque  honorifique;  il  a  donné  à  entendre 
qu'il  feroit  bien  aifc  de  couvrir  la  bafTcfle  de  fa  nail- 
iance  ,  &  de  fonir  de  la  claffe  des  vilains  ;  ce  qui  luj 
a  été  accord*^. 


<ies  troupes  (i)  ,  avec  le  titre  de  premier  com- 
mis. Il  avoit  fervi  avec  diftindion  fous  les 
autres  miniftres  jufques  à  M.  le  comte  de  St. 
Germain.  Celui-ci,  fyllématique  en  tout,  <k 
voulant  réformerla  partie  dont  étoit  chargé 
M.  de  Lille ,  ne  ^  l'avoit  pas  trouvé  de  fon 
avis;  ayant  même  éprouvé  beaucoup  de  re- 
prélentations  &  de  contradidions  de  fa  part , 
il  l'avoit  remercié.  Le  contrôleur  général  ayant 
eu  occafion  dans  fon  intendance  de  reconnoî- 
tre  le  mérite  de  M.  de  Lille,  de  lui  trouver- 
une  tête  froide,  beaucoup  de  connoilTancés y 
une  grande  facilité  de  parler ,  a  cru  que  c'é-  ' 
toit  l'homme  qu'il  lui  falloit ,  propre  à  oppo- 
fer  à  M.  Necker,  à  le  renverfer,  &  à  diriger 
enfuite  fon  inexpérience  pour  la  partie  des 
finances  s'il  réuffiflbit  à  ramener  le  tréfor  royal 
dans  fon  département.  En  conféquence  il  fe 
l'eft  attaché,  l'a  logé  dans  fon  hôtel ,  &  lui 
donne  toute  fa  confiance. 

Le  fécond,  déjà  pourvu  d'une  charge  ho- 
norable ,  (2)  a  été  attaché  à  différens  banquiers 
de  la  cour  (g).  On  allure  que  c'eft  un  travail- 
leur infatigable ,  fort  expeditif ,  de  beaucoup 
d'efpi'it  &  de  la  plus  grande  probité.  Les  ad- 
verfaires  de  M.  Necker  répandent  le  bruit  que, 
malgré  fon  excellente  conftirution  apparente, 
il  a  le  genre  nerveux  dans  un  état  miférable  ; 
U  a  déjà  été  frappé  de  vapeurs  fortes,  &  il 
ne  pourroit  fjffire  à  fon  nouveau  travail ,  fur- 
tout  à  la  ledure  des  mémoires,  occupation 

(i)  En  vivres  ,  bois  ,  fourrages,  lumières,  6:c. 

(2)  Il  cfl:  payeur  des  gages  &  augmentation  des  ga- 
ges de  la  chambre  des  comptes 

(3)  D'abord  au  Sr.  de  la  Borde ,  enfuite  au  Sr.  Beaujou. 
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qui  le:  fatîgiiè  finguHéremènt  &  qui  lui  rrpu^ 
giie  le  plus  V  s'il-  n'avoir  en  celui-ci  un  bras 
droit ,  un  confident ,  dans  lequel  il  trouvât: 
un  autre 'lui-même.  Il  fuccede  plus  véritable- 
ment au  St.  de  Vaines,  en  ce  que  d'eft  lui  qui 
portera  le  '  titré  de  premier  coinnïis  des  finan- 
ces (i);-  'J-   :jUir-;  7i..-^r;    .    u- -j 'iÇHK  //;  rj;     : 

Le'  public",  Mitord;  iridépendaiiiitieiit  âcs 

objets  fur  lefquels  iadiflention  entre  les  deux; 
minillres  ne  doit  influer  que  fourdément  & 
lentement ,  va  l'éprouver  bientôt  d'une  façon 
fenfible  &  direde.  M.-  Taboureau ,  connoiflànt 
combien  les  ?payemens  des  rentes  de  l'état  à 
l'hôtel  de  ville  fe'  font  mal  par  le  défaut  de 
fonds,  avoit  rcfolu  en  bon  patriote  &  en  mi- 
nitlre  humain  de  les  augmenter  pour  l'année 
prochaine  de  trois  millions ,  c'ell-à-dire ,  de 
les  porter  à  72 ,  au  lieu  de  69  ;  mais  M.  Necker 
s'y  éft  oppofé  ,  fous  prétexte  qu'on  pouvoit 
faire  ;ce  fervice  fans  ce  fecours  :  fur  quoi  il  eft 
à  obferver  qu'à  la  hn  de  Décembre  où  nous 
femmes ,  les  trois  quarts  des  payeurs  font  au 
ti«ers  de  l 'alphabet  (2).  On  voit  par-là  que  le 
directeur  du  tréfor  royal  a  moins  craint  de 
dépluire  aux  citoyens,  que  de-leur  rendre  trop 
agréable  fon  collègue. 

Il  a  donné,  au  telle ,  pour  raifon ,  qu'il  laif- 
felroit  les  extirpions,  &  qu'il  y  en  avoir  pour 
une  fomme  confidérable  (3)  ,  mais  qui  n'eftpas 
fûrement  en  proportion  de  l'accroiilèment  des 

(i)  Il  eft  entré  en  fondions  depuis  le  1 2  de  ce  mois. 

(2)  On  paye  à  l'hôtel  de  ville  par  rang  de  lettres 
initiales  d?s  noms  de  baptême  des  parties  prenantes. 
On  n'en  cfl  giieres  qu'à  1'/ aduellement. 

<3}  Paur  ij^oo,ooo  livres. 


rentes.  C'ell  ici  le  lieu  de  rappeller  une  ancc- , 
dote,  pallee  fous  M,  de  .Clugny  ;  je  l'ignorois.^ 
lorfqueje  vous  en  ai  parlé,  &  elle  fer  vira  àj] 
faire  connpîtie  & çompletter  le  tableaii.de  .Ibnp 
adminiftration.  .    :  .i  •    j  : 

On  a  découvert  depuis  peu  comrnent  cemi- 
niftre  avoit manœuvré  pour  fe  procurer  de  l'ar- 
gent fans  qu'il  y  parût  dans  le  moment ,  mais 
en  augmentant  les  dettes  de^  l'état  dç,  plufiQurs., 
millions.  La  chambre  des  comptes  avoit  laiCé  ^ 
en  foufFrance  Tarticle  de  l'emprunt  deiHoUan^,,; 
de,  qui ,  par  l'édit  de  création ,  ne  devant  êtr^' 
que  d'un  million  de  rentes,  a  été  porté  à  onze  .^ 
ou  douze  ;  elle  avoit  fait  des  remontrances  avan-f  r 
d'admettre  la  comptabilité  de  cette  partie  ;  le' 
contrôleur  général  défunt  a  déterminé  S..  M.  à  ^ 
ne  pas  répondre  à  cette  cour ,  &  pendant  ce 
tems-là  il  a  encore  fait  comprendre  dans  le  mê- 
me emprunt  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  à  rece- 
voir fourdement.  On  cpnnoît  une  feulç  par- 
tie ,  des  Genevois  ^  de  200,000  livres  de  ren- 
tes. Comme  le  roi  doit  donner  des  lettres  pa*  ■ 
tentes  qui  lèvent  les  difficultés  de  cette  cpury.:i 
M.  de  Clugny  avoit  imaginé  de  comprendre 
le  furplus  dans  lefdites  lettres. 

Cette  efpiéglerie  ,  qu'on  pourroit'  trouver - 
plaifante ,  fi   elle  n'étoit  funefte ,  qui  feroit 
rire  dans  un  enfant  de  famille  ,  en  le  faifaniî'^ 
mettre  à  St.  Lazare ,  n'a  que  rendu  plus  odieufe 
la  mémoire  de  M.  de  Clugny. 

Quanta  M.  Necker ,  il  adéjàbeaucoup  perdu.. 
de  la  confiance  des  habitans  de  Paris ,  lorfqu'ils 
ont  appris  qu'il,  alloit  ainfi  génei'  leurs  reve- 
nus, &  furtout  qu'il  étoit  queftion  de  fe  pro-;| 
curer  de  l'argent  par  une  loterie  ,  c'eft-à-dire.  ^^ 
de  faire  des  dupes  fansejaricliir  l'état ,  en  le 

grevant, 
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gravant,  au  contraire,  de  dettes  nouvelle?', 
Au  furplus,  comme  le  projet  n'eft  pas  encore 
développé  ,  je  ne  puis  vous  en  rendre  com- 
pte d'une  façon  pofitive.  Le  fait  cft  que  les 
effets  royaux  ,  remontés  confidérablement(i) 
à  l'avènement  des  deux  rivaux ,  ce  qu'on  at- 
tribuoit  un  peu ,  il  efl  vrai ,  aux  manœuvres  du 
fécond ,  très  au  fait  des  moyens  de  la  haulie  ou  de 
la  baille  du  papier  fur  la  place,  font  retombés. 

Comme  on  eil  fort  ardent  dans  ce  pays-ci  à 
défirer  de^  changemens,  on  fe  plaint  déjà  qu'il 
ne  fafle  rien;  qu'il  ne  renvoie  pas  les  intendans 
des  finances ,  qu'il  regarde  comme  des  intermé- 
diaires embarraflans  dans  l'a dminiftration  ;  qu'il 
ne  fupprime  pas  les  tréforiers ,  les  receveurs  gé- 
néraux des  finances  &  même  les  fermiers ,  vau- 
tours infatiables  qui ,  fui  vaut  lui  &  beaucoup 
d'autres ,  dévorent  impitoyablement  Içs  entrai!-» 
les  de  lu  France. 

C'ell ,  fans  doute ,  pour  fatisfaire  la  jufle  im- 
patience du  public ,  qu'il  vient  de  faire  répan- 
dre depuis  que  j'ai  commencé  ma  lettre,  deux 
ordonnances  du  roi ,  en  forme  de  ré^hmmsy  en 
date  d-u  22  de  ce  mois. 

Le  premier ,  pour  la  liquidation  des  dettes  ^ 
le  payement  des  dépenfes  courantes  de  S.  M.  , 
quoique  critiqué ,  vu  fa  forme  defpotique  depar 
le  roi,  qui  ne  lui  concilie  pas  une  grande  con- 
fiance ,  puifque  S.  M.  évite  de  fe  lier  parla  for- 
me légale  de  l'enrégiflrement ,  eft  très-approuvé 
quant  au  fond  ;  ce  qui  fait  craindre  qu'il  n'ait 
pas  lieu  longtems ,  s'il  efl  même  jamais  exécuté. 

Il  eft  motivé  fur  les  principes  les  plus  fages  ^ 
^^■^— ^~— ■— ~— ^■— "'"      i.^^^.M^^«^^p^^^»^^^^^i— »   Il  _p 

(i)Les  aétions  des  Indes,  furtout  de  1725,  étoient 
venues  à  iP>7S  livres. 
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favoir  que  le  retard  dans  les  payemens  k  leur 
incertitude  encore  plus,  occafionnenc  le  ren- 
chériflement  générai  des  fournitures  &  des  en- 
trcprifes;  qu'en  outre,  les  adrninillrateurs  en 
ordonnant  les  dépenfes,  n'appercevant  que  dans 
ie  lointain  l'acquittement ,  qu'ils  ne  leroient 
peut-être  pas  chargés  de  faire,  s'y  livrèrent 
plus  facilement.  M.  Necker ,  en  mettant  a  i'é- 
oart  tout  le  pâlie,  s'occupe  fpécialement  du 
préfent  &  de  l'avenir.  En  conféquence ,  Tan- 
née révolue  fera  payée  comptant  dans  le  cou- 
rant de  la  fuivante ,  en  douze  époques ,  à  com- 
mencer de  1776  en  1777  ;  ce  qui  doit  opérer 
une  diminution  confidérable  fur  les  marchan- 
difes.  Les  créances  antérieures  feront  acquit-» 
tées  en  fix  années  fur  un  fonds  extraordinaire 
de  quatre  millions  pour  les  trois  premières , 
qui  doit  être  augmenté  dans  les  trois  derniè- 
res jufqu'à  la  concurrence  du  montant  entier 
de  ces  créances.  Ils  feront  en  outre  faits  en  ar- 
gent comptant,  &non  en  elfets  négociables. 

Le  même  règlement  a  lieu  pour  les  gages  & 
appointemens  des  officiers  de  la  maifon  de  S.  M. , 
qui  feront  dorénavant  payés  annuellement,  & 
pour  le  furplus  on  fait  un  fonds  extraordinaire 
de  300,000  livres  par  an ,  applicable  par  pré- 
férence au  payement  des  plus  petites  parties, 
&  qu'on  promet  d'augmenter. 
,  Du  relie  ,  chn.que  chef  en  fa  partie  doit  re- 
mettre refpeclivement  à  S.  M.  un  projet  géné- 
ral d'économie  fous  deux  mois. 

Enfin,  à  moins  de  cas  imprévus,  tous  les 
projets  de  dépenfes  extraordinaires  feront  pré- 
îentés  à  S.  M.  au  mois  de  Décembre  ,  chaque 
année  ,  pour  l'année  fuivante ,  avec  l'état  du 
montant. 


r  3^5  ^ 

L'autre  règlement ,  concernant  Us  penjfon^  ê? 
autres  grâces  pécuniaires ,  ne  préfente  pas  des 
•intentions  moins  judicieufes. 

I  ^  Toutes  les  grâces  de  cette  nature  ne  fe- 
ront demandées  qu'au  mois  de  Décembre  de 
chaque  année,  atin  qu'en  découvrant  toute 
l'étendue  à  une  feule  époque ,  on  puiile  en  pro- 
portionner la  diftribution  aux  facultés  de  S,  M. 

3  °  Elles  ne  feront  plus  accordées  que  fur  le 
tréfor  royal ,  afin  d'éviter  l'abus  de  multiplier 
les  grâces  fous  dilférens  rapports ,  &  qu'on  puifle 
connoître  tout  de  fuite  les  divers  traitemens 
dont  les  foUiciteurs  jouïroient  déjà.  On  éteint 
toutes  celles  accordées  fur  des  baux  d'affaires 
qui  en  diminuoient  les  revenus ,  &  d'ailleurs , 
étant  ainfi  appliquées  fourdement,  l'étoient 
fûuvent  fort  mal. 

g  ^  Les  penfions  feront  dorénavant  payées 
d'année  en  année ,  &  il  fera  fait  un  fonds  ex- 
traordinaire de  500,000  livres  par  an  pour  ac- 
quitter le  paûe  ,  applicable  par  préférence  aux 
plus  petites  parties,  &  qui  fera  augmenté,  dès 
qu'il  fera  poffible. 

4  °  Les  nouvelles  penfions  feront  exemptes 
âes  dédudions  ufitées  pour  les  anciennes. 

Au  refte ,  tout  cela  eil  fi  beau  qu'on  ne  peut 
gueres  y  croire.  Les  partifans  de  l'auteur  en 
conviennent  fecrettement.  Ils  avouent  que  M, 
Necker  ne  fe  flatte  pas  lui-mcme  de  l'exécution 
de  fes  réglemens  ;  qu'il  a  voulu  feulem.enr ,  par 
ces  préliminaires  féduifans ,  éblouir  le  parle- 
ment, l'étonner  d'une  première  admiration, 
l'empêcher  de  crier,  &  faire  fans  réclamation 
fes  emprunts,  fous  prétexte  de  fubvenir  a  ces 
arrangemens ,  mais  dans  la  réalité  pour  des 
befoins  plus  urgens,  tels  que  ceux  dç  la  marine. 


Voilà ,  Milord ,  où  Ton  en  efl  dans  ce  pàys^ 
ci  far  le  compce  des  deux  miniftres  que  vous 
me  foîlicitiez  fi  fort  de  vous  faire  connoître.  Je 
îic  crois  pas  que  les  œuvres  du  premier,  tout-à- 
fiiit  nul,  fe  manifeicent  jamais,  &  Ton  compte- 
roit  mal  à  propos  fur  celles  du  fécond,  vrai 
charlatan  en  politique,  qui  faura  feulement 
peut-être  trouver  des  tournures  plus  infidieu- 
fes  pour  attraper  l'argent  du  public,  mais 
îi'en  fera  pas  meilleur  ufage  que  fes  prédécef- 
feurs.  • 

Il  y  a  apparence  que  la  mauvaife  fituation 
cl  es  finances  de  la  France  ne  fera  qu'empirer 
l'année  prochaine,  comme  dans  le  cours  de 
celle-ci.  Puilîe  ma  patrie  être  plus  fage!  mais 
j'en  défefpere. 

Je  pafle  maintenant  au  fécond  point  de  votre 
lettre ,  fur  l'affaire  du  prévôt  de  Paris ,  qui 
vous  paroît  incroyable  :  elle  eft  très -vraie, 
CD  voici  les  détails. 

Depuis  fix  mois  les  fermiers  généraux  ont 
obtenu  un  arrêt  du  confeil  qui  leur  permet, 
en  rempliflant  certaines  formalités  d'aller  vifi- 
ter  jufques  dans  les  maifons  des  princes  du  fang, 
lorfque  leur  intérêt  l'exige.  C'eft  M.  de  Clugny 
qui  leur  a  accordé  ce  droit.  On  fait  combien  il 
les  favorifoit.  Depuis  lors  ils  n'en  avoient  point 
iifé,  mais  ils  viennent  de  le  faire  d'une  façon 
éclatante.  M.  de  Boulainvilliers  ,  le  prévôt 
de  Paris ,  a  dans  fon  hôtel ,  rue  Notre  Dame 
.^es  Vidoires ,  des  caves  immenfes  &  de  la  plus 
grande  beauté.  Depuis  longtems  les  fermiers  gé- 
néraux ,  inftruits  qu'elles  recel  oient  des  eaux- 
de-vie  de  contrebande  ,  qu'on  y  en  dillilloit 
journellement,  avoient  fait  la  politefle  à  ce  chef 
.du  Châtelet  de  le  prévenir.  Celui-ci  fe  fiant  fur 


ibî  prérogatives  de  fa  place ,  &  ignorant  le  noiw 
veau  privilège  accordé  à  la  ferme ,  n'en  a  tenu 
compte.  Enfin  on  eft  venu  la  nuit  du  4  au  5  , 
avec  main  forte  ,  inveflir  fa  maifon  :  on  eft 
defcendu  dans  les  fouterrains  ;  on  a  confifqué 
plus  de  cent  pièces  d'eau-de-vie ,  ainfi  que  les 
alambics ,  les  fourneaux  &  les  matières  qu'on 
employoit  à  la  compofition  de  ces  boitions  fac- 
tices. Avec  des  ingrédiens  de  peu  de  valeur , 
ces  diftillateurspertides  fe  faifoient  des  revenus 
confidérables.  Pour  fix  fols  ils  extrayoient  une 
pinte  d'eau-de-vie,  qui  fe  vend  24  fols.  Il  réfulte 
de  cette  cataftrophe  un  procès  très-fçandaleux 
contre  M.  deBoulainvilliers,  dont  la  collufion 
avec  les  contrebandiers  eft  trop  manifefte  pour 
qu'on  en  puifle  douter.  Ce  qui  prouve  que  ce 
n^étoit  point  à  Ton  infu  &  qu'il  en  étoit  parti- 
cipant ,  c'ell  que  l'année  dernière  encore  il  avoit 
fait  conftruire  une  efpece  d'égoût  propre  aux 
manœuvres  des  travailleurs  &  à  favorifer  leurs 
fraudes.  Il  s'eft  trouvé  dans  un  des  fouterrains 
une  cuve  feule  contenant  60  muids ,  qui  y  a 
néceflairement  été  conftruite  de  pièces  raflem- 
blées  en  ce  lieu.  Il  avoit  acheté  une  maifon 
voifme ,  par  où  l'on  entroit  dans  lesdites  caves 
lans  palier  par  fon  hôtel.  En  outre ,  les  ouvriers 
oc  coopérateurs  fe  prcfenroient  avec  des  habits 
brodés ,  galonnés ,  &c.  &  fe  deshabilloient  enfui- 
tc.  En  un  mot ,  tout  décelé  une  fraude  foutenue 
Ci  combinée  avec  la  plus  grande  inrelligence. 
On  defireroit  fort  qu'il  fût  fait  un  exemple  fur 
ce  defcendant  de  Samuel  Bernard,  ayant  encore 
l'ame  juive  ;  mais  on  fait  que  dans  ce  pays-ci 
les  coupables  puiiians  fe  tirent  toujours  d'affaire  , 
&  d'ailleurs  celui-ci  a  des  gendres  accrédités  9 
intéreffés  à  le  faire  fortir  de  ce  mauvais  pas. 

Q  3 


Il  vouloir  d'abord  publier  un  mémoire  juill- 
flçatif ,  mais  on  lui  a  fait  entendre  qu'il  ne 
ferviroit  qu'à  manifefter  davantage  fon  infamie  ; 
qu'en  pareil  cas  un  filence  équivoque  étoit  fa 
feule  reflburce ,  &  l'autorité  fon  falut. 

Je  termine  l'année ,  Milord ,  en  vous  faifant 
pour  la  prochaine  le  fouhait  d'Ovide  ,  dont  le 
vers  ne  fauroit  être  mieux  appliqué  : 

VU  tibl  dent  annos  9  à  te  nam  cetera  fumes, 

Paris ,  ce  28  Décembre  177^. 


Fin  du  quatrième  ?^dume. 
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